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  Le dernier Pilote


  Chapitre 1


  Le visage tordu par la terreur qui venait de l’envahir, il courait, courait. Les cris des autres, derrière, ne l’atteignaient même plus. Son cerveau semblait bloqué, paralysé par cette peur ignoble, monstrueuse.


  Il n’avait guère parcouru qu’une centaine de mètres, mais déjà il était à bout de souffle. Le visage levé, il happait l’air comme un désespéré sur le point de se noyer. Le vieil appel au secours résonnait dans sa tête: Maman!


  Arrivé au coin de la rue, il sauta du trottoir, entre deux voitures mal garées, heurtant un pare-chocs au passage. Il ne sentit pas la douleur, n’enregistra pas plus le déséquilibre de sa course. Il était au-delà.


  Lorsque le second coup de feu claqua, il n’entendit pas le sifflement de la balle près de son épaule gauche. Il ne se rendait plus compte de rien, courant droit devant lui, incapable de choisir son chemin. Ce fut le hasard qui le fit obliquer: une poubelle renversée en travers du trottoir.


  L’obscurité du passage étroit ralentit sa course, lorsque le message atteignit un neurone de son pauvre cerveau. Pas suffisamment en tout cas pour le faire stopper à temps et il heurta brutalement un mur. Rebondissant comme un ballon mal gonflé, il roula au sol jusqu’à un tas de caisses vides. Cette fois il était au bout du rouleau et il ne bougea plus, le corps raidi dans l’attente du coup.


  Il n’entendit pas les voix, dans la rue, les pas de l’homme qui pénétra dans le passage, scrutant les encoignures de portes, cherchant une silhouette aplatie contre un mur mais ne songeant pas à examiner ce tas de détritus, sur le côté… Et quand l’homme rejoignit les autres, criant qu’il n’y avait rien par là, il resta sans bouger. Il n’avait toujours rien entendu…


  Plus tard, beaucoup plus tard, ses yeux cillèrent comme s’il se réveillait d’un cauchemar. À gestes gauches, il se redressa, grimaçant lorsque son mollet toucha quelque chose. Il se traîna jusqu’au mur le plus proche pour s’y adosser. Ses yeux le démangeaient et il y porta la main. Lentement, comme au sortir d’un coma, son cerveau recommença à fonctionner.


  Il dut rester longtemps comme ça, assis, immobile, car le soleil arriva jusqu’à ses jambes. La fin d’après-midi était là. Au bout d’un moment il se rendit compte que ses yeux étaient en train de lire un journal froissé, sortant à demi d’un vieux carton.


  «2février198…» Le reste avait disparu. Le titre s’étalait en grandes lettres noires: «QUE NOUS ARRIVE-T-IL?»


  Un vague sourire tordit sa bouche. Il se pencha et tira la feuille à lui, reconnaissant France-Soir. Bon Dieu, France-Soir! C’est comme si on lui avait parlé de la guerre de 1870. Tout ça était si loin… Pourtant il n’y avait guère que… Voyons, février, ça faisait un peu plus de deux mois. Autant dire deux millénaires.


  Machinalement, il commença à lire l’article.


  «On le sait aujourd’hui, les savants du monde entier l’ont avoué, ce mal foudroyant qui a frappé la Terre, car il faut maintenant parler de planète et non de pays, c’est la comète Fech1 qui nous l’a apporté. Combien d’hommes parmi les milliards qui ont passé une partie de la nuit dehors, à la mi-décembre, il y a maintenant un mois et onze jours, pour admirer le spectacle fantastique, auraient pu se douter qu’ils regardaient la mort. Oui, cette somptueuse comète et sa chevelure lumineuse, c’était la mort.


  «Les médecins qui ont donné l’alarme, lorsque les premiers cas de détérioration du plasma sanguin se sont révélés, étaient loin de se douter de l’étendue du fléau. Aujourd’hui on sait. On sait que la comète Fech1, éjectée du nuage d’Oort et lancée sur une orbite parasite, est venue passer dangereusement près de la Terre, abandonnant son orbite osculatrice, comme disent les astronomes, c’est-à-dire son orbite calculée. Et sa queue, composée de particules et de gaz, est venue caresser l’atmosphère terrestre. Une caresse mortelle puisqu’elle a déjà assassiné entre cinq cents et huit cents millions d’individus. Personne ne connaît actuellement le nombre exact des victimes… peut-être beaucoup plus élevé!»


  Le journal se mit à trembler entre ses mains. Catherine… Tout remonta à sa mémoire. Les huit jours d’agonie de Catherine, son sourire, sa peau blême, ses joues creuses… Et puis l’horrible trajet.


  Il n’y avait plus de pompes funèbres. Seulement un gigantesque four crématoire, aux portes de Paris, un incinérateur géant qui ne servait plus qu’à brûler les cadavres. Les monceaux de cadavres que personne ne pouvait plus enterrer.


  C’était la même chose en province. Il n’y avait plus assez de vivants pour enterrer les morts, alors on les brûlait. Quelquefois dans la rue même, en les aspergeant d’essence. Et l’odeur infâme s’était répandue. «Brûlez-les!» D’immenses affiches rappelaient aux vivants que les morts représentaient un terrible danger d’épidémie, que désormais les vivants devaient d’abord penser aux vivants.


  Alors il avait pris Catherine dans ses bras et l’avait transportée jusqu’à sa voiture, gémissant lorsque le corps heurtait un mur de l’escalier, lui parlant, lui demandant pardon d’il ne savait quoi. D’être encore vivant peut-être, de n’avoir pas eu le courage de mourir avec elle. Mais s’il l’avait fait, qui se serait occupé d’elle? Son corps serait resté sur leur lit, voué à une lente décomposition.


  Il passa une main devant ses yeux, pris de tremblements nerveux, au bout du chagrin. Il ne fallait plus penser à cette journée horrible. Plus penser… Si seulement il trouvait la force de se supprimer. Rien ne l’avait préparé à ça, il n’était pas de la race des héros. Rien qu’un pauvre bougre comme tout le monde. Un individu moyen dans une population moyenne, assez lucide pour savoir que les personnages hors du commun ne couraient pas les rues, précisément. «Moi, je ne suis pas comme tout le monde…» Tu parles. Une phrase conne, prononcée des milliards de fois par jour par autant de cons.


  Il leva la tête vers le ciel bleu pâle. Le soleil frappait les vitres des derniers étages. Une belle journée d’avril. Des pigeons volaient tranquillement, traversant rapidement le passage au-dessus des toits.


  Pourquoi les animaux n’avaient-ils guère été touchés par la maladie du sang? C’était injuste, injuste… Pourquoi cette histoire de sous-groupe sanguin AB quelque chose+? Pourquoi ce petit nombre d’individus seulement étaient-ils seuls capables de fabriquer les anticorps nécessaires pour survivre? Pourquoi Catherine n’avait-elle pas été, comme lui, AB quelque chose+? Chez les animaux, seuls les plus âgés étaient morts, pourquoi pas la même chose chez les hommes? À trente ans elle aurait vécu… Catherine.


  Des larmes coulaient sur ses joues pas rasées. De longs sanglots le secouaient sans qu’il puisse réagir. Il murmura le nom de sa femme, les poings serrés, les jointures blanches.


  Peu à peu, il prit conscience du froid. Le soleil allait se coucher et la température baissait. Il frissonna dans son imper maculé de taches. Un clodo, il avait l’allure d’un clodo, et cette pensée lui fit secouer la tête. Tout le monde… enfin ceux qui restaient encore. Les AB machin et les condamnés chaque jour plus blêmes finissaient par avoir la même dégaine.


  Et puis cette violence, partout. Les «blêmes» qui en voulaient à ceux qui survivraient et les traquaient, et les autres brusquement atteints d’un sentiment de supériorité. Comme s’ils étaient pour quelque chose dans les caractéristiques de leur groupe sanguin! Et chacun y allait de ses fantasmes. Les viols, d’hommes et de femmes, étaient devenus courants depuis une ou deux semaines.


  Il frissonna encore et se dit qu’il fallait rentrer, aller rejoindre les autres à l’agence. Quelle injustice, ça aussi. D’après les médecins, une personne seulement sur deux mille était de ce putain de groupe AB machin. Et sur les cinquante employés de l’agence, il fallait qu’il y en ait six! Six parmi ces connards, alors que Catherine…


  Cette fois, le souvenir de sa femme n’amena aucun sanglot. Comme s’il avait trop pleuré et qu’il ne pouvait plus.


  Il eut une sorte de haut-le-cœur à la pensée de retrouver les autres. Là-bas aussi on liquidait les comptes. Chef de produit, à trente-sept ans, ce n’était pourtant pas extraordinaire, mais sa nomination avait fait des jaloux, bien sûr. Surtout parmi les jeunes loups qui se seraient bien vus à son poste alors qu’ils n’avaient pas vingt-six ans et à peine trois ans de véritable expérience de la pub. Bon Dieu, une campagne ça se cogite. Il ne suffit pas de trouver une fois de temps en temps un slogan qui plaît.


  Et les nanas étaient peut-être les pires. Les rancœurs ressortaient, c’était le règne du cul désormais. Du cul et de l’âge. Le nouveau slogan de l’agence aurait pu être «les jeunes au pouvoir, les vieux dans le couloir». Ils avaient occupé les bureaux, celui du patron et le sien d’abord, et l’avaient foutu dans un couloir. C’est là qu’il dormait tant bien que mal, sur deux fauteuils face à face.


  Yves Pradaines, la grande gueule, avait provoqué le clash, au début, quand il avait découvert qu’un groupe de survivants s’était formé là-bas. Il avait sorti un couteau et lui avait proposé un duel. Ça avait paru tellement absurde qu’il était resté sans voix, les yeux fixés sur cette lame contre sa poitrine. Il n’arrivait pas à croire ce qu’il était en train de vivre. Cela s’était produit deux jours après la mort de Catherine, alors il n’avait rien fait, trop indifférent. D’ailleurs qu’aurait-il pu faire? Lors de son service militaire au Tchad, il avait compris que le combat, il n’était pas fait pour ça. Il n’avait rien répondu au grand con qui l’insultait. Depuis on l’appelait «la Loche». Pradaines occupait son ancien bureau et lui ce foutu couloir. Mais il s’en foutait, il voulait seulement ne pas être seul.


  Lentement, il se mit debout et grimaça quand sa jambe gauche porta. Son mollet le faisait souffrir. Il fit trois pas en boitant et comprit qu’il ne pourrait pas aller comme ça jusqu’à la rue de Rivoli. Lentement, il se rapprocha de l’entrée du passage, notant pour la première fois combien ses chaussures étaient bruyantes quand le talon heurtait le sol. Il s’immobilisa sur le trottoir, regardant à droite et à gauche.


  Les rues étaient vides. Les brutes étaient parties chercher une autre victime. C’est en voyant un vélo appuyé contre un mur, un peu plus loin, qu’il eut l’idée. Il y avait bien une vingtaine d’années qu’il n’était pas grimpé là-dessus, mais ça valait le coup d’essayer. Il l’enfourcha, appuya sur la pédale droite et démarra. Après deux ou trois vacillements corrigés trop brutalement au guidon, il réussit à trouver un équilibre et s’engagea franchement dans la rue.


  Tout au bout il y avait un panneau de sens interdit et il eut le réflexe de s’arrêter. Mentalement, il haussa les épaules en songeant qu’il était décidément imprégné de la société, intoxiqué plutôt, et il s’engagea dans la rue qui débouchait plus loin sur la place de la Bastille. Plusieurs voitures étaient arrêtées au milieu et l’une d’elles contenait encore le corps de son conducteur. Il traversa directement pour emprunter la rue Saint-Antoine, ne songeant qu’à retrouver du monde, ne plus se sentir seul.


  Chapitre 2


  —Eh ben, la Loche, on devient un grand garçon? On fait une fugue? Toute la journée dehors?


  Ils étaient tous là. Ceux de l’agence et les trois autres qu’ils avaient ramassés. Deux filles et un type vivant depuis quatre jours avec eux. Des AB aussi.


  —Eh, Keegan! lança le grand Mortier, un assistant maquettiste plus crasseux que jamais. On a été à l’entraînement?


  Ils se mirent à rigoler. Cette fois, il n’essaya pas de leur dire que s’il s’appelait Kevin c’est parce que ses parents étaient bretons et que ce prénom figurait au calendrier comme n’importe quel Gérard ou Pierre.


  —Bon, maintenant ça suffit, la Loche. Tu files à la cuisine et tu prépares à bouffer. T’es pas capable d’autre chose.


  —Oh ouais, gueula Eli, l’ancienne secrétaire des budgets. Ça c’t’une idée, un mec à la cuisine, j’veux voir ça.


  Ses copines se mirent à hurler de rire pendant qu’il baissait la tête, brusquement accablé. C’est pour «ça» qu’il était revenu! Pour ces gens qui ne lui montraient que de l’hostilité. Le monde était en train de mourir. Alors que les survivants auraient dû s’entraider, se secourir, il n’y avait que violence, haine.


  Un coup de pied dans les fesses le jeta en avant. Ses jambes, trop fatiguées, ne purent rétablir l’équilibre et il tomba. Sa joue cogna sèchement le sol et il fut étourdi. Un autre coup le heurta, à la cuisse gauche, et il gémit de douleur.


  —La Loche, t’arrêtes de faire le con et tu vas à la cuisine, compris? Ou je vais m’occuper personnellement de toi! gronda la voix de Pradaines.


  —Je vous en prie, arrêtez, ne me frappez plus… Je… je n’en peux plus.


  Un autre coup arriva, au flanc cette fois, et il se recroquevilla plus par réflexe que sous la souffrance.


  Quelqu’un le prit par le col de son imper et l’aida à se redresser.


  —Regardez-moi cette loque. Tout pour plaire: une bedaine, pas de muscles, pas de volonté et plus lâche que… Sale lavette, minable, fous le camp ou je me retiens plus.


  Il se dirigea lentement vers la petite cuisine que le comité d’entreprise avait exigée du patron, deux ans auparavant, et qui n’avait jamais servi jusqu’à maintenant…


  La table était encombrée de boîtes de conserve prises dans une boutique proche. Il y avait de tout: des pâtés, des pâtes cuisinées, des haricots, du foie gras même. Il eut un moment de désespoir et fit un pas de côté, accrochant son imper à la poignée de la porte. Il y eut un craquement et la poche se déchira.


  Ce fut comme un déclic dans son cerveau. Cet imper, c’est Catherine qui le lui avait offert, un an plus tôt. Lentement, il l’enleva et regarda l’accroc. La poche pendait. Peut-être réparable mais lui en serait bien incapable. Et les autres… Non, de toute façon jamais il ne voudrait qu’ils y touchent. Catherine n’aurait pas aimé qu’il se balade avec un vêtement déchiré. D’accord, puisqu’il était déchiré c’était fini. Demain il le brûlerait et il irait se choisir quelque chose dans une boutique. Comme avec Catherine, autrefois.


  Il était en train de mettre une grande casserole sur le camping-gaz tout en organisant sa journée du lendemain quand il sentit une main se glisser le long de ses hanches, vers sa braguette.


  —Alors, mon minet, qu’est-ce que tu nous mijotes? (Une autre main lui claqua les fesses avant qu’il ait pu réagir.) Tu sais que tu me fais envie, mon minet!


  Un gigantesque éclat de rire vint de derrière. La voix de Cléa reprit au moment où il se retournait:


  —Oh! mon minet, je m’en vais te sauter, comme ça, dans ta cuisine!


  Son visage semblait partagé en deux. La bouche souriait, raillait, se moquait ouvertement, mais les yeux, que les autres ne voyaient pas, étaient troubles. Sous la plaisanterie, Cléa était salement sérieuse. Elle était en train d’assouvir un fantasme elle aussi. Et ce n’était pas les autres qui la gênaient. Depuis longtemps ils faisaient tous l’amour en public.


  Cette fois, elle mit les deux mains en avant…


  —Non, je t’en prie, Cléa.


  Sa voix avait tremblé.


  —Oh! tu veux pas que je te saute, mon minet? Tu peux peut-être pas, c’est ça? Et ta petite femme, comment tu faisais, alors? Tu la faisais sauter par le facteur?


  Il ne se vit pas saisir la boîte sur la table, à côté. Ses yeux fixaient cette bouche qui débitait des ordures sur Catherine et il voulait l’écraser, la faire taire.


  Une main lui saisit le poignet alors qu’il abaissait le bras pour frapper.


  —Arrête, Kevin, arrête, je te dis!


  La voix atteignit enfin son cerveau. Il cessa de résister et la boîte tomba sur le sol. Tout le monde était silencieux, maintenant.


  —Taille-toi, Cléa, sinon on va pas bouffer de sitôt.


  Dréard lui lâcha le bras.


  —Ça va… Tu restes tranquille?


  —Oui… ça va.


  Il se massa doucement le poignet.


  —D’accord, alors tout le monde dehors.


  Curieusement détaché, soudain, Kevin songea que ce gars, Dréard, le nouveau venu avec les deux filles, avait un don de chef qu’il n’avait jamais manifesté jusque-là. Il s’était seulement conduit comme une petite ordure, se mettant au diapason des autres en somme. Il n’avait d’ailleurs pas caché qu’il avait fait de la taule.


  Ils prenaient en général les repas dans la grande salle de réunion de l’agence, prenant un certain plaisir à dégueulasser les fauteuils de cuir et la grande table ronde aujourd’hui constellée de coups de couteau et de taches de graisse.


  Quand Kevin apporta les deux casseroles de sa tambouille, spaghetti bolognaise et pâté danois, il n’y eut pas de commentaires. Ils étaient engagés dans une discussion devant des cartes routières étalées sur la table.


  Il se servit dans une gamelle de camping qu’il avait nettoyée, leur laissant les assiettes, récupérées dans un magasin probablement. De toute façon, un service ne durait jamais plus de deux jours.


  C’est par hasard qu’il accrocha leur conversation. Il entendit la fin d’une phrase:


  —Pas besoin de bagages. On trouve tout ce qu’on veut n’importe où.


  Mortier intervint:


  —D’accord, mais il y a des choses qu’il faut forcément emmener. De quoi allumer du feu par exemple. Il faut le mettre sur les bécanes utilisées en solo.


  —Moi je suis seule, dit Véronique, l’une des filles qu’avait amenées Dréard. Je prendrai aussi des boîtes. Il faut penser qu’on aura faim dans la journée.


  —Combien tu penses qu’on peut faire demain? demanda Élise.


  —Faut d’abord sortir de Paris, répondit Pradaines. Ça s’ra pas de la tarte. Tout le monde est prévenu: on s’arrête pas pour ramasser ceux qui se feront accrocher. C’est du chacun pour soi. Et avec le boucan des moteurs on rencontrera sûrement des bandes qui nous allumeront. Là, pas moyen de répondre, faudra se tirer vite fait, c’est pour ça que j’ai choisi des 750 enduro. Pour passer n’importe où. Avec les rues encombrées de bagnoles en rade, y a que la moto pour passer. D’après ce qu’y z’ont dit les dernières fois que la radio a marché, les routes importantes sont souvent barrées mais les petites ça colle. Mais y faudra aussi contourner les villes, y a sûrement des bandes, comme ici. Y nous verront pas arriver, relax.


  —Moi j’ai de quoi amuser les petits curieux, laissa tomber Dréard d’une voix froide, en soulevant un fusil M16 américain.


  Kevin se demanda où il avait bien pu se procurer une arme pareille. Puis il songea qu’aujourd’hui tout était ouvert et l’ambassade américaine devait regorger de M16. Enfin, regorger peut-être pas, mais il devait y en avoir quand même.


  —Bon, alors pas de problème avec les équipages? demanda Pradaines qui semblait diriger le groupe.


  —Non, non.


  —Ça baigne.


  Dans le silence qui suivit, la voix de Kevin prit un curieux effet.


  —Et moi, je suis avec qui?


  Tous les regards se tournèrent de son côté.


  —Pourquoi? Tu sais pas piloter une bécane, la Loche? demanda Pradaines.


  —Non.


  Ils furent plusieurs à secouer la tête.


  —Merde, la Loche, t’es plus con que nature. Tu savais bien nous faire chier avant… Maintenant démerde-toi.


  Kevin se sentit glacé. Ils allaient le laisser seul ici. Dans cette ville devenue un enfer de violence.


  —Mais… s’il y a des équipages, je peux bien monter avec quelqu’un?


  —Où qu’t’étais aujourd’hui, hein? Nous on s’est mis au boulot. Tu nous as pas donné un coup de main, hein?


  —Mais je ne savais pas… Vous ne m’aviez pas dit que…


  —Tu veux peut-être qu’on te rende des comptes aussi, comme avant, c’est ça que tu veux… Et ma main sur ta gueule, tu la veux aussi?


  L’autre s’était levé, mauvais.


  —Je vous en prie… s’il vous plaît, ne me laissez pas ici. Je… je saurai sûrement vous rendre service.


  —Qu’est-ce que tu sais faire, la Loche? le coupa Mortier. À part cette cuistance dégueulasse, qu’est-ce que tu sais faire?


  —Mais… je ne sais pas. Je serai sûrement utile, je connais certainement des choses qui seront utiles à la communauté. N’importe qui a son importance. On… on le découvre petit à petit, c’est tout.


  —La Loche, t’es qu’une vieille merde! lâcha Cléa d’un air dégoûté.


  —Ça va, la Loche, tu monteras avec moi, nous fais plus chier.


  Kevin se tourna vers Schibert, un maquettiste, qui n’avait pas levé la tête de son assiette.


  —Tu veux bien m’emmener?


  —Je t’ai dit oui, mais fais plus chier.


  —Je… je te remercie, je…


  Un tremblement s’empara de ses mains qu’il glissa sous la table pour les dissimuler.


  —Mais attention, reprit soudain Schibert. Moi, je m’occupe pas de toi. J’te laisse grimper sur ma machine, c’est tout. Après démerde. Oublie pas ça.


  Il y eut des gloussements que Kevin fut incapable d’interpréter. Mais peu lui importait, ce qui comptait c’était qu’il parte avec les autres. N’importe où. Loin de Paris en tout cas. C’était une bonne idée. Les villes n’étaient plus vivables. Il n’y avait plus d’avenir pour les hommes dans les villes.


  Pendant tout le reste du repas il ne fut question que de Bretagne, de pêches. Il faillit ouvrir la bouche pour leur dire qu’il savait naviguer à la voile, mais réfléchit qu’il valait mieux se taire.


  Pour montrer sa bonne volonté, il commença à débarrasser la table de toutes les saloperies.


  —Tu vois, la Loche, pourquoi tu seras jamais qu’une merde de vieux con inutile? lui lança soudain Mortier. Parce que t’es pas capable de comprendre que tout a changé, qu’on en a rien à foutre de la vaisselle et toutes ces conneries. Ça a plus cours, comme disait le patron de merde. Allez, va au coin dans ton couloir qu’on te voie plus, tu nous fais gerber.


  La casserole qu’il tenait à la main lui échappa et il ne se baissa pas pour la ramasser. Il fit demi-tour, essayant vainement d’enrayer les tremblements qui l’envahissaient.


  Dans le couloir, il se laissa tomber dans un fauteuil, le visage entre les mains. Il n’en pouvait plus. Il était au bout de sa résistance. Longtemps il resta ainsi, anéanti, au-delà du désespoir. Il n’était pas taillé pour survivre dans ce nouveau monde. Mais comment tout ça pouvait-il être possible? Il y avait encore si peu de temps, Catherine et lui vivaient en paix, si proches l’un de l’autre. Catherine et sa tendresse, son tact, sa délicatesse et sa force aussi. Depuis la disparition de ses parents il n’avait plus qu’elle, toute sa vie avait tourné autour de sa femme. Il se maudit de n’être pas mort. Après tout, quelle importance que leurs corps pourrissent dans leur appartement s’ils étaient ensemble?


  Catherine… Les larmes jaillirent, comme s’il allait entièrement s’épuiser ainsi. Il mordit sa main pour que les autres n’entendent pas ses gémissements. Il atteignit ce soir-là les limites du chagrin. De la désespérance.


  Chapitre 3


  Pradaines se retourna sur sa selle et lança:


  —On passe chercher un autre casque pour Claire.


  Les autres firent signe qu’ils avaient compris. Sous les arcades, les grondements des moteurs qu’ils lançaient à grands coups de poignet faisaient un vacarme épouvantable. Assis derrière Schibert, Kevin serrait comme il pouvait la selle étroite, une main derrière lui accrochée au petit rebord métallique.


  Lorsque Schibert embraya, il crut qu’il allait partir en arrière. L’autre avait démarré comme une brute, sans prévenir. Kevin n’était jamais monté sur une moto, même en place arrière, il l’avait dit, mais l’autre s’en foutait, bien sûr.


  Au bout de cinquante mètres il était glacé. Son imper gonflé par le vent ne le protégeait pas. Et il songea, détaché, que s’ils tombaient, sans casque il y laisserait sa peau.


  De l’autre côté de la Seine, ils enfilèrent des petites rues où les bagnoles en rade obligèrent les pilotes à ralentir considérablement. Puis ce fut le petit magasin de cycles. Kevin sauta à terre et fonça sur un présentoir où pendaient des casques. Frénétiquement, il en essaya deux avant d’en trouver un qui aille. Il surveillait Claire qui prenait son temps pour choisir le sien. Il arracha des tiroirs et tomba sur des blousons de cuir. À la hâte, il chercha le plus grand et enleva son imper qu’il laissa tomber sur le sol.


  Claire quittait la boutique! Il se rua derrière, essayant d’enfiler les manches. Quelque chose accrochait. Il tira rageusement en levant la jambe pour se mettre en selle.


  Alors qu’il allait s’asseoir, le moteur rugit et la machine fit un bond en avant, s’arrêtant un mètre plus loin.


  —Non!


  Il avait mis ses tripes dans le hurlement qui couvrit le bruit des moteurs. Schibert se retourna, rigolant derrière son casque. Kevin se rua, venant heurter le dos du gars qui balança son coude en arrière.


  Kevin était en train d’essayer de fermer le blouson et reçut le coup dans les avant-bras qui le protégèrent. Il comprit dans la même seconde qu’il n’aurait pas le temps de fermer le cuir et de s’accrocher. Il fallait choisir. Il agrippa la taille de Schibert au moment où celui-ci mettait les gaz…


  Les voitures défilaient sous ses yeux. Combien de temps tiendrait-il comme ça? Ils voulaient être à la hauteur de Rennes ce soir…


  Pour lui tout se décida beaucoup plus tôt. Ils arrivaient dans le quinzième quand une vitrine s’effondra, à droite. D’abord il ne comprit pas. Puis une explosion pulvérisa une bagnole, devant. Cette fois, c’était clair, on leur tirait dessus! Le bruit des moteurs et son casque trop petit lui comprimant les oreilles l’empêchaient de distinguer les détonations. La moto de Cléa fit une embardée à gauche, mais elle en reprit le contrôle.


  Schibert se redressa un instant et Kevin se demanda s’il n’avait pas été touché. Dans la même seconde, le bras du pilote vint le frapper à la gorge. Il se sentit partir lentement, comme au ralenti. Puis une secousse brutale le souleva. Il eut le temps de penser: Le trottoir… Son corps lui sembla tournoyer dans le vide. Il attendit le choc final presque avec soulagement.


  


  Il ne sut jamais qu’il était retombé sur le capot d’une voiture qui le renvoya sous un angle plus faible vers l’entrée d’un immeuble où il roula interminablement. Il ne prit pas non plus conscience d’avoir rampé vers l’escalier, de s’être dissimulé derrière.


  La seule chose dont il se souvint, c’est ce visage penché sur lui, grimaçant, avec des yeux énormes. Il perdit conscience.


  


  ***



  Ce n’est que trois jours plus tard qu’il revint à la réalité. Les mains, d’abord, eurent quelques petits frémissements. Puis ses lèvres se tordirent légèrement et, un peu plus tard, il ouvrit les yeux.


  Il mit un moment à comprendre qu’il était allongé sur un petit lit, de camping probablement, et plus longtemps encore à percevoir son entourage. La grande pièce, les piles de ballots, les caisses et le chandelier allumé avec ses trois bougies.


  Sa langue sortit pour humecter ses lèvres sèches. Il avait terriblement soif. Une odeur désagréable l’entourait et il comprit que c’était lui qui sentait aussi mauvais. Il en eut honte soudain.


  —Alors, mon gars, tu récupères?


  Il sursauta violemment, essaya de se retourner.


  —Du calme, voyons, ne t’affole pas.


  Un homme apparut, la cinquantaine, les cheveux grisonnants, grand et sec. Il portait une petite moustache mince qui fascina curieusement Kevin. Il tenait à la main une bouteille d’eau minérale qu’il déboucha tranquillement avant de la lui tendre. Puis il poussa une caisse vide et s’assit.


  —Comment tu te sens?


  Il eut un geste à peine ébauché, grimaça.


  —Je… je ne sais pas. J’ai mal partout. L’autre sourit.


  —Logique après un tel valdingue. Tu es acrobate ou quoi? Je m’attendais à trouver un mort, dans le couloir. Mais penses-tu, juste dans les pommes. Et ensuite trois jours de sommeil. Un sacré retard à récupérer?


  —C’est vous… qui m’avez ramassé? il demanda en déglutissant avec difficulté.


  —Pas facile. Tu pèses ton poids, garçon. Et moi, je ne suis plus tellement costaud. (Son regard se voila un instant, puis il reprit:) Je n’ai pas voulu t’examiner, fais donc marcher tes membres pour voir si tu n’as pas quelque chose de cassé.


  Kevin obéit, grimaçant à nouveau. Son corps paraissait avoir été roué de coups, mais à part ça tout allait.


  —Bon, je m’en doutais, mais il valait mieux être sûr. Est-ce que tu as faim?


  Kevin ne réalisait pas très bien ce qui se passait. Il attendait instinctivement l’explosion de violence, cherchait le piège.


  —Soif surtout.


  —Alors bois, qu’est-ce que tu attends? Je ne vais pas te sauter dessus, tu n’as pas touché à la bouteille. Moi, je vais aller te faire quelque chose à manger. Ne bouge pas, je reviens.


  Une demi-heure plus tard, Kevin finissait une assiettée de haricots verts et un steak haché.


  —Comment vous pouvez avoir de la viande?


  L’homme sourit.


  —Surgelé.


  —Mais il n’y a plus d’électricité…


  —J’ai un groupe dans la cave. Il alimente le frigo, une cuisinière, et la lumière bien sûr. Mais ici je fais le moins de bruit possible, encore moins de lumière pour ne pas me faire repérer des dingues là dehors.


  Les autres… Kevin s’aperçut qu’il n’y avait pas pensé depuis son réveil.


  —Qui êtes-vous, monsieur?


  L’homme se leva et ramassa la petite casserole qui avait contenu le repas.


  —André, et toi?


  —Je m’appelle Kevin, mais…


  —Un joli nom, dis donc. Breton?


  —Mes parents. Moi juste quelques vacances. S’il vous plaît, racontez-moi.


  —D’accord. Je vais te dire… (Il revint s’asseoir, la casserole toujours à la main.) J’habite ici. C’est l’arrière de ma boutique, fit-il avec un geste de la main. J’avais un solide rideau de fer, alors jusqu’ici personne n’a essayé de le forcer. De toute façon ils ne pourraient pas venir jusque-là, j’ai bouché la porte. Je passe dans la boutique par une trappe du plancher, comme dans les bistrots. Et elle se verrouille par le dessous. Et puis j’ai barbouillé mon enseigne.


  Là, Kevin ne comprenait plus.


  —Pourquoi?


  —Parce que je suis, enfin j’étais armurier, tu comprends?


  Il hocha la tête doucement.


  —À toi, raconte.


  Kevin commença à parler, lentement, contracté d’abord. Puis l’atmosphère calme, le visage de son interlocuteur, le détendirent et il se vida. Le trop-plein de chagrin, de sentiments contenus, tout y passa. Ce qu’il avait vu, encaissé, les autres à l’agence, les rues, tout. Il avait un besoin de parler, de se confier, de dire ses peurs, pour s’en débarrasser.


  Bientôt, le débit se ralentit et il prit conscience qu’il venait de se révéler entièrement à un inconnu, que depuis plus d’une heure il parlait et que l’autre l’avait écouté sans dire un mot, sans l’interrompre. Alors il s’arrêta net.


  —Excusez-moi. Tout le monde a connu ça évidemment.


  André se racla la gorge doucement, en secouant la tête.


  —Je suis veuf depuis cinq ans. Pas d’enfants mais des copains et des amis. Même si ça fait mal c’est tout de même pas comparable. Toi, en revanche, tu en as vu de durs. Je me doutais bien que c’était pas facile… Mais je suis AB et j’ai eu de la chance… alors on imagine mal les détails, pour les autres.


  —Vous ne sortez pas?


  Il eut un sourire.


  —La chance là encore. Je me suis douté de ce qui était en train de se passer. Il faut dire que j’ai un bon copain. Un ancien client que j’emmenais à la chasse. Il est médecin. Du moins il était médecin… Il m’a tenu au courant dès le début. Alors je me suis préparé. J’ai un petit appartement, au-dessus, l’arrière-boutique ici et les caves où j’avais une réserve et un petit stand de tir. De la place, quoi. J’ai commencé par acheter du matériel que je ne vends pas, sacs de couchage, des bouteilles de gaz, des trucs comme ça. Dont ce petit groupe électrogène avec une grosse cuve de carburant. Après, il a suffi de se servir dans les magasins, la nuit pour éviter les surprises. (Il regarda sa montre.) C’est l’heure de remettre de l’essence, justement. Et puis il est tard. Je vais te donner un comprimé et tu vas dormir, c’est comme ça que tu récupéreras le mieux.


  Il se levait quand Kevin lui lança:


  —Dites, monsieur…


  —Mon nom, c’est André, je te l’ai dit, je crois.


  —Oui… André… je ne vous ai pas remercié…


  —Bon, eh bien maintenant c’est fait. Ne t’inquiète plus et repose-toi.


  


  Le lendemain, Kevin allait beaucoup mieux. Encore mal un peu partout mais il pouvait se déplacer normalement. Il aida André à descendre des caisses à la cave. Des cartouches de chasse et des boîtes de matériel de pêche. Comme beaucoup de petits armuriers de quartier, André faisait aussi des articles de pêche.


  Les deux hommes bavardaient plus librement, s’habituant l’un à l’autre. Dans l’après-midi, André lui demanda s’il se sentait en état de faire une petite opération de récupération dans le quartier.


  —Tu comprends, c’est en fin de journée qu’on est le plus tranquille. La bande qui était là depuis quelques jours est partie ce matin. Je les ai vus déménager avec leur bazar, ces couillons ils ont même des antichars! Je me demande ce qu’ils vont faire de ça. Des vrais mômes… mais dangereux. Un peu le genre de tes copains. Tu te sens en état de venir?


  —Bien sûr. J’essaierai de trouver un endroit où me laver. Je… je me trouve dégueulasse.


  André sourit.


  —Eh bien, je ne voulais pas te froisser, mais c’est vrai qu’on pourrait te suivre à la trace. Ça, c’est le chasseur qui parle, hein? Tu ne peux pas comprendre.


  Kevin sourit à son tour.


  —Si. J’avais un oncle installé en Ardennes, quand j’étais gosse. Chaque été j’allais passer une partie du mois de septembre chez lui. C’était un chasseur lui aussi. Le sanglier. Je l’accompagnais et il m’apprenait comment suivre des traces, comment tenir compte du vent. Il y a longtemps que je n’avais pas pensé à ça… Enfin je l’aimais bien. J’aimais la traque, et puis le sanglier… Je veux dire que ce n’est pas un animal qui apitoie, alors quand l’oncle Jean tirait, ça ne me choquait pas.


  —Tu connais un peu les armes? demanda André en s’immobilisant.


  —De chasse, oui. Les autres… Mon passage dans l’armée m’a laissé quelques souvenirs. Mais je n’ai pas tiré depuis longtemps.


  —C’est pour ça que tu regardais mon anglais, tout à l’heure?


  —Oh vous m’avez vu? Oui, je le trouve très beau, ce fusil.


  —Ça tu peux. Une arme faite sur mesure. Pour un client qui ne viendra jamais plus la chercher!


  Il était six heures et demie quand ils se glissèrent de cave en cave. André avait percé le mur de la sienne pour déboucher sous l’immeuble voisin. Ils remontèrent à la surface dans une rue parallèle et surveillèrent les alentours cinq bonnes minutes avant qu’André ne donne le signal. En le suivant, Kevin eut l’impression de se retrouver vingt ans auparavant dans les grandes forêts, derrière l’oncle…


  André ne lui avait pas dit où il comptait se rendre. Au moment du départ il lui avait tendu un calibre12 à canons superposés et deux boîtes de cartouches. Des chevrotines 7grains.


  Une curieuse impression de sentir la crosse de bois, si lisse sous les doigts. La main tombait naturellement sur les queues de détente, les gâchettes comme on disait généralement. André portait une carabine de grande chasse, du quatre cent quelque chose express, avec une lunette de visée.


  —Sans entraînement, il vaut mieux que tu prennes des simples chevrotines, avait-il dit. C’est toujours impressionnant et ça fait des dégâts.


  Au bout de cinquante mètres, Kevin avait retrouvé une autre impression enfouie dans sa mémoire. Les longues marches, dans l’armée, avec l’arme qui pèse bien trop pour la tenir à la main et qu’on porte par le pontet, le canon reposant sur l’épaule, vers l’arrière. En cas de besoin, une secousse vers le bas et l’arme basculait pour se trouver en position de tir.


  À chaque coin de rue, André stoppait, inspectait les fenêtres et passait doucement la tête pour observer. Puis il avait un petit geste de la main pour faire signe de repartir. Ils s’arrêtèrent devant la grande vitrine d’un magasin de prêt-à-porter pour hommes. Là aussi le rideau était descendu, mais André n’essaya même pas de le forcer. Il s’engagea dans le couloir voisin et fourragea un moment sur une porte qui finit par s’ouvrir en silence. Ils entrèrent rapidement et refermèrent derrière eux.


  —Ça va, on peut maintenant allumer ma grosse lampe.


  —Qu’est-ce qu’on est venu prendre? chuchota Kevin.


  —Dame, des vêtements!


  —Ah bon!


  André eut un rire étouffé.


  —Tu te sens à l’aise dans ton blouson de motard?


  —Pas vraiment. Ça serre aux bras.


  —Eh bien, choisis ce que tu veux. Moi j’ai besoin de plusieurs trucs. Mais évite de faire du bruit.


  Kevin avança lentement, s’éclairant avec la torche qu’il avait emmenée. Il était un peu perdu. Quand ils faisaient des achats, avec Catherine, elle le guidait toujours. Au début il s’en était irrité puis, avec les années, il lui avait laissé ce plaisir. De toute façon, il n’achetait jamais un costume sans qu’il ne lui plaise.


  Il se rendit brusquement compte qu’il venait de penser à Catherine sans que sa gorge ne se serre. Ces trois jours de sommeil et l’accueil de cet homme lui avaient rendu son équilibre.


  En réalité j’ai besoin de tout, songea-t-il. Ma veste Cacharel, enfin ce qu’il en reste, mon pantalon, mes chaussures à talons un peu hauts, tout ça maintenant… Il faut que je m’habille plus rationnel. Un pantalon solide et pas trop voyant… pas bruyant non plus avec le frottement des mollets, des sous-vêtements confortables et lavables, un pull pas trop gros mais assez chaud, un bon blouson pas salissant et avec des poches. Il faudra que je prenne l’habitude de garder sur moi certaines choses. Un couteau, une boussole par exemple… Bon Dieu, tout du boy-scout! Pourtant ce que je dis là est raisonnable dans cette situation et…


  Un bruit derrière lui le surprit. Sans réfléchir il pivota sur les talons, s’accroupissant pendant que le fusil faisait un arc de cercle pour venir en position de tir.


  —Hé! doucement, petit… Kevin relâcha l’air de ses poumons.


  —Je vous demande pardon, André, je ne sais pas ce qui m’a pris, souffla-t-il.


  —Mon gars, tu m’as foutu une sacrée trouille à te retourner à cette vitesse… Je ne m’attendais pas à te voir réagir comme ça. T’es plutôt rapide pour ta corpulence. Où tu as appris ces trucs?


  —Nulle part, je vous assure. Enfin… dans l’armée, pendant mon service militaire, j’ai dû faire un stage commando, avant le Tchad et le Régiment de Corée. Mais ça me paraissait plutôt de la connerie, des jeux de mômes vous voyez, avec le visage barbouillé de noir, des approches silencieuses et tout ça. Mon expérience de la chasse avec l’oncle m’a servi sûrement. En tout cas ils m’avaient balancé instructeur.


  —Tu avais quel grade?


  —Mes parents se sont débrouillés pour que je fasse les EOR.


  André hocha doucement la tête puis porta la main à sa poitrine.


  —Merde… encore une.


  Sa voix avait changé. Il se laissa glisser au sol.


  —André… qu’est-ce qui se passe?


  André fouillait une poche d’une main nerveuse. Il ramena une plaquette de comprimés qui lui échappa. Kevin la ramassa aussitôt.


  —Un… Donne-m’en un, vite.


  Rapidement, Kevin sortit un comprimé rose et le lui mit dans la bouche. À la lumière de la torche, il vit des gouttes de sueur apparaître au front de l’armurier qui pâlissait à vue d’œil. Il fallait faire quelque chose rapidement. Il regarda autour de lui, se redressa et empoigna une brassée de costumes avec leur cintre, qu’il jeta sur le sol. Avec des manteaux, il élargit la couchette de fortune et prit André aux épaules pour l’y étendre.


  L’homme avait fermé les yeux et paraissait très mal. Une angoisse saisit Kevin. Non, pas lui, pas André, pas encore un mort, pas lui surtout! Il fallait le ramener chez lui. Vite… Une voiture, oui c’est ça, il fallait trouver une voiture, les rues étaient dégagées dans ce quartier. Il saisit machinalement son fusil et fonça vers la porte.


  La nuit était presque tombée, dehors. Il tourna les yeux vers la gauche et allait démarrer quand une voix s’éleva, un peu à droite:


  —Il me semblait bien avoir entendu du bruit, aussi. Tu vois que j’avais raison, Johnny.


  —Exact, mec. On va avoir de la chair fraîche à se taper ce soir! Un beau petit cul tout neuf, je parie.


  Deux ombres venaient de sortir de derrière une camionnette, rejoignant celle qui se tenait sur le trottoir.


  Kevin ne prit pas le temps de réfléchir. Le canon du fusil monta à l’horizontale et il pressa les deux détentes.


  Chapitre 4


  —Et alors, qu’est-ce qui s’est passé? demanda André.


  Il était allongé dans son lit de l’appartement et son teint avait repris une teinte normale, maintenant, après une nuit de repos.


  —Les deux types ont pris les décharges de chevrotines dans la poitrine, dit Kevin, assis à côté de lui.


  —Mais le troisième?


  —J’avais suivi, comme on dit au rugby, je lui ai balancé un coup de crosse et ça l’a à moitié assommé. Je lui ai retiré son flingue et j’ai rechargé le mien. Après je lui ai fait chercher une voiture en état de marche et il vous y a amené.


  —Et puis? T’es agaçant, tu sais, à me laisser tirer la langue comme ça.


  Kevin sourit.


  —J’ai récupéré les armes des morts et je vous ai amené ici… Et l’autre, je lui ai dit que si je le revoyais, sa tête sauterait.


  —Bon sang! Toi alors… Mais qu’est-ce qui t’est arrivé, mon gars? Ça paraît pourtant pas ton genre?


  —Vous voulez dire que j’ai plutôt l’air d’un type qu’on manœuvre?


  —Ne te vexe pas, mais d’après ce que tu m’as raconté…


  Kevin ne répondit pas tout de suite.


  —Je crois, commença-t-il d’une voix lente, que quelque chose a basculé en moi quand je vous ai vu par terre. Je me suis dit que c’était une injustice de trop. Que je ne voulais pas que les braves gens meurent les uns après les autres en laissant la place aux salopards, aux crapules, aux pourris. Quand les types se sont trouvés devant moi ils ont pris pour les autres. Je n’ai eu aucune pitié… et je crois que je n’en aurai jamais plus devant les voyous. J’ai tué deux hommes et je ne ressens aucun remords. Ce monde est désormais une jungle et je vais m’y faire.


  —Tout de même, il fallait avoir les bons réflexes.


  —Là, je suppose que c’est le passé qui est remonté à la surface, la chasse d’autrefois et ces mois de petite guéguerre avec l’armée. Et le Tchad ensuite, la vraie guerre, là! Ça ne devait pas être aussi oublié que ça…


  —Tu as regardé dans la rue si le gars ne passait pas par là?


  —Avec la voiture, j’ai fait un grand détour pour revenir et je l’ai ramenée dans la rue derrière.


  André se renversa en arrière pour détendre ses muscles.


  —Tu dois te poser des questions à mon sujet, non?


  —Bien sûr, mais je vous vois mieux et ça me suffit. Vous voulez quelque chose?


  —Non. Maintenant c’est passé, je vais aller écouter ce qui reste du monde pour me changer les idées.


  Devant l’air étonné de Kevin, il lui montra un placard.


  —C’est ma station. Je suis radio amateur. Je crois que j’ai investi une petite fortune dans cette installation, au fil des années. Mais aujourd’hui elle paye ses dividendes. C’est grâce à elle que je suis au courant de ce qui se passe ailleurs.


  Il se leva lentement, enfilant un survêtement, et alla ouvrir le placard, dévoilant ses appareils. Sans rien y connaître, Kevin comprit qu’il s’agissait là de quelque chose de sérieux. Les flancs des portes étaient couverts de cartes postales de correspondants, attestant ainsi une liaison réussie.


  Attirant une chaise, il s’installa confortablement puis il brancha les appareils. Un bruit de fond s’éleva. Il baissa le son et entreprit de balayer les fréquences avec un bouton.


  —Il y a encore beaucoup de radios amateurs dans le monde?


  —Non, plus guère. Je dois être le dernier en France, en dehors des militaires évidemment.


  Kevin pencha la tête.


  —Quels militaires?


  —L’unité spéciale.


  —Quelle… Mais je ne suis pas au courant!


  —C’est vrai? On en a parlé dans les derniers bulletins télévisés. Avec les mesures de conservation, tout ça.


  —Je ne sais rien de tous ces trucs.


  —Forcément. Tu avais autre chose à penser à l’époque. Approche un siège, je vais t’expliquer… C’est une idée du président, je crois, quand on a vu que le bordel s’installait de façon irrémédiable. On a cherché, dans l’armée de métier, des soldats de toutes provenances appartenant au sous-groupe AB des survivants. Il y en avait près d’une centaine, paraît-il. Ils ont été constitués en une unité spéciale dotée d’un matériel ultramoderne, avec des réserves fantastiques. Ils ont reçu pour tâche de maintenir la sécurité, de représenter la France, si tu veux! Marrant, non? Il paraît qu’ils ont même un jeune colonel à leur tête. Ils ont des chars, de tout, quoi, et ils protègent le pays… de quoi, mon Dieu?


  —C’est putainement dangereux ça, non? Ils ne risquent pas de se prendre pour les maîtres, ces gens? Ils représentent une force terrible!


  —Oui, c’est mon avis aussi. Mais on n’y peut rien. Ce serait surtout grave si le père Guicher réussit à mettre la main dessus.


  —Qu’est-ce que Guicher vient faire là-dedans?


  —C’est un AB, lui aussi, tu ne savais pas que notre leader de l’opposition était un survivant? Je peux même te dire qu’il a fait un discours fantastique le dernier jour? En gros c’était: «Françaises, Français, ne craignez rien, je suis là, je maintiendrai le pouvoir de la France, son rang dans le monde», etc.


  —Mais, bon Dieu, il n’a pas le droit. Il ne représente rien puisqu’il est dans l’opposition!


  —À ses yeux, sa survie doit être un signe du Ciel qui lui montre la Voie, rigola André.


  —Ce type est complètement fondu.


  —Oui, seulement il a réuni autour de lui une quinzaine de partisans.


  —Mais il n’a rien compris! Il ne voit pas qu’il n’y a plus de nations, plus de frontières, rien que des pauvres mecs qui tentent de survivre et qui ne réussiront peut-être pas?


  André leva la main.


  —Allons, ne t’excite pas comme ça. Heureusement que le président a su voir assez tôt ce qui se passait et qu’il a pris toutes ces mesures.


  —Quelles mesures?


  —Les armes atomiques A, H et tout ce que tu veux. Tout a été désarmé. Les détonateurs des obus, des bombes et des missiles dispersés, les centrales nucléaires stoppées, etc. Et il a su convaincre les chefs d’État européens de faire la même chose. Au moins la Terre ne court plus de risque de ce genre. Et puis il a fait mettre des panneaux sur les stocks de vivres de l’armée, pour que les survivants sachent où les trouver, comment ouvrir les portes, comment utiliser les conditionnements, etc.


  —On l’a peut-être critiqué, mais c’était un type responsable.


  —Alléluia.


  Kevin tourna la tête du côté d’André, vit le petit sourire et hocha la tête.


  —Oui, d’accord, faire de la politique maintenant c’est vraiment con. Enfin je ne savais rien de tout ça.


  André laissa passer un temps avant de lâcher:


  —Il y a tout de même un certain nombre de personnes qui ont essayé de voir assez loin… (Il parut hésiter un instant avant de poursuivre:) Tu sais, les armuriers et les commerçants du milieu de la pêche ne sont pas si nombreux que ça. Ils forment une petite société, si tu veux. On a pris quelques mesures à temps. J’ai des cartes, en bas, elles représentent la localisation des élevages de gibier, essentiellement du faisan et du perdreau, et de poisson, beaucoup de truites bien sûr. Tous les éleveurs ont lâché leurs réserves en liberté. Ça veut dire que ces régions sont exceptionnellement riches en gibier et en poisson. Tu comprends, on ne pourra pas toujours vivre sur les réserves, il faudra se nourrir d’aliments frais et pour ça chasser et pêcher. Tu sais pêcher?


  —J’ai un peu lancé, c’est tout.


  —Je te donnerai une canne super-télescopique; tu verras, repliée, elle ne mesure pas plus de soixante centimètres. Facile à transporter. Et avec ça tu peux toujours manger. Et je te donnerai un bon fusil.


  —Hé! dites, vous n’allez pas vous dévaliser!


  Le rire de Kevin disparut devant l’expression d’André.


  —Je crois qu’il faut que je t’explique quelque chose, mon gars… C’est vrai, tout ça je l’avais préparé pour moi. J’avais bien deviné. Une ville est un piège, maintenant. Il faut aller s’installer dans la campagne… Seulement il y a eu un petit contretemps… ça. (Du doigt, il désignait sa poitrine.) Mon ami dont je t’ai parlé, le médecin: avant de partir mourir dans son coin, il m’a parlé des soins qu’il me donnait depuis des années. J’ai le cœur en mauvais état. Ça, je le savais, ce que j’ignorais c’est qu’il était au bout du rouleau… Autrement je serais parti depuis longtemps! Enfin bon, j’en ai plus pour longtemps d’après ce qu’il m’a expliqué. Et il avait raison si j’en crois la fréquence des crises. C’est idiot, hein? Être AB et claquer quand même!


  Kevin ne disait plus rien. Il se sentait froid, glacé. À peine avait-il commencé à récupérer auprès d’un être estimable qu’il le perdait.


  —Il fallait que je te le dise, tu comprends, Kevin. Je veux te préparer, t’entraîner. Tu seras mon champion! Et je n’aurais rien pu faire si tu n’avais pas été au courant. J’ai préparé tant de choses, tant réfléchi… je ne voudrais pas que ça n’ait servi à rien. Du coup je me sentirais vraiment inutile.


  Kevin hocha la tête.


  —C’est seulement que j’ai l’impression de vous dépouiller.


  —Rien du tout! Tu es mon prolongement. Ah! et puis assez dit de conneries, va donc à la cave et regarde le matériel. Ton choix sera ma première leçon. Et crois-moi, je ne vais pas te ménager.


  Le groupe ronronnait tranquillement dans la petite chaufferie. Au bout d’un moment, Kevin quitta la pile de caisses sur laquelle il était assis pour aller au grand râtelier d’armes. Il passa doucement la main sur les crosses. C’est peut-être leur destination qui lui faisait les accepter, presque les aimer. Il n’avait aucune envie de trimbaler un pistolet mitrailleur Uzi ou un fusil d’assaut. C’étaient des armes faites exclusivement pour tuer. Il acceptait le principe de tuer, mais seulement pour se défendre ou pour faire œuvre de salubrité publique. D’un autre côté, il avait bien vu que les deux cartouches d’un fusil de chasse le laissaient désarmé presque tout de suite… Oui, seulement quels dégâts! Ça impressionnait salement. Il y avait un côté psychologique.


  La solution lui apparut immédiatement quand ses yeux tombèrent sur un fusil à pompe. Six cartouches à tirer, six chevrotines ou même six balles à ailettes pour le sanglier! Un véritable obus… Bien sûr, la portée n’était pas la même qu’avec une arme de combat. Il se tourna vers le sac dans lequel il avait mis les armes des voyous. Dans le noir il ne les avait pas regardées.


  Il y avait là un Colt 357magnum qu’il laissa de côté, trop gros. D’autant qu’il n’avait pas des poignets de lutteur et qu’il devait y avoir un sacré recul avec ces engins. Il sortit encore un revolver avant de découvrir un automatique dans un étui dur. Un Herstal. Il éjecta le chargeur et découvrit treize cartouches empilées en quinconce.


  —C’est pas vrai, il y en a encore de ces vieux machins? (André était descendu et le regardait depuis le petit escalier en colimaçon.) Fais voir. (Il examina l’arme, la tournant de tous les côtés, regardant dans le canon après l’avoir rapidement démonté.) Tu sais qu’il est dans un état impeccable, ce pétard? Il te dit?


  —Je ne sais pas encore très bien. Il y a la question des cartouches. Je dois en trouver facilement ou transporter une réserve importante. Pas pratique.


  —Bien raisonné, mon gars. Jusque-là pas d’erreur. Mais il faut que tu saches une chose sur cette arme. Tu vois l’étui? En fait c’est une crosse. En le retournant comme ça, et en le fixant dans la glissière en bas de la crosse, tu te retrouves avec un petit fusil. Parce que jusqu’à deux cents mètres un bon tireur fait mal. Quant au calibre, c’est du 9long et tu en trouves dans les commissariats, chez les gendarmes et dans l’armée. Tu vois, pas de problème. Tu as choisi autre chose?


  —Je pensais au fusil à pompe. Je pourrais chasser avec et me défendre.


  Les yeux d’André pétillèrent de contentement. Il était dans son élément.


  —Bravo! C’est aussi ce que je voulais faire. D’autant que des cartouches de chasse et même des chevrotines, tu en trouveras partout. Bravo! Maintenant l’équipement. Tu vas voir, j’ai tout prévu…


  Chapitre 5


  Une vitrine renvoya son image et il s’arrêta un instant. Sacrement changé. Depuis cinq semaines il avait perdu du poids, la petite bedaine qui faisait rigoler les gars de l’agence ne se voyait plus tellement. Le pantalon de chasse en tissu serré, mais costaud, était pratique avec toutes ses poches, de même que le petit gilet.


  Autour de la taille, le large ceinturon de toile soutenait le Herstal et quatre chargeurs de réserve, les seuls qu’il ait, et un couteau, à gauche.


  Il approcha encore de la vitre pour regarder son visage. Il n’était pas devenu beau gosse, pas de raison, mais il n’y tenait pas non plus. C’est les yeux qu’il scrutait, le regard. «Ce qui trahit un homme», disait André. Le sien ne lui semblait guère changé. Mais il y avait si longtemps qu’il ne s’était pas regardé dans une glace. Il haussa légèrement les épaules et se dirigea vers la 504, le long du trottoir.


  Fidèle à sa réputation, elle avait démarré sans difficulté après qu’il eut rechargé la batterie avec le groupe. Elle lui avait permis de se déplacer pour récupérer ce qui était le plus important à ses yeux: un camping-car. Il avait finalement choisi un engin américain, un Dodge, peut-être plus petit qu’un Bedford ou un Français mais tellement plus puissant qu’il n’avait pas hésité à en chercher.


  Finalement, il avait trouvé ce qui lui fallait à deux pas de l’ambassade américaine. Il avait fallu dégager deux corps. Pas marrant. D’un autre côté, il avait trouvé les clés de contact sans peine. Peu à peu il l’avait aménagé. Le plus dur avait été de trouver des batteries de rechange. Il n’était pas mécanicien et n’était guère habile de ses mains. Il n’était pas non plus préparé à ça.


  Le voltage était inscrit sur la batterie d’origine et il en avait trouvé des neuves dans une station. Pas la même taille, mais ça irait quand même. Le Dodge était équipé d’une boîte automatique. Ça non plus, il ne connaissait pas. Mais enfin en tâtonnant il avait trouvé comment il fallait s’en servir. C’est comme ça qu’il était tombé sur la sélection des quatre roues motrices. Là, il avait biché. De quoi se tirer d’un mauvais pas.


  Il l’avait amené sur les bords de la Seine, pas très loin de la boutique, pour terminer l’aménagement et entasser ses affaires, le mini-groupe électrogène, les vivres, les vêtements, les armes, bien sûr. Il n’avait pas osé dire à André qu’il modifierait des fusils de chasse. Le pauvre aurait été choqué de voir amputer de belles armes.


  C’est après sa mort, après qu’il l’avait enterré dans une cave pour lui rendre un dernier hommage, qu’il s’était mis au travail. Ça lui avait fait penser à autre chose, permis d’oublier comment il avait trouvé son ami mort, le matin dans son lit. Comme Catherine…


  Il n’était pas un tireur d’élite et l’accrochage avec les voyous l’avait marqué. Il n’avait pas visé, ce soir-là, et pourtant les deux crapules avaient dégusté. C’est en y repensant qu’il avait décidé de scier les canons d’un fusil et de voir le résultat. Il avait donc commencé dans le petit atelier de la cave avec un fusil courant. Considérablement raccourci, la crosse également, le flingue avait une drôle d’allure. Il l’avait aussitôt essayé dans le stand de tir. La gerbe de plomb était partie avec une énorme dispersion. Alors, il s’était remis au boulot sur une autre arme.


  Les canons bloqués sur les mâchoires de l’établi, il avait poussé la scie jusqu’à en avoir des ampoules aux doigts tellement il s’y prenait mal. Cette fois, il avait laissé trois centimètres de plus aux canons, et le résultat était parfait.


  À dix mètres, la dispersion ne dépassait pas deux mètres cinquante de diamètre. Du coup il avait raccourci aussi le fusil anglais, «sur mesures», et un autre encore. Tous à canons superposés. Il voulait avoir des armes comme ça en plusieurs endroits dans le Dodge. Toujours sa tendance à la redondance. Multiplier les sécurités. Le camping-car aurait un petit air d’armurerie roulante. D’autant qu’il y avait mis aussi un petit établi démontable.


  Avant de monter dans la 504, il se tourna une dernière fois vers la boutique; une sorte d’adieu muet à André. Sa gorge se serra et il grimpa brusquement dans la bagnole.


  En arrivant au premier carrefour, il ralentit pour examiner rapidement la rue, à droite. Tout était calme. Il était six heures du matin et le soleil éclairait bien l’enfilade d’immeubles. Il repartit et fonça jusqu’à la Seine. Il ne se faisait pas d’illusions, il avait certainement été repéré, à force de venir bricoler dans le coin. C’était une course de vitesse avec la curiosité des gars.


  La berge paraissait déserte, mais il surveillait le quai, au-dessus, d’où on pouvait le tirer tranquillement. Il lui sembla voir bouger quelque chose et il accéléra à fond. Quand il freina, près du Dodge, ses jambes tremblaient légèrement. Il se précipita vers le camping-car, un fusil à canons sciés à la main.


  C’est lorsqu’il fut installé dans la cabine du Dodge qu’il se rendit compte qu’il avait accumulé les erreurs. Si on l’avait attendu derrière l’engin, il y aurait eu droit!


  Nerveusement, il mit le contact et le moulin partit immédiatement, ronronnant en silence. Ça aussi, c’était important, le faible bruit du moteur. Il vérifia que ses armes étaient en place, se maudissant de les avoir laissées là toute la nuit. Il avait tant de choses à apprendre! Le fusil à pompe était sur le siège voisin, il n’avait qu’à étendre la main pour le saisir. Au-dessus du pare-soleil: un autre canons sciés; un troisième était accroché sous le tableau de bord, et un dernier dissimulé à l’arrière…


  Le pied sur la pédale de frein, il engagea le levier de la boîte sur le rapport court, respira longuement pour se calmer et lâcha le frein. Le bahut démarra. Instinctivement, il braqua pour faire demi-tour et sortir des berges par le côté opposé à son arrivée et accéléra franchement, passant le levier de sélection sur la position route.


  Le Dodge avait des roues larges et une tenue de route impeccable. Il s’engagea sur la bretelle de remontée et déboucha sur le quai qu’il enfila à gauche. À contresens, songea-t-il fugitivement. Le pont suivant arrivait. Au moment de tourner, il regarda, par un vieux réflexe de conducteur, dans le large rétroviseur extérieur.


  Deux silhouettes venaient d’apparaître au loin, et fonçaient vers des motos à l’arrêt. Il eut un coup au cœur et écrasa l’accélérateur. Au bout du pont, il braqua et les pneus crissèrent méchamment. Il n’avait aucune expérience de la conduite de ces engins et commençait à paniquer. L’arrière chassa et ses mains contrebraquèrent par réflexe, ramenant le Dodge en ligne sur le quai de la rive nord.


  L’accélérateur, à nouveau. La vitesse monta terriblement rapidement. Loin devant, la chaussée paraissait vide. Il roulait au milieu pour se laisser le choix d’appuyer d’un côté ou de l’autre. Il passait devant la maison de la radio quand il lui sembla voir, loin derrière lui, jaillir une moto.


  Que fallait-il faire, bon Dieu? Se planquer dans une petite rue? Et si les autres attendaient un peu plus loin, il tomberait dans une embuscade en repartant. Sans compter qu’ils le trouveraient peut-être. Un camping-car vert comme le sien se repérait immédiatement dans une ville de béton!


  Alors? Stopper et les attendre? Il n’allait tout de même pas abattre tous ceux qu’il rencontrerait? Il eut envie de hurler.


  Il arrivait à la porte de Saint-Cloud quand son cerveau lui fournit la solution. Il n’allait pas fuir tout le reste de sa vie. Il faudrait bien se décider un jour à faire face. Autant savoir dès maintenant. Il freina sec en se rabattant sur le côté gauche. Le frein à main, vite. Il empoigna le fusil à pompe et saisit une ceinture-cartouchière avant de sauter au sol.


  Les motos arrivaient déjà. Il s’avança sur la chaussée, introduisit une cartouche avec le levier sous le canon, et tira en l’air…


  Devant, les deux gars freinèrent à mort. L’une des machines tangua et se coucha. Le pilote glissa sur deux mètres avant de se redresser sans mal. L’autre s’était arrêté à dix mètres, plus à gauche.


  Kevin ramena le fusil dans la saignée du bras gauche, prêt à tirer.


  —Vous voulez quoi? Pourquoi me suivez-vous?


  Sa voix lui parut mal assurée et il s’en voulut. Pas de réponse en face. Le type qui était tombé était immobile et son copain avait les deux bras ballants. Kevin songea soudain qu’il voyait le bras de son côté mais pas l’autre…


  Sans savoir pourquoi, il fut en colère. Autant contre lui, probablement, que contre ces deux types silencieux.


  Sèchement, il fit basculer le fusil pour menacer directement celui de gauche.


  —Toi, tu descends ou tu te fais plomber, compris?


  Il y eut une seconde d’hésitation, chacun devant cogiter. C’est à cet instant que Kevin se souvint qu’il n’avait pas réarmé le fusil. La chambre était vide… Et merde! Les autres l’avaient-ils remarqué? Il allait se résoudre à réarmer vite quand le type encore en selle se décida, descendant de la machine avant de la mettre sur la béquille.


  —La clé de contact! lança Kevin d’une voix plus forte. Balance-la.


  Lentement, l’autre coupa le moteur et retira la clé avant de l’envoyer à plusieurs mètres.


  —Enlevez vos casques, maintenant.


  Ils finirent par obéir et dévoilèrent leur visage. Deux types d’une quarantaine d’années.


  —Bon alors maintenant? Pourquoi vous me suivez? C’est mon bahut qui vous a donné des idées?


  Celui qui était tombé parla enfin.


  —Faut dire qu’il est pas mal.


  —Les gars, vous êtes vraiment tarés, riposta Kevin. Ce genre de camping-car, vous en trouverez facile. Alors pourquoi prendre des risques en essayant d’en piquer à un gars? Vous voyez le résultat, vous êtes au bout de mon flingue…


  —Des bahuts ricains, y en a pas des tonnes, dit le second en parlant à son tour.


  —Me fais pas pleurer, on en trouve. Tu sais lire un annuaire, tu es capable de trouver les garages. Maintenant si vous attendez encore longtemps, d’autres auront eu la même idée, ça, c’est possible. Enfin quoi, vous avez l’intention de continuer à prendre aux autres ce que vous voulez? Vous étiez prêts à me descendre, je parie. Y a pas eu assez de morts comme ça, vous trouvez? Cons et bornés vous êtes!


  Le motard à pied fit un pas en avant.


  —Eh! tu vas pas nous insulter comme ça, hein?


  Le canon du fusil décrivit un petit arc de cercle pour venir dans sa direction.


  —Toi, tu la fermes, parce que si je faisais comme vous, je vous descendrais tout de suite au lieu de perdre mon temps, vu?


  —Qu’est-ce que tu veux exactement? lança l’autre.


  —Moi, ce que je veux? C’est à moi que tu dis ça? Merde alors, c’est moi qui ai été vous chercher peut-être? Les gars, vous avez derrière vous la plus grande ville du pays. Elle regorge de tout, alors vous allez faire demi-tour. Moi, je pars. Si je ne vous abats pas sur place, c’est pour vous donner une chance comme je l’ai eue.


  Il commença à reculer vers le Dodge dont le moteur tournait toujours, grimpa rapidement et enclencha le sélecteur. Au moment où les roues commencèrent à tourner, il s’aperçut qu’il ne les avait pas désarmés et qu’ils pouvaient le tirer maintenant comme au stand!


  Son regard dérapa vers le rétroviseur pendant qu’il se traitait de tous les noms.


  Les deux motards étaient immobiles.


  Bon Dieu! Il passa une main sur sa figure. Jamais il ne s’en tirerait. Dès que la situation avait un caractère de violence, il se plantait. Il n’arrivait pas à rester calme, à réfléchir. Il se rendit compte à retardement qu’il n’était pas lui-même pendant la conversation qu’il avait eue avec les zigs. Il leur avait parlé un langage argotique, lui qui s’exprimait en général correctement…


  Est-ce que les seuls à survivre seraient ceux qui s’accoutumeraient à la violence? Ceux qui pourraient tranquillement abattre un homme et prendre un repas paisible à côté du cadavre? Il frissonna. Au fond, l’autre soir, c’est presque ce qui lui était arrivé. Il n’avait rien ressenti en tuant ces deux hommes… Oui, mais il y avait André. Son état passait avant tout. En somme, il était capable de tuer à condition que quelqu’un d’autre soit dans le coup?


  Et s’il y avait eu une femme dans l’histoire, est-ce qu’il aurait tiré? Il se dit que dans les mêmes circonstances, oui, il aurait tiré, et il fut effrayé. Ses mains se crispèrent sur le volant.


  Il arrivait au pont de Saint-Cloud et s’engagea dans les bretelles pour prendre, à contresens, la voie venant vers Paris. André l’avait prévenu: la voie vers la province n’était plus utilisable tandis que l’autre était à peu près dégagée. C’était comme ça sur cent kilomètres autour de la capitale, sur toutes les autoroutes.


  Effectivement, il vit des amas de voitures sur l’autre voie dès qu’il sortit du tunnel. Il avait l’intention d’aller jusqu’à Chartres puis de descendre vers le sud par les petites routes.


  Et ensuite?


  La question provoqua un terrible découragement en lui. Que faire? Rien ne le tentait, ne lui donnait envie de vivre. Que faire dans ce monde mort où les survivants s’écharpaient, s’assassinaient? Tout autour de lui il n’y avait que les traces de la mort. Des voitures enchevêtrées, des corps aussi, certains à moitié déchiquetés comme celui qu’il venait d’éviter d’un coup de volant.


  Le soleil était brillant, maintenant. Il regarda sa montre: huit heures. Il pensa qu’il n’avait pas encore tout ce qu’il fallait. Il lui manquait une montre étanche et des lunettes de soleil… À la première ville il tenterait le coup.


  


  ***



  Il s’arrêta vers six heures et demie après une petite ville, Patay, à l’ouest d’Orléans. Finalement, l’utilisation des petites routes était difficile. Elles étaient libres, c’est vrai, mais les villages se succédaient et, à chaque fois, il fallait se montrer très prudent, s’arrêter, observer à la jumelle avant de traverser rapidement.


  Et les villages étaient si nombreux! Moralité, il avait peu avancé. Au fond quelle importance? De toute manière il n’allait nulle part. Mais cette méfiance nécessaire le minait…


  Il avait refait le plein dans une station-service. À la main, bien sûr, avec la manivelle que chaque pompiste garde pour une éventuelle panne d’électricité. Pas question de toucher aux deux cents litres d’essence qu’il transportait derrière. Ça, c’était la réserve d’urgence. D’autant que ce sacré moulin consommait! L’envers de la médaille.


  Une grande ferme s’étendait près de la route et il l’avait explorée lentement. Personne. Enfin plus personne de vivant. Quatre cadavres à l’intérieur. Des animaux aussi, dans l’étable. Morts de faim, eux. Dans un grand champ, derrière, des vaches tenaient encore le coup. Il alla ouvrir grandes les barrières. Au moins elles mangeraient, redeviendraient sauvages. Des caquètements venaient d’un grenier, au-dessus d’un hangar. Il y trouva des poules. Elles avaient survécu avec les sacs de grains empilés. Comment étaient-elles venues là? Il les chassa et jeta deux sacs au sol. Elles aussi redeviendraient sauvages. Probablement nécessaire pour les générations futures. S’il y en avait…


  Il s’installa dans le camping-car, dissimulé dans la cour, et se prépara à dîner sur le camping-gaz. Décidément tout devenait du camping! Il se dit qu’il devrait bien tuer une poule pour manger de la viande fraîche, mais ne put se décider à les abattre là, alors qu’elles picoraient tranquillement. Plus tard peut-être.


  


  ***



  Deux jours plus tard, vers quatre heures, il venait de traverser Saint-Florent-sur-Cher quand il vit une fumée, loin devant. Il eut un coup au cœur. La joie, d’abord, puis un abattement. Qui était-ce?


  Il avait immédiatement stoppé le Dodge sur la petite route. Il ne savait plus que faire. Contourner en s’esquivant ou y aller carrément?


  Tôt ou tard il faudrait bien aller vers d’autres hommes, ou alors il deviendrait fou et se ferait sauter le caisson…


  Il choisit une solution de prudence et planqua le bahut dans un petit chemin forestier, ça ne manquait pas par là. Puis il s’équipa avec soin. Le fusil à pompe, un canons sciés et deux cartouchières à l’épaule. Un petit sac plat sur le dos pour la vraisemblance avec des conserves et une gourde.


  La fumée venait d’un groupe de maisons: un petit hameau qu’il observa à la jumelle. Rien de visible mais il y avait deux voitures, devant, qui paraissaient en état. Il décida d’approcher encore et passa par un champ de maïs.


  Ce n’était pas une bonne idée, il s’en aperçut tout de suite en se tordant les chevilles dans les sillons pourtant peu profonds. Des souvenirs du ski, autrefois. Il se donnait une entorse une année sur deux! S’il fallait s’enfuir rapidement là-dedans, il serait rattrapé tout de suite. Puis il sourit en songeant que l’expérience venait.


  À cent mètres des maisons, il s’arrêta. Il allait utiliser les jumelles pendantes à son cou quand il se dit qu’il était peut-être observé, en ce moment même, et qu’il valait mieux avoir l’air pas trop méfiant.


  —Salut.


  Il sursauta. La voix venait de gauche. Il pivota pour apercevoir un grand gaillard, un fagot de bois à l’épaule, l’air paisible.


  En une fraction de seconde Kevin se sentit revivre.


  —Bonjour.


  L’autre s’était arrêté. Un homme de la campagne, visiblement, avec sa veste de travail, ses grosses godasses.


  —Je… je suis foutrement content de vous rencontrer, lâcha Kevin. Vous êtes le premier depuis que j’ai quitté Paris.


  —Ah bon, vous venez de là-bas…


  Son visage s’était imperceptiblement fermé.


  —Oui. J’habitais Paris… Ma femme est morte, alors…


  L’homme parut se détendre à nouveau. Il eut un geste du bras.


  —Si vous voulez manger la soupe avec nous.


  —Oui, oui, merci. Je me demandais s’il y avait encore des gens civilisés sur cette terre.


  L’autre lui jeta un coup d’œil rapide avant de recharger son fardeau mais ne répondit pas.


  —Vous avez besoin de toute cette artillerie? demanda-t-il au bout de quelques mètres.


  Kevin se sentit gêné.


  —Dans les villes…, commença-t-il avant de s’interrompre.


  Ils arrivaient aux maisons d’où deux femmes sortirent. L’une, la cinquantaine resplendissante, un sourire chaleureux, l’autre guère plus de trente, mais le visage renfrogné.


  —Qui est-ce, Marcel? lança la plus jeune.


  —Tu l’vois bien, un voyageur. Il va manger la soupe avec nous autres.


  La jeune tourna les talons et rentra dans la maison.


  —Soyez le bienvenu, dit la dernière en lui tendant la main. Je m’appelle Jacqueline Vauthier.


  Ils mangèrent tôt, vers six heures et demie. Il y avait autour de la grande table six adultes et deux enfants. Personne de la même famille, évidemment… Le dîner se passa en silence et Kevin se sentit de plus en plus gêné. On se méfiait de lui ou c’était l’habitude? Au bout d’un moment, il en eut marre.


  —J’espère que ce n’est pas moi qui vous empêche de parler? dit-il en souriant.


  —Non, c’est toujours comme ça, répondit une fille de dix-sept ou dix-huit ans à l’autre bout de la table.


  On sentait à son ton qu’elle le supportait mal.


  —On n’est pas de la ville, nous autres! lâcha la jeune femme qu’il avait vue à son arrivée.


  —Vous voyez souvent passer des voyageurs?


  La réponse vint longtemps après.


  —Y en a trois qui sont passés y a un mois, marmonna le vieux. Y nous ont pris toute la viande et y z’ont emmené Colette et Janice, deux petites qu’avaient pas mérité ça.


  Kevin comprit le sous-entendu. Ici aussi on en avait vu de dures.


  —Dans les villes c’est horrible, laissa-t-il tomber. C’est pour ça que je suis parti.


  —Et vous allez où?


  —Je ne sais pas.


  —À pied?


  —Non.


  Curieusement, il n’eut pas envie d’en dire davantage. Le bahut avait beau être fermé…


  —Pourquoi il resterait pas là? dit soudain la jeune fille.


  Kevin surprit le coup d’œil de Marcel. Pour éviter toute équivoque, il répondit rapidement.


  —Ce n’est pas ma place… si tant est que j’en aie une aujourd’hui.


  —Le pays est pas assez beau pour vous?


  —Non, madame, ce n’est pas ça. Est-ce que je peux vous demander pourquoi vous me parlez de cette façon? Je ne vous ai rien fait, rien demandé. On m’a proposé de manger la soupe et ça m’a fait plaisir. Je ne suis pas agressif, alors pourquoi? Moi aussi j’ai souffert de ce qui arrive et je m’efforce de survivre en paix. Alors pourquoi cette attitude?


  —Vous êtes bien content, maintenant, de trouver des paysans, hein?


  C’était la jeune femme qui avait lancé cette phrase mauvaise. Kevin hocha la tête. Et voilà! Les fantasmes revenaient ici aussi. La vieille rivalité ville-campagne continuait encore aujourd’hui. Même après une catastrophe, il y en avait qui n’avaient rien compris…


  —Non, madame, j’ai été heureux de trouver des êtres humains. Mais je ne sais pas si vous comprenez cela.


  —Nous autres on est trop bêtes, hein?


  —Trop agressive.


  —Vous croyez…


  —Ça suffit maintenant!


  Jacqueline avait frappé du poing sur la table et fixait la jeune femme, furieuse.


  —C’est vrai, Denise, que cette ferme est la tienne. Mais les maisons ce n’est plus ce qui manque alors cesse de te conduire comme la maîtresse des terres. Tout le monde a assez supporté ton caractère.


  —Non mais dis donc, la Jacqueline…


  —Stop, stop!


  Kevin piquait le coup de sang.


  —Écoutez-moi bien, Denise. Je vais vous raconter ce qui se passe dans les villes. Vous déciderez ensuite si ça vaut la peine de se bouffer le nez.


  Et il raconta tout, les viols, les meurtres, ne passant aucun détail, expliquant que l’on tombait dans chaque immeuble sur des cadavres, que l’on se déplaçait dans une odeur pestilentielle et que les êtres humains, hommes et femmes, étaient devenus des bêtes fauves.


  Quand il s’arrêta, à bout de souffle, tout le monde était livide. Jacqueline avait mis les mains sur les oreilles de la petite fille à côté d’elle.


  —Regardez autour de vous, Denise, dites-vous qu’ici c’est la paix, et que la paix ça n’a pas de prix. Savez-vous combien il reste d’individus en France aujourd’hui?… Environ vingt à trente mille! Sur cinquante-cinq millions d’habitants. Et encore c’est, paraît-il, une estimation très optimiste… Alors vos petits problèmes de rancœur, hein… Maintenant je vous remercie tous de votre hospitalité et je m’en vais!


  Il se levait quand Jacqueline lui prit le bras.


  —Non, Kevin. S’il vous plaît! Denise est l’une d’entre nous, c’est tout. D’ailleurs elle se fait plus mauvaise qu’elle n’est en réalité. Restez cette nuit, je vous en prie.


  Il hocha la tête et se rassit. Un jeune gars qui n’avait pas ouvert la bouche pendant tout le repas vint près de lui.


  —Dites, monsieur…, vous croyez que c’est comme ça partout? Même à Bourges?


  —Je ne sais pas, mon vieux. Ce que je peux dire, c’est qu’à Orléans ça tirait dans tous les coins. Je suppose que c’est le propre des villes. Tu es de Bourges?


  —Oui… C’est pourquoi vous avez toutes ces armes?


  —Oui. Vous n’en avez pas ici?


  —Marcel a son fusil de chasse.


  Un seul fusil! Si une bande passait par le hameau, leur tâche serait facile.


  —Pas beaucoup, dit-il en faisant une petite grimace. Mais quand on n’est pas prêt à s’en servir, une arme est plus dangereuse qu’autre chose. C’est quoi ton job?


  —J’étais mécanicien à Mehun-sur-Yèvre, à vingt-trois kilomètres d’ici. Mais aujourd’hui, mécano, hein…


  


  Ce soir-là, Kevin dormit encore plus mal que les nuits précédentes sur sa couchette. Celle-ci était d’ailleurs bien plus confortable que le lit qu’on lui avait fourgué. Mais il n’était pas tranquille, malgré la chaise dont il avait coincé le dossier derrière la poignée de la porte.


  Au petit jour, sa montre de gousset le réveilla en sonnant. Il était cinq heures. Il s’habilla, s’équipa et descendit dans la salle commune. Jacqueline était déjà là, occupée à préparer le café. Elle lui jeta un œil rapide.


  —Pas trop bien dormi, n’est-ce pas?


  Il lui sourit. Elle seule lui avait vraiment montré de la gentillesse et il voulut faire quelque chose pour elle.


  —Vous ne devriez pas rester là, dit-il. Pas à cause d’hier soir, non, mais je pense que les bandes vont se rendre compte que les villes ne valent plus rien. Quand elles se mettent à déferler sur les campagnes…


  Elle eut un rire amer.


  —Il y en aura certaines qui seront ravies… Vous savez, Janice et Colette… elles n’étaient pas fâchées d’être embarquées par ces gars. Elles se sentaient importantes, vous voyez. Et quand il y a consentement, un viol est beaucoup moins brutal, je suppose.


  —C’est ce que vous pensez?


  —Pour moi, vous voulez dire? Mon Dieu non. Mais il faut savoir si l’on veut survivre ou non. Il y a toujours un prix à payer.


  Cette femme lui plaisait. Il y avait en elle une dignité qui forçait le respect, un sacré bon sens, aussi.


  —Si je m’installe quelque part, dit-il sans avoir bien réfléchi, je reviendrai vous chercher.


  Elle rougit violemment.


  —Moi? Mais…


  Il comprit et dit:


  —Une femme comme vous est précieuse dans une communauté, et celle-ci ne mesure pas sa chance de vous avoir.


  Elle s’était reprise et souriait, confuse.


  —Vous me donnez des émotions de bien bonne heure, dites donc. Mais vous avez beaucoup de tact, jeune homme.


  Il sourit à son tour.


  —Je descends vers le sud, madame. Souvenez-vous-en. Je bois votre café et je file.


  —En voiture?


  —Camping-car… Vous voyez, tout le confort pour voyager, ajouta-t-il pour la taquiner.


  —Tentateur!


  Ils riaient franchement tous les deux quand Denise entra.


  —Bonjour.


  Elle se servit de café puis leva la tête vers Kevin.


  —Faut pas m’en vouloir.


  Pour elle ce devait être des excuses assez plates et il en mesura l’effort.


  —Je ne vous en veux pas. Je vais même vous donner un conseil. Vous devriez vous armer, ici. La gendarmerie du coin doit vous procurer de quoi. Et si j’étais vous, je ne resterais pas dans ce hameau. On peut en approcher avec trop de facilité sans être vu.


  —C’est dur de partir de chez soi.


  —À qui le dites-vous!


  Elle releva la tête à nouveau, comme pour répondre, et comprit.


  Kevin se leva et empoigna son barda d’une main, le fusil de l’autre.


  —Au revoir, Denise. Au revoir, Jacqueline. Bonne chance à vous tous.


  Il n’aurait jamais cru retrouver le Dodge avec autant de plaisir. Il s’aperçut qu’il s’y était attaché. C’était devenu son chez-lui. En tout cas, il se sentit bien en démarrant. Il passa devant le hameau sans s’arrêter, mais fit un signe de la main pour le cas où quelqu’un le regarderait.


  La matinée était claire, le ciel déjà beau et il n’eut pas envie de consulter sa carte. Il prit à gauche quand il arriva au croisement suivant.


  C’est comme ça que cela se produisit.


  Chapitre 6


  Ce n’était plus une route mais un petit chemin. Il se demanda s’il n’allait pas devoir faire demi-tour tant bien que mal quand il déboucha sur un espace dégagé.


  Il se trouvait sur un aérodrome.


  —Merde! Bon Dieu…


  Une fantastique excitation montait en lui. Bon Dieu, un terrain!


  Il était venu à la publicité par hasard, pour gagner sa vie. Il aimait bien écrire et les slogans le faisaient marrer. En vérité, il n’y avait guère qu’une chose qui l’avait passionné toute sa vie: c’était le vol.


  Dès qu’il avait commencé à en parler, c’avait été la bagarre, chez ses parents. Mais il avait résisté, apporté les documents à la maison, prouvé qu’il pouvait obtenir des bourses de vol à voile. Bref, il avait gagné. À dix-huit ans il avait son brevetD de planeur. En rentrant de l’armée, il avait obtenu des bourses de vol avion en montrant une inscription en fac. Après, il avait continué les deux: planeur et avion.


  Aujourd’hui, à trente-sept ans, il avait trois cents heures planeur et trois cent cinquante avion. Mais il ne faisait plus que de l’avion depuis trois ans. Pas la grande expérience du pro, mais tout de même.


  —Et dire que je n’y avais jamais pensé!


  Il ne se rendit même pas compte qu’il parlait à voix haute. Machinalement, il coupa le contact et descendit. Son cerveau tournait à toute vitesse pendant qu’il regardait la petite piste en herbe. Aujourd’hui les heures de vol étaient gratuites!


  Elle était orientée est-ouest, 90-270. Pas agréable pour se poser le soir par vent d’ouest avec le soleil dans les yeux! Quoique, il eut un sourire, aujourd’hui les procédures réglementaires, hein…


  —Oh! merde, si je pouvais réussir…


  Son visage se rembrunit soudain. Il venait de penser aux difficultés pratiques. Il retourna au Dodge et sortit la caisse à outils puis se dirigea vers le hangar. Le cadenas ne résista pas au cinquième coup de masse. Il pénétra à l’intérieur du bâtiment. Quatre avions étaient garés, couverts de poussière. Il fit la grimace, mais avança.


  Un bon vieux Jodel112, le «piège» école sûrement, derrière un Rallye 100CV, un Dauphin, l’ancien modèle, et un autre Rallye. Kevin se glissa entre les ailes jusqu’au fond et grimpa sur le dernier Rallye. C’était un 180CV. Il ouvrit la verrière et se faufila dans le cockpit.


  La bonne vieille joie l’envahit.


  Il laissa ses mains caresser les commandes. Il y avait un sacré bout de temps qu’il n’avait pas fait de Rallye, et encore c’était un 100CV d’école. Cet appareil était d’un type ancien, il avait encore la commande de volets entre les sièges, manuelle. Il en fut ravi: c’était ce qu’il préférait. Les commandes électriques l’avaient toujours laissé sur ses gardes.


  Quand il se leva pour descendre, sa décision était prise. Il revint vers les portes du hangar qu’il entreprit d’ouvrir. Après quoi, il tira le Jodel par l’hélice pour le mettre sur le parking. Pas de problème. Mais les autres étaient plus lourds et il eut les pires difficultés. Haletant comme un fou, il se dit que s’il ne réussissait même pas à les sortir, alors il n’aurait aucune chance d’en faire voler un seul…


  La matinée était grandement entamée quand enfin le 180 fut dehors. Kevin était complètement crevé. Il décida de se reposer avant de continuer. Il força le petit club-house et s’installa au bureau, celui du chef pilote d’après les documents. Il chercha les carnets des avions et finit par les découvrir dans un tiroir. Il plongea le nez dans celui du 180.


  Il avait tout de suite compris qu’il s’agissait du meilleur appareil qu’il pouvait espérer trouver désormais. Un avion tellement sûr qu’il finissait par devenir ennuyeux pour des vols courants. Des qualités extraordinaires d’atterrissage court, un peu lent. Mais après tout, quand on ne payait pas l’essence…


  D’après les documents, l’avion avait encore cinq cents heures cellule avant sa prochaine révision générale et plus de quatre cents heures moteur. De quoi voir venir. Kevin se méfiait de son excitation et il se força à se préparer à manger avant d’aller voir de plus près l’état de la machine.


  Il se voyait déjà en vol, trouvant enfin une raison de vivre. Il était peut-être le dernier pilote encore en vie aujourd’hui! D’un autre côté, il n’avait jamais mis le nez dans les moteurs et ne savait rien de l’entretien, en dehors des vidanges… Et là-haut, s’il se passe quelque chose, on ne peut s’arrêter sur le bord de la route… Une panne de moteur, c’est la descente en espérant trouver assez d’espace…


  Après le repas, il se retrouva devant le 180, les mains un peu tremblantes. Il manquait de l’huile. Ça, pas de problème, il savait faire. En réalité, il reculait l’échéance, le moment où il presserait le démarreur. En le tirant, il avait entendu glouglouter l’essence dans les réservoirs d’aile. Il fit le tour de l’appareil pour effectuer une visite pré-vol classique puis monta enfin s’installer. Il voulait juste faire tourner le moteur; pas besoin de s’attacher.


  Un centimètre de pression sur la manette des gaz, freins… serrés, essence… ouverte, mélange… plein riche. Il égrenait machinalement la check-list classique. Réchauffage carbu… poussé, contact général… sur «on». Les aiguilles se décidèrent lentement à bouger. Pas bon signe. C’était maintenant que tout allait se décider: pompe électrique… rien du tout!


  Et voilà, c’est bien ce qu’il craignait. La batterie était nase… Enfin, juste un poil de jus.


  Son poing vint frapper son genou. Vacherie de… Le groupe! Voilà la solution: recharger la batterie avec le groupe électrogène du Dodge. Il avait amené un petit groupe Honda et un chargeur de batterie. Ça collerait peut-être?


  Lancer l’hélice à la main, il n’y tenait pas, sans la pompe branchée. Il coupa tout et redescendit pour démonter le capot et sortir la batterie.


  Une demi-heure plus tard, elle était en charge. Il avait jeté un œil aux plaques. Elles étaient toujours grises, mais il manquait du liquide. Il avait ajouté de l’eau de pluie prise dans un bidon derrière le hangar. Il fallait attendre.


  Pas de batterie de rechange dans le hangar, ça aurait été trop beau. Il avait trouvé des bougies neuves. Il décida de les changer. En y allant doucement, il trouverait peut-être. Ça lui demanda trois heures, entre la recherche des outils, des clés notamment, et le démontage où il s’écorchait les mains.


  Il se demanda un moment si le bruit du groupe ne le trahirait pas. Puis, en voyant le bois que traversait le petit chemin, il se dit que non. En tout cas, le coup était jouable.


  Quand il eut terminé, il entreprit de nettoyer l’avion. Il avait encaissé des pets, ce pauvre Rallye. La tôle n’était pas toujours lisse. Enfin les becs, devant les bords d’attaque des ailes, étaient en bon état et c’était le principal.


  Il retourna dans le club-house et fouina à la recherche de cartes, de matériel de navigation, d’une planchette de vol à fixer sur le genou, etc. Assis au bureau, il laissait son regard traîner sur la grande cane quand ses yeux tombèrent sur Tarbes. Bon Dieu… c’est là qu’était installée la Socata, la société qui fabriquait les Rallye autrefois. Avec un peu de veine, il trouverait un avion sortant de révision générale.


  Oui, c’était exactement ce qu’il fallait faire. Prendre des risques avec ce piège, mais aller à Tarbes. Il s’y était posé une fois, dix ou douze ans auparavant. Il y avait de grandes pistes, pas de problème.


  En fait, le tracas serait plutôt de retrouver ce petit terrain-ci, au retour. Kevin n’avait jamais été un bon navigateur: il passait trop de temps à regarder le paysage et se paumait. En revanche, il avait un vrai don pour retrouver sa position. Pourvu qu’il y ait de l’essence, ça collait…


  Dans l’après-midi, il compléta les pleins d’essence à la main et décida de laisser la batterie en charge jusqu’à la nuit et de lui redonner une heure ou deux le lendemain. Puis il prépara le barda qu’il emmènerait. Le fusil, bien sûr, un canons sciés, le ceinturon avec le Herstal, de l’eau, des boîtes de conserve et un bon blouson. Ah! Et aussi un sac de couchage. Là-dessus, un paquet de munitions et ça collerait.


  Après quoi, il traça sa route. Limoges, d’abord, 140kilomètres, puis Agen: 190km et ensuite le long du Gers et Tarbes, un peu plus de 120. Environ 450km à disons 220 de moyenne… L’affaire de deux heures et des poussières! Sans se paumer… De toute façon, s’il se paumait, il se poserait tranquille et regarderait le nom du bled le plus proche. Avec une Michelin, il se retrouverait.


  Il alla se coucher de bonne heure et, à cinq heures, fut debout. Avant de manger, il remit le groupe en route. Il faisait assez beau temps. À la mi-juin, c’était normal. Une petite brume, quand même. Vaudrait mieux attendre que ça se lève.


  La proximité du départ le mettait dans un état bizarre. À la fois de l’excitation et une certaine appréhension. Personne n’était là pour lui dire si l’avion était en état de vol ou non. Pas de chef pilote pour donner le feu vert…


  À sept heures, il était dans la cabine du Rallye, refaisant les gestes de la veille. Cette fois le clic-clic habituel de la pompe électrique se fit entendre et il continua la check-list: magnétos 1+2… démarreur…


  L’hélice se mit à tourner lentement. Il pompa comme un fou à la manette de gaz.


  —Allez, vas-y… Tu vas pas te noyer, salopard…


  Et d’un seul coup le moteur démarra. Il en aurait hurlé de joie. Bon Dieu, ça y était! La pression d’huile montait. Il ramena le régime à mille tours et décida de laisser chauffer sérieusement avant de faire des essais de puissance max.


  L’aiguille de température d’huile monta lentement. Au bout d’un quart d’heure il se décida et poussa les gaz à fond… Pas tout à fait 2700tours. C’était bon. Un coup de ralenti pour voir…


  Son cœur hoqueta en même temps que le moteur et repartit avec lui. Ouais… enfin, il tiendrait bien jusqu’à Tarbes.


  D’abord un vol d’essai pour se mettre le piège en main.


  Il desserra le frein de parking et mit un poil de gaz pour rouler vers la piste. La biroute pendait au bout de son mât. Il décida d’aller au bout de la piste pour la prendre au 270°, vers l’ouest. Le matériel était derrière, arrimé avec les deux bidons qu’il s’était décidé à emporter, en réserve.


  Le bout de piste. Il fit les vérifications classiques: sélection des magnétos et préparation de la machine. Un cran de volet… et respira longuement. Maintenant ou jamais!


  Les gaz… L’avion pivota, s’aligna et le moteur rugit. La main sur le manche, il guettait la machine. Depuis plusieurs années les heures de vol étaient devenues si chères qu’il volait surtout pour entretenir sa licence. Donc sur les pièges les moins chers, là-bas à Chavenay, près de Paris, et par conséquent les moins puissants. Un 180CV pas question, alors il avait perdu l’habitude des grosses machines comme ça.


  95… 100, il devrait pourtant y aller… Kevin tira légèrement sur le manche, éprouva une résistance anormale et s’aperçut qu’il avait oublié de régler le tab de profondeur!


  Il tira franchement et le Rallye s’arracha du sol avec facilité.


  —Ça y est… Ça y est!


  Il hurlait de joie dans le cockpit. Il réduisit les gaz à 2500tours et entama un virage léger par la gauche, son côté préféré. Le vario indiquait presque trois mètres seconde de vitesse ascensionnelle et 120 au badin, le compteur de vitesse horizontale. Il se souvint que la vitesse max, avec volets, était de 140 ou quelque chose comme ça, et tira davantage sur le manche en voyant l’aiguille s’y diriger.


  Le terrain… Il jeta un œil en dessous et mit plusieurs secondes à le repérer. Il ne se croyait pas déjà si loin. Virage et retour en continuant à monter. À deux mille pieds, il rétablit en palier et commença sa prise en main. D’abord réglage du tab, puis réduction de la vitesse, volets sortis.


  La vitesse diminua et les becs d’aile sortirent. Il surveillait l’aiguille du badin, ramenant le manche au ventre… 95… 92… 90. Le nez bascula sans qu’il ait eu à corriger aux pieds un départ en vrille. Déjà il avait rendu la main et ramenait à l’horizontale l’avion qui avait repris sa vitesse en plongeant. Bon, ça marchait, il s’était mis en mémoire le comportement à basse vitesse.


  Il commença des évolutions bille au milieu. Pas d’histoire, elle s’y tenait. Comme s’il n’avait rien perdu de sa main. L’avion devait y être pour quelque chose…


  Il était temps de voir ce que donnait l’atterrissage. Les gaz réduits, réchauffage carbu branché, il commença à descendre, surveillant la piste qu’il vint survoler à neuf cents pieds, à peu près trois cents mètres. Oh, et puis au fond il se souvenait du taux de chute phénoménal des 100CV avec tous les volets sortis. Pourquoi pas essayer tout de suite?


  De la main droite, il tira le levier, retrouvant l’impression du coude levé en arrière, et poussa légèrement le manche. L’avion hésita une fraction de seconde et plongea vers le sol sous un angle ahurissant, la vitesse stable. Il avait oublié à quel point c’était spectaculaire et dut partir en virage pour se rapprocher de la piste.


  Elle arrivait… Nouveau virage à gauche pour s’aligner. Si un chef pilote avait été là, il aurait hurlé en voyant une prise de terrain comme ça, mais Kevin était tout à sa joie de la liberté de piloter. Sa vitesse se maintenait à 120 et l’appareil était parfaitement manœuvrable.


  Kevin se souvenait avoir vu, des années auparavant, une démonstration fantastique de Maurice Sérée, le pilote maison du constructeur. L’impression que l’avion était immobile en l’air. Il évoluait à la perpendiculaire du parking! Et il se mettait dans des positions dingues. Aucun autre avion au monde n’aurait jamais pu faire ça…


  La piste… Elle se rapprochait à toute vitesse, Kevin tira le manche à lui, arrondissant près du sol, laissant la machine perdre d’elle-même sa vitesse et venir toucher en douceur l’herbe, bien cabrée.


  Il savait qu’il venait de faire du beau boulot et en savoura le plaisir en laissant courir le Rallye avec ce bruit de ferraille caractéristique. Il se souvint de ce qu’il avait dit la veille au soir dans la ferme. Cette fois, il avait trouvé sa place dans ce nouveau monde!


  Lentement, il revint au parking pour une dernière inspection de la machine.


  Pas d’huile dans le moteur, rien n’avait bougé. Plus la peine d’attendre. Il alla cacher le Dodge dans le petit bois, planqua un canons sciés dans un creux d’arbre pas loin avec une cartouchière et retourna à l’avion, avec ses cartes et son plan de vol.


  Maintenant, il se sentait un peu déphasé. Ce retour à une situation ancienne le perturbait.


  Le moteur démarra au premier coup et Kevin rejoignit sans attendre le bout de piste.


  Les gaz… tab réglé… les roues quittèrent le sol très vite. Sûrement pas plus de cent cinquante mètres de roulage. À deux cents pieds il vira à gauche vers son cap et continua à prendre de l’altitude. Il était maintenant neuf heures moins le quart: si tout se passait bien, vers onze heures, il aurait atteint Tarbes.


  Il arriva pile sur Limoges et se dit que c’était bon signe. Il volait à six mille pieds, deux mille mètres, et voyait assez loin. Toujours un peu de brume, mais ça pouvait aller. La radio était allumée depuis le départ. Mais il avait beau chercher sur toutes les fréquences, personne n’appelait, bien sûr.


  Ses yeux revenaient sans cesse sur le conservateur de cap qu’il vérifiait toutes les cinq minutes. Il songea qu’il n’avait jamais été aussi attentif à sa navigation. Et pour cause…


  Vers 10heures20, il passa Agen et longea le Gers peu visible avec le soleil à gauche. Bientôt, il aperçut les Pyrénées. Ah! si André avait été là…


  À peine eut-il pensé cela qu’il eut un coup au cœur. C’est à André qu’il avait songé, pas à Catherine! Il comprit que Catherine et sa vie antérieure appartenaient à un passé définitivement perdu et qu’inconsciemment il avait accepté sa disparition. Il commençait une nouvelle vie dans un autre monde. Comme s’il était né une seconde fois.


  Il aperçut Tarbes et l’aérodrome, à quelques kilomètres au sud-ouest, presque en même temps. La grande piste en béton mesurait deux mille quatre cents mètres et se distinguait sans peine. Il commença à descendre, réduisant les gaz, réchauffage-carbu branché, décidé à bien observer avant de se poser.


  À deux cents mètres on ne voyait pas grand-chose. Il aurait fallu que des mecs se baladent à découvert pour qu’il remarque quelque chose. Il fit un virage et descendit un cran de volet pour réduire sa vitesse et passer plus bas.


  L’usine de la Socata était bien visible avec son parking où s’alignaient ses avions.


  Kevin fit un dernier passage, à cinquante mètres à peine du sol, puis une brusque ressource avec un virage au sommet pour revenir se poser.


  L’avion basculait, une aile en l’air, quand le moteur s’arrêta. Net…


  Sans avoir besoin de réfléchir, Kevin avait poussé le manche en avant et mis du palonnier à gauche. «Avant tout garder de la vitesse», la vieille règle qu’on lui serinait en planeur, autrefois, venait de remonter à sa mémoire. Il se sentait parfaitement calme, les yeux fixés sur la piste.


  Pas haut… et pas sûr qu’il puisse l’atteindre et surtout s’y aligner. Il aurait fallu qu’il coupe le contact, mais il n’avait pas le temps de s’occuper de ça.


  Un seul cran de volet était sorti, toujours ça! Il convergeait vers la piste mais quoi qu’il fasse il ne pourrait pas poser le piège en travers, pas assez de place. Il faudrait donc faire un virage pour s’aligner… Est-ce qu’il lui resterait assez de hauteur à transformer en vitesse à ce moment-là?


  Il n’y avait pourtant aucune solution de rechange, alors il faudrait bien que ça colle.


  Vingt mètres… Il tenta le tout pour le tout et piqua vers le sol pour faire remonter sa vitesse à 120 puis, aussi coulé que possible, il tira sur le manche en l’inclinant légèrement sur la gauche.


  Le Rallye remonta et commença un virage large. Ne pas laisser tomber la vitesse trop bas surtout… L’aiguille se baladait vers les 100km/h.


  Tangent, mon vieux, drôlement tangent, ne joue pas au con, Kev!


  La piste, elle était presque là. Insensiblement, il poussa sur le manche. Le sol n’était pas à plus de quatre mètres de son bout d’aile…


  Maintenant, mon vieux, maintenant…


  Il releva son aile et remonta le nez du piège. Déjà, les roues touchaient!


  Il laissa l’avion courir, ce serait autant de moins à faire à pied, puis le dirigea droit sur le côté pour le sortir de la piste.


  Cette fois, il pouvait tout couper et regarder le moteur à tout hasard.


  Ce ne fut pas nécessaire. Dès qu’il eut mis le pied par terre, il vit les longues coulées d’huile sous le fuselage. Il jeta quand même un coup d’œil par la trappe de visite et se botta les fesses mentalement. Le bouchon de l’huile n’était plus en place! Il avait dû mal le serrer. Moralité, tout avait foutu le camp et le moteur avait serré. Le bol qu’il ait tenu jusque-là. Une sacrée leçon.


  Il ramassa son sac et ses armes et se dirigea vers les bâtiments, au fond.


  Il en était à mi-chemin quand le bruit du moteur l’atteignit. Il se retourna rapidement. Une bagnole venait droit sur lui, par un taxiway! Un instant, il eut la tentation de se mettre à courir, mais à quoi bon? Le premier abri était à plus de huit cents mètres… Il s’allongea, puis songea qu’il devait rester prêt à éviter une charge et se mit à genoux, l’arme à la main.


  Sèchement, il arma le fusil. Si jamais ces gars s’arrêtaient pour le canarder à distance, c’était fini. Il ne pourrait même pas répondre… Pas question en tout cas de se laisser faire.


  Des canons de fusil passaient par les portières. Mais ne se dirigeaient pas spécialement vers lui. À vingt mètres, la bagnole s’arrêta et un homme descendit. Kevin distinguait deux passagers devant et encore un ou deux derrière.


  —Eh?


  L’homme au sol l’interpellait.


  —Quoi?


  —On ne vous veut pas de mal! reprit l’autre en braillant.


  —D’accord, mais c’est pas la peine de crier si fort, riposta Kevin sans baisser son arme.


  —Écoutez, on voudrait parler. Mais si vous faites mine de tirer sur moi quand je m’approcherai, mes amis vous descendront, d’accord?


  Kevin comprit combien ces rencontres entre survivants étaient périlleuses. Chacun se croyait en danger et pouvait déclencher le tir et le massacre simplement par manque de sang-froid. Il se sentait oppressé mais baissa le canon du fusil.


  —Comme ça, c’est bon?


  L’autre se mit en marche et Kevin eut le temps de le dévisager. Un type de son âge, costaud, râblé plutôt. Il était vêtu d’une chemise à carreaux et d’un pantalon de velours. À sa ceinture pendait un pistolet, un Mac50, apparemment. Récupéré sur un CRS, probablement. Il s’arrêta à deux mètres et le regarda longuement.


  —C’est vous le pilote?


  Kevin se borna à hocher la tête.


  —Vous venez d’où?


  —Du côté de Bourges, pourquoi?


  —Vingt dieux, de quel bois êtes-vous fait? Vous rencontrez des survivants et tout ce que vous dites c’est pourquoi? Vous n’éprouvez jamais de sentiments?


  —C’est à moi que vous dites ça! J’en connais qui seraient soufflés de l’entendre, merde! Je n’allais tout de même pas courir vers vous, non?


  —Et pourquoi pas? C’est bien ce qu’on a fait, nous.


  —À quatre, c’est facile.


  —Je ne vous comprends pas, pourquoi cette méfiance?


  Du coup, Kevin scruta son vis-à-vis.


  —Comment ça se passe par ici? Vous n’avez pas de bandes?


  —Des bandes de quoi?


  —Ça alors! Ou bien vous me chambrez, ou vous êtes… Écoutez, je vais avec vous jusqu’à la voiture. Mais si vous m’avez manœuvré, j’en emmènerai au moins deux avec moi.


  —Je ne comprends rien à ce que vous racontez, mais venez toujours.


  —Alors, Paul?


  —Qu’est-ce qu’il dit?


  Les autres semblaient impatients quand ils approchèrent.


  —Montez derrière! lança l’un deux.


  —Pas question, on discute ici, c’est très bien.


  —Il est très méfiant, expliqua le dénommé Paul avant de s’asseoir par terre.


  Kevin l’imita, son fusil en travers des genoux.


  —Pourquoi vous êtes méfiant? demanda un jeune gars en sortant de la bagnole.


  Il avait un sacré accent rocailleux. Kevin se détendit bêtement.


  —Je ne sais pas comment ça se passe chez vous, mais là-haut, dans le Nord, les gens se massacrent à qui mieux mieux. Alors quand on voit un groupe d’hommes, on se taille.


  —C’est pas vrai? C’est pas possible… Vous exagérez, hein? Vous voulez nous effrayer?


  —Oh non, croyez-moi. D’ailleurs vous êtes armés vous aussi!


  —Bien sûr, avec les chiens, tiens!


  —Des chiens?


  Cette fois, c’est Kevin qui ne comprenait plus.


  —Y en a pas dans le Nord?


  —Écoutez, on ne va jamais y arriver comme ça, intervint Paul. Laissez-le nous raconter ce qui se passe là-bas. Ensuite, on lui dira pour ici.


  Kevin commença donc à résumer la situation telle qu’il l’avait subie. Quand il s’arrêta, les autres étaient silencieux.


  —Jamais j’aurais cru, murmura Paul. Nous aussi on a connu ces choses, mais avant la disparition des derniers condamnés. Maintenant c’est fini. Si on a des armes, c’est à cause de ces meutes de chiens. On ne sait pas d’où ils viennent, mais ils attaquent à vue.


  —Vous êtes nombreux ici?


  —Trente-quatre, avec ceux qui sont venus de la région.


  Une véritable communauté! Le redémarrage?


  —Comment vivez-vous?


  —On s’est installé dans un village à douze kilomètres. La ville était devenue dangereuse avec la chaleur et tous les corps qu’on n’a pas pu enterrer ou brûler.


  —Et… que faites-vous?


  —On va faire les récoltes, tiens. Il faudra bien manger l’hiver prochain.


  —Il y a beaucoup de cultivateurs avec vous?


  —Ça non, mais les autres apprennent. Il faut bien s’y mettre.


  —Ils sont tous volontaires?


  —Volontaires, volontaires, comme vous y allez. Il faut bien faire le travail, non?


  Peut-être même pas volontaires du tout! Au fond, d’une autre manière ici non plus ils n’avaient rien compris. Ils voulaient faire comme auparavant: cultiver, que ça plaise ou non. Malgré les immenses réserves qui permettaient au contraire de s’organiser d’abord. Il se garda d’en parler.


  —Et pourquoi vous avez laissé votre avion là-bas? demanda un autre gars.


  —Le moteur est mort.


  —Vous veniez pour quoi faire, à propos?


  —Je venais chercher un avion à la Socata justement.


  —Et pourquoi qu’vous restez pas? On a besoin de bras, lâcha le plus vieux, qui n’avait encore rien dit.


  —Je ne suis pas cultivateur.


  —On vous apprendra.


  Kevin eut envie de lui dire qu’il était son seul maître et qu’il voulait en rester là, mais il songea qu’il serait probablement plus utile de ne pas les braquer.


  —Chacun sa place. Vous avez vu des avions depuis deux ou trois mois?


  —Non.


  —Si ça se trouve, je suis le dernier pilote.


  —Pour ce que ça sert, tous ces trucs-là, on n’en a pas besoin. Vous voyez bien où ça nous a menés.


  —Mais… personne n’y est pour rien! La comète, personne ne l’a fait dévier de sa route, que je sache.


  Cette fois, il avait parlé sèchement. Il fallait mettre les choses au point.


  —C’est pas votre bel avion qui vous nourrira, allez.


  —Vous n’en savez rien. Par ailleurs, je chasse et je pêche quand j’en ai envie et si je prends des conserves, elles ne sont à personne.


  —Les conserves, dans quelques années y en aura plus guère de bonnes, tandis que la terre elle sera toujours là!


  —Allez, père Vaquier, vous fâchez pas, dit Paul, apaisant.


  —Est-ce que vous avez un médecin ici? demanda soudain Kevin.


  —Ah non, on n’a pas de médecin. Pourquoi, vous en avez besoin?


  —Non. J’étais seulement en train de penser qu’il n’y en avait peut-être plus.


  Les quatre se regardèrent. Apparemment, eux non plus n’avaient jamais envisagé la question.


  —Vous allez en chercher? fit l’un d’eux.


  —Non, pas spécialement, sauf si je pense que c’est vraiment nécessaire… s’il devait y avoir une naissance par exemple.


  —P’t-être que votre avion il sera quand même utile, marmonna le vieux.


  Kevin n’en espérait pas tant et ne répondit pas.


  —Bon, c’est pas tout ça, on va vous conduire à l’usine et on s’en retourne, c’est qu’y a du travail, avec les fruitiers.


  Avant de le laisser, Paul lui lança:


  —On repassera ce soir. Si vous ne partez pas, vous viendrez passer la nuit au village.


  Il leva la main en signe d’accord et se mit à regarder autour de lui.


  La plupart des avions du parking étaient de la série Tobago. Manifestement neufs, sortant de chaîne avant livraison. Lentement, Kevin approcha et longea la file. C’est en arrivant au bout qu’il aperçut le second parking, derrière. Là-bas, il y avait des Rallye.


  Il approcha rapidement. Oui, des 100CV apparemment. Pas assez puissants pour ce qu’il voulait faire. Il allait continuer quand ses yeux accrochèrent une queue de fuselage au coin du bâtiment le plus proche. Sous le plan fixe, il distinguait un crochet de remorquage… Bon Dieu, qui dit remorqueur de planeur, dit 180CV… Cette fois, il se précipita.


  Huit remorqueurs étaient là, flambant neufs! Une petite série devait avoir été lancée pour des clubs de vol à voile. Le pot, le pot immense de tomber sur des pièges neufs…


  Il grimpa sur une aile mais impossible d’ouvrir la verrière, elle était fermée à clé. Vacherie, où aller les trouver? Il se dirigea vers le bureau le plus proche à l’intérieur du hangar. Il commença à fouiller les tiroirs, obligé d’en forcer plusieurs. Rien.


  Une heure plus tard, il était toujours là en vain. Il était plus de midi et il décida de manger. Sortant ses boîtes, il ouvrit un pâté et commença à mastiquer, avec des biscottes. Rejeté en arrière dans le fauteuil il regardait dans le vide, déprimé, et mit un moment à reconnaître ce qu’il voyait. Accrochées à des clous, il y avait là une trentaine de clés…


  —Ah! le con, le con génial!


  Il se botta le train consciencieusement en pensant qu’elles étaient là sous son nez… Il posa le pâté et sortit avec toutes les clés. Le quinzième petit trousseau ouvrit la verrière du premier avion. Il chercha encore celles des deux suivants et les laissa sur les serrures, puis retourna au premier et s’y assit.


  Ça sentait le neuf. Il éprouva le plaisir que l’on goûte dans une voiture qu’on vient d’acheter. Pas de volant mais un manche à balai, heureusement. En revanche, les volets étaient électriques! On ne pouvait pas tout avoir. D’un autre côté, ça voulait dire que la batterie devait toujours être en état…


  Une batterie qui n’était pas sous le capot d’ailleurs. Normal, il fallait les trouver. Ce ne fut pas difficile, on les avait rangées dans un petit dépôt au fond du même hangar. Dans des emballages spéciaux avec le liquide adéquat. Chargées sèches, probablement. Il fallait verser le liquide et attendre. Sinon la dernière solution serait d’utiliser celle du piège là-bas sur la piste.


  Il y avait là une trentaine de batteries. Il en chargea trois à l’arrière, solidement arrimées. Après quoi il chercha un gonfleur à pied pour les pneus. Il fallait attendre deux heures au moins, d’après la notice de l’emballage des batteries.


  Kevin approchait dangereusement des limites extrêmes de ses connaissances mécaniques. D’après les compteurs journaliers sur le tableau de bord, les remorqueurs avaient une demi-douzaine d’heures de vol. Pas rodés en somme. Il faudrait y aller mou. De toute façon, ces avions avaient forcément une hélice petit pas pour grimper des planeurs à cinq cents mètres, donc même sans utiliser toute la puissance ça monterait. D’un autre côté ils ne devaient guère dépasser les 200km/h en croisière. Mais avec leur cellule légère, le rapport poids/puissance devait être favorable.


  Il trouva un gonfleur qu’il embarqua lui aussi, mais derrière les sièges arrière. Puis il décida de mettre les autres remorqueurs à l’abri du hangar vide.


  Vers six heures, il se dit que la batterie devait être en état. Il vérifia l’huile, embarqua encore deux bidons et s’installa à bord.


  La batterie donnait, mais il crut qu’il allait la vider tant le moteur fut long à partir. Il fit chauffer dix minutes et commença à rouler vers la piste au loin. Quand il se trouva au bout, tous les indicateurs étaient dans le vert et il mit la gomme.


  Sur cette piste en dur, il eut l’impression de rouler à peine plus de cent mètres avant d’être en l’air. Gaz à 2300tours seulement il monta, à la verticale du terrain. Les volets électriques étaient finalement assez commodes avec une petite barre, vers 8-10° correspondant au premier cran, et ensuite à la demande.


  Il se reposa sans histoire et roula jusqu’au hangar. Une bagnole arrivait avec l’un des jeunes gars de l’après-midi.


  —Alors il marche, votre aéroplane?


  Kevin sourit.


  —Ça marche, oui. Et ici? Pas de meute?


  L’autre se rembrunit.


  —Parlez pas de ça, on en a entendu tout à l’heure dans les champs.


  —Ils sont vraiment dangereux?


  —Des fauves. Quand vous les voyez, il faut vite se mettre à l’abri… Eh! dites donc, vous avez scié votre fusil?


  —Oui.


  —Ça alors, comme au cinéma, hein?


  Kevin fut un peu vexé, mais ne réagit pas. Après tout, le gars n’avait pas connu les villes du Nord.


  Par des petites routes tranquilles ils arrivèrent au village. Une dizaine de maisons à un carrefour.


  —Alors, l’aviateur, toujours là?


  Paul avait un grand sourire.


  —Venez, vous allez manger chez nous, c’est la plus grande maison. Chacun se présentera à son tour, hein, on fait pas de manière.


  Il y avait apparemment davantage de femmes que d’hommes dans cette communauté. Mais toutes étaient habillées de pantalons et revenaient visiblement des champs. Certaines paraissaient fatiguées. Peu habituées à ces travaux. L’une d’elles s’occupa de Kevin.


  —Je m’appelle Marie-Françoise, avait-elle dit, mais ici tout le monde m’appelle la Marie.


  —Et ça vous plaît?


  —Non… mais il vaut mieux être ici que seule n’importe où, non?


  Il n’avait rien répondu. Elle l’avait conduit à une chambre minuscule sous les toits. Puis il était descendu se laver à l’abreuvoir alimenté par une pompe, derrière la maison. Il avait descendu son barda, laissant là-haut le fusil et le ceinturon.


  Torse nu, il plongeait la tête sous l’eau quand un grondement, suivi d’un hurlement, retentit. Ça venait de l’autre maison, à vingt mètres. Il tourna la tête dans tous les sens et vit le canons sciés dont la crosse amputée dépassait du sac. Il s’en empara et plongea la main, ramenant la cartouchière qui s’y nichait, puis il cavala vers la gauche.


  Il eut un sursaut en débouchant du coin. Un chien était en train d’égorger une vieille femme qui ne se débattait plus et deux monstres, des dogues, accouraient à toute vitesse à travers champs.


  Kevin réagit d’instinct. Sa main gauche vint empoigner les canons, les tenant fermement tandis que la droite saisissait la mini-crosse. Ses doigts écrasèrent les détentes dès qu’il se fut accroupi. Les deux détonations se confondirent. Le chien reçut les décharges alors qu’il se retournait. Sa gueule parut disparaître, transformée en un magma sanglant.


  Les mains de Kevin s’agitèrent, cassant le fusil, éjectant les étuis vides et enfournant deux nouvelles cartouches. Lorsqu’il fut prêt à tirer de nouveau, les deux bêtes étaient à dix mètres. Cette fois, il eut assez de sang-froid pour ajuster, de la hanche, chacun des fauves, et ses deux coups portèrent.


  L’un des chiens tomba, foudroyé, mais le second, blessé, poursuivit sa trajectoire. Kevin fit un pas de côté, leva son arme et l’abattit de toutes ses forces sur l’énorme tête, au passage.


  Il était encore dans la même position, l’arme levée au-dessus de sa tête, quand il sentit une présence à ses côtés. Trois hommes étaient là, fusil de chasse en main.


  —Ils étaient seuls, dit quelqu’un.


  Les jambes prises de tremblements nerveux, Kevin ne bougeait pas.


  —Merci d’avoir sauvé le petit, monsieur.


  —Quoi?


  Une jeune femme tenait un enfant dans ses bras. Il eut envie de lui dire qu’il n’avait rien fait de ce genre, mais renonça. Les yeux fixés sur la vieille femme, au sol, il n’avait pas encore réagi.


  


  Plus tard, on lui fit boire un verre d’alcool qui lui permit de récupérer.


  —Saloperies de chiens!


  Trois hommes, assis à côté, grondaient de colère.


  —D’où viennent-ils? interrogea Kevin pour tenter de se calmer.


  —Il y avait des élevages de dogues et de bergers dans la région. Une mode, quoi. Ils se sont sauvés ou quelqu’un les aura libérés.


  Le repas du soir fut triste et silencieux. Kevin monta très vite se coucher. Il s’endormit comme une masse et se réveilla, trempé de sueur. Il faisait très chaud sous le toit. Pas encore minuit, d’après sa montre, et impossible de s’endormir. Il descendit pour aller boire.


  Dans le noir, il se perdit et déboucha sur une véranda, derrière la maison. La cuisine ne devait pas être loin mais il faisait bon ici et il s’assit.


  Il devait être là depuis plus de cinq minutes quand une voix s’éleva:


  —Où habitiez-vous… avant?


  Il sursauta et repéra une silhouette assise par terre dans un coin.


  —Excusez-moi, dit-il, je ne vous avais pas vu.


  L’ombre se leva et il reconnut la silhouette d’une jeune femme.


  —Vous avez soif?


  —Oui.


  —Je vais chercher quelque chose.


  Elle revint rapidement avec deux grands verres.


  —Du Coca, ça vous va?


  Il sourit. Plutôt une jeune fille qu’une jeune femme… En tout cas, c’était assez frais et il la remercia.


  —Alors, vous habitiez où?


  Elle parlait à mi-voix, pour ne pas réveiller les autres probablement. Une voix chaude, pourtant, prenante.


  —Paris.


  —Et vous faisiez quoi?


  —Rédacteur publicitaire.


  —Marié?


  —Oui.


  Le silence s’établit. C’est elle qui le rompit, plus tard.


  —Je vous demande pardon.


  —Maintenant ça me semble très loin, fit-il sans tourner la tête, regardant sans les voir de grands arbres, au loin. Et vous?


  —Je vivais à Toulouse… avec un garçon. Pas mariée, mais quelle différence?


  —Comment êtes-vous venue ici?


  —Je ne sais pas. Tout est confus dans ma mémoire. Je l’ai probablement rejeté dans mon inconscient.


  —Étudiante?


  Elle eut un petit rire amer.


  —Décidément on ne me donnera jamais mon âge, même maintenant… Non, je faisais de la psycho appliquée dans une école d’enfants retardés.


  Et aujourd’hui cultivatrice… Une civilisation était morte.


  —Et maintenant, je cueille les cerises!


  —Vous aimeriez faire quoi?


  —Me baigner en mer, pêcher, me refaire une santé morale, souffler, quoi. Tiens, refaire du cheval. Et puis il y a un truc qui me manque.


  —Pourquoi vous ne partez pas?


  —Pas facile de les quitter. Ils prennent ça comme une trahison.


  —C’est arrivé?


  —Oui. Un couple, il y a deux mois. Ils ont voulu revenir après quinze jours. On ne les a pas laissés faire. Depuis, on n’a plus de nouvelles.


  —Vous êtes résignée?


  La réponse tarda à venir.


  —Pas encore.


  Il réfléchit longuement. Dans son esprit, des choses se mettaient en ordre. Il calculait, prévoyait. Longtemps après, il laissa tomber.


  —Patientez encore. Un jour je vous emmènerai.


  —Un jour? entendit-il.


  —Je ne sais pas quand, voilà pourquoi je dis un jour.


  Ils ne parlèrent plus. Quand il finit par remonter se coucher, elle n’était plus là. Il n’avait pas même vu son visage.


  Chapitre 7


  Il se demanda par quel miracle, le lendemain, il tomba pile sur le petit terrain. En tout cas, il l’aperçut d’assez loin pour descendre, tout réduit depuis six mille pieds. Le moteur n’avait pas chauffé.


  Avant de partir de Tarbes, il avait remis en état une 4L avec une batterie neuve prise dans une station-service proche du terrain. Il préférait avoir un moyen de locomotion autonome sur place. Il avait dit, au village, qu’il reviendrait les voir.


  Tout le monde ou presque était aux champs et il n’avait pas salué la jeune fille de la veille. À moins qu’elle ait été là mais qu’il ne l’ait pas reconnue, en plein jour.


  L’avion stoppé au parking, il avait commencé à le vider. Le Dodge était toujours en place, personne ne l’avait découvert. Il y plaça deux batteries d’avion et des boîtes de bougies récupérées à Tarbes également.


  En début d’après-midi, il eut envie de parler à Jacqueline de ce qui lui trottait dans le crâne. Il grimpa dans le Dodge et enfourna le petit chemin.


  Au moment où il sortait du dernier virage, avant la ligne droite aboutissant au hameau, quelque chose retint son attention là-bas. Instinctivement, il ralentit et s’arrêta. Il prit ses jumelles les plus fortes, sous le tableau de bord.


  Tout paraissait calme. La cheminée fumait beaucoup, mais il n’y avait rien d’… Les bagnoles! Trois voitures étaient garées le long d’un mur. La vieille DS était à eux, mais la BMW et la Rancho?


  Kevin laissa tomber les jumelles et passa en marche arrière, bénissant le moteur silencieux.


  Qui était là? Il réfléchit deux minutes et prit sa décision. Il gara le Dodge un peu plus loin, prêt à partir, portes ouvertes, et s’équipa. Le fusil, deux cartouchières, des jumelles, le ceinturon et un canons sciés. Au moment d’y aller, ses yeux tombèrent sur une caisse, sous la couchette. Des grenades défensives qu’il avait trouvées du côté de Châteaudun. Il en mit quatre dans les poches du gilet de chasse et partit.


  Par l’est, on pouvait approcher plus facilement des maisons. Il resterait encore deux cents mètres à découvert tout de même…


  Il mit près de deux heures à venir se poster derrière la dernière haie avant le plat. Allongé sur le sol, il recommença à observer avec les petites jumelles. Quelqu’un sortait de la maison… Un type qu’il ne connaissait pas. Il se maudit de ne pas avoir pris les grosses jumelles. À cette distance, celles-ci ne grossissaient pas assez. Il ne distinguait pas les détails.


  Le type alla pisser et revint vers la maison au moment où une autre silhouette en sortait. Une jeune fille, semblait-il. Elle s’affaira sans qu’il puisse voir à quoi, bientôt rejointe par un homme. Kevin reconnut le jeune gars qui lui avait parlé, le soir. Une troisième silhouette sortit.


  Celle-là brandissait une arme, l’air pas mal excitée. Un coup de feu claqua. Kevin sentit son ventre se nouer. Personne ne tomba: le type avait dû tirer en l’air.


  C’était maintenant une véritable rafale. Qui que soient ces mecs, ils avaient des armes automatiques. La fille et le jeune gars se mirent à courir vers la maison.


  Kevin réfléchit. Que pouvait-il raisonnablement faire? Il allait se répondre: «rien», quand il se rendit compte qu’il avait envie d’aller là-bas et d’en repartir avec les survivants… Il secoua la tête. Décidément, il avait bien changé lui aussi.


  Le soir tombait, il n’y avait pas d’autre solution que d’attendre la nuit pour approcher.


  Quand il fit assez sombre pour qu’on ne distingue plus les troncs d’arbres, il se releva, engourdi, et avança.


  À cinquante mètres des maisons dont il repérait la masse sombre, il appuya sur la droite pour arriver par l’arrière. Bien lui en prit: les phares de l’une des voitures s’allumèrent soudain et il entendit une porte claquer.


  —Hé! Henri, tu ne me l’esquintes pas? lança une voix depuis la maison.


  Kevin pensa qu’un type s’inquiétait pour sa voiture quand la réponse lui parvint.


  —T’occupe, elle adore ça, la salope, hein, ma poulette?


  Un rire féminin s’éleva. Écœuré, Kevin se rappela ce que disait Jacqueline l’autre soir, l’autre matin plutôt. Pauvre gosse.


  Le moteur démarra et la bagnole manœuvra pendant que Kevin se jetait au sol, au coin d’un mur. Elle faisait demi-tour pour partir vers Châteauneuf. Le pot.


  Lentement, Kevin avança, atteignant la façade. Il se baissa pour observer. Personne dehors. Des bruits de voix lui parvenaient. Une porte s’ouvrit brusquement et une silhouette apparut: Jacqueline. Kevin la reconnut tout de suite. Elle se dirigeait vers le tas de bois, plus à gauche.


  Il s’élança et s’accroupit derrière un vieux puits à trois mètres à peine du bois.


  Jacqueline avait entendu le bruit et se retourna.


  —Ne dites rien, Jacqueline, chuchota-t-il. C’est moi, Kevin. (Elle s’immobilisa.) Faites ce que vous devez faire, je vous en prie…


  Elle comprit et se pencha vers le bois, amassant des bûches.


  —Qui sont ces types? reprit-il.


  —Des voyous.


  La voix était basse, lasse aussi.


  —Je vais vous tirer de là… Combien sont-ils?


  —Sept. Vous n’y arriverez pas. Ce sont des sauvages. Ils… veulent faire de nous leurs esclaves… Vous vous rendez compte, leurs esclaves! Ils nous appellent comme ça!


  —Jacqueline, reprenez-vous… J’ai besoin de renseignements… Est-ce que tout le monde va bien?


  —Marcel, Denise et la petite Corinne sont morts. Ils ont violé toutes les jeunes… Moi, c’est pour ce soir, ils ont dit.


  Les mains de Kevin se crispèrent sur son arme.


  —Où se tiennent-ils? lança-t-il d’une voix plus rauque.


  —Deux dorment avec Arielle au premier, trois autres, dont le chef sont en bas dans la grande salle. L’un vient de partir avec la petite Thérèse. Le dernier, je ne sais pas où il est.


  —Tâchez de le savoir et revenez ici. Je serai derrière ce bois.


  Elle inclina la tête et s’en alla vers la maison. Kevin attendit plusieurs minutes avant de se glisser derrière le tas de bûches.


  Il était inquiet de ne pas savoir où se trouvait le dernier salopard et écoutait les bruits autour. Si l’autre faisait une balade, il pouvait lui tomber dessus n’importe quand.


  Sept contre un, malgré l’effet de surprise, c’était perdu d’avance. Il fallait réduire le nombre d’une manière ou d’une autre. Il avait beau chercher, il ne voyait aucun plan réaliste.


  Bientôt, la porte s’ouvrit à nouveau. Cette fois, c’était le jeune gars à qui il avait parlé de Bourges, l’autre soir. Il se dirigea droit vers le bois et murmura:


  —Vous êtes là, monsieur?


  —Oui.


  —Le dernier est aussi au premier étage, vous fait dire MmeJacqueline… Dites, vous allez nous aider, hein? Vous nous laissez pas tomber?


  Il y avait tant de détresse dans la voix que Kevin fut bouleversé. Mais que faire, bordel? Puis une idée lui traversa le crâne.


  —Est-ce que vous seriez prêts à m’aider?


  —Ça oui, ces fumiers…


  —Si je te donne une arme, tu t’en serviras quand je te le dirai?


  —Oui, oui.


  —Et les autres?


  —MmeJacqueline, c’est sûr. Arielle n’est plus capable, ça fait deux jours qu’ils la violent… Thérèse, elle, est d’accord avec eux.


  En somme, il ne pouvait compter que sur Jacqueline et le jeune gars.


  —Le bois, c’est pour quoi?


  —On fait un chevreau dans la cheminée.


  —Forcez le feu pour revenir chercher du bois. Mais pas avant une heure. Regarde ta montre en rentrant. Ils vous surveillent de près à l’intérieur?


  —Non.


  Kevin leva son canons sciés et le tendit doucement, la crosse en avant.


  —Tiens, mets ça dans ton tas et planque-le dans la salle… Tu crois que tu y arriveras?


  —Oui, je pourrai.


  —Il est armé mais la sûreté est mise. Tu as juste à pousser le cran sur le dessus. Ne t’en sers pas avant que je te le dise.


  —D’accord. J’y vais maintenant.


  —Un instant, ce que j’attends de vous c’est que vous abattiez ceux d’en haut. La grande salle, je m’en charge.


  —Oui.


  Il fila et Kevin recommença à attendre. Si jamais le chevreau était cuit trop tôt, tout foirerait parce que la salle serait pleine de monde. Il y avait aussi le couple parti en voiture… Son idée comportait trop d’impondérables, il le savait bien, trop d’improvisation. Mais il n’était pas soldat de métier, il n’avait pas d’expérience. Il se souvenait pour l’avoir lu que la vitesse d’exécution était primordiale dans un coup de main.


  Ce fut Jacqueline qui vint, une heure plus tard.


  —Kevin…


  Sa voix lui parut plus forte.


  —Oui, souffla-t-il. Où sont-ils maintenant?


  —Quatre en bas, deux là-haut, le dernier…


  —Oui, je sais. Et vos amis? Combien dans la grande salle?


  —Bernard et moi, et le petit Gérald. Bernard, ce devait être le jeune gars.


  —Où est le flingue?


  —À côté de la cheminée.


  —Pouvez-vous le prendre vous-même?


  Pas d’autre solution.


  —Oui, il est dans un sac.


  —Est-ce qu’on peut descendre du premier autrement que par l’escalier?


  —Par la fenêtre. Merde, bien sûr!


  —Prétendez que le gamin n’est pas bien et passez dans la pièce à côté avec lui. Et allongez-vous par terre. Gardez le fusil près de vous et empêchez ceux du haut de descendre. Mais attention, il n’y a que deux coups à tirer. Et tenez solidement l’arme. Ça ira?


  —Oui, ne vous inquiétez pas. Et Bernard?


  —Dites-lui de sortir dans cinq minutes pile. Allez.


  Il se faufila derrière elle pour venir s’aplatir contre le mur près de la porte. De là, il entendait les types discuter. Il sortit deux grenades après avoir posé son fusil contre le mur, et arracha les goupilles. Puis il attendit. Si un mec sortait il était cuit, les mains occupées…


  La voix de Jacqueline s’éleva bientôt, parlant à l’enfant. Son ton était si naturel qu’il s’y laissa prendre lui-même une seconde. Deux minutes plus tard, Bernard dit timidement:


  —Faut que j’aille pisser.


  —T’éloigne pas, lança une voix, ou je te plombe le cul.


  Les autres se marraient quand Bernard apparut à la porte qu’il laissa ouverte. Bon Dieu, Kevin n’avait pas pensé à ça… Le petit gars avait de l’idée!


  Il releva les pouces et les deux grenades se mirent à fuser. Combien de temps fallait-il les laisser comme ça? Au cinéma, les héros semblaient avoir tout leur temps… Kevin se souvenait vaguement, mais le Tchad était si loin… cinq secondes?


  Un pas en avant et il les lança dans la pièce. Aussitôt, il plongea à l’abri du mur, au-delà de la porte.


  Les deux explosions se succédèrent à une seconde d’intervalle, si bruyantes qu’il crut qu’il resterait sourd. Déjà, il se relevait, ramassait son fusil tombé et fonçait dans la pièce, seulement éclairée par le feu maintenant. Des bûches avaient été propulsées au milieu de la salle.


  Quelque chose bougea dans un coin. Il pivota sur lui-même et tira à la hanche.


  Un grognement, puis plus rien. Il n’avait pas pensé non plus à la lumière…


  —Bernard!


  —Je suis là, monsieur. Il lui tendit le Herstal.


  —Prends ça et trouve une lampe. Jacqueline, ne bougez pas, j’arrive.


  Il enjamba rapidement les décombres et un corps, poussant ce qui restait de la porte. Jacqueline se relevait, une lampe électrique à la main.


  —Ils n’ont pas bougé.


  Dieu, quel sang-froid! Lui ne savait plus très bien où il en était… Il se secoua.


  —Rejoignez Bernard dehors et mettez-vous au coin pour surveiller les fenêtres, chuchota-t-il. S’ils sautent, tirez quand ils seront à terre seulement.


  Elle sortit, tirant l’enfant qui semblait choqué. Kevin s’accroupit sur le côté pour tenir l’escalier en joue. Que faisaient-ils là-haut? Des flammes commençaient à monter dans la grande salle et le crépitement l’empêchait d’entendre les bruits de l’étage du dessus. Il fallait faire quelque chose.


  Il sortit sans faire de bruit et appela doucement Bernard. Le gars approcha.


  —Écoute-moi, tu vas aller vers la route et tirer deux balles avec le pistolet. Puis tu reviens vers la maison en criant: «La voiture est là, attention, sauvez-vous!» Dis à Jacqueline de brailler aussi. OK? Et vous partez loin en criant.


  —Compris.


  Kevin revint vers la grande salle et s’embusqua de nouveau. Presque tout de suite les coups de feu claquèrent et Bernard se mit à hurler. Les cris s’éloignèrent dans la nuit.


  Bientôt, Kevin entendit des chuchotements puis une lamelle de bois craqua dans l’escalier. Il ne voyait rien et attendait, tendu.


  —Jaky, t’es là?


  La voix venait bien de l’escalier.


  —Il est dehors, il entend pas, eh! patate. Ils ont taillé, les salauds, et l’autre qu’est canée, on a plus de grognasses.


  Cette fois, Kevin entendit nettement les pas dans l’escalier. Ils descendaient.


  —Merde, ça crame en bas!


  Une silhouette apparut, se découpant devant les flammes. Kevin attendit encore. Il fallait qu’ils soient là tous les deux.


  —Ah! la boucherie… Ils les ont eus, dis donc, les pourris. Putain, Jo et les autres!


  Le gars avait un Uzi ou un truc de ce genre à la main. Il faudrait tirer très vite…


  Son copain apparut enfin. Maintenant…


  —Hé!


  Ils se retournèrent au moment où il pressait la détente. L’un d’eux fut projeté en arrière. Kevin réarma à toute vitesse, tira à nouveau. Le second eut le temps de lâcher une balle qui s’en alla dans le plafond, puis parut coupé en deux…


  Kevin rechargea par sécurité, mais c’était fini. Il sortit et appela. Peu après, Bernard et Jacqueline, tenant l’enfant dans les bras, apparaissaient.


  —Jacqueline, pouvez-vous aller regarder là-haut? Mais je crois que votre amie est morte.


  Elle courut vers la maison, laissant l’enfant.


  —Si tu veux récupérer quelque chose, profites-en, dit-il à Bernard. Je pense que la maison est perdue.


  —Et le dernier de la bande, monsieur?


  —Les flammes vont se voir de loin, sans compter le bruit qu’on a fait. Il va revenir, mais il sera prudent et on sera loin.


  —J’ai rien à prendre ici. Rien, dit le gars, amer.


  —Alors va voir si tu peux démarrer une bagnole, mais n’allume pas les lumières.


  Jacqueline sortit de la maison peu après, un ballot à la main. Le gamin n’avait pas bougé, près de Kevin.


  —Vous aviez raison, Arielle est morte. Le cœur, je pense.


  —Venez, Jacqueline.


  Il se dirigea vers la voiture dont le moteur venait de démarrer. Avant de monter à l’arrière, il récupéra ses armes et indiqua à Bernard où était garé son Dodge. Arrivé à côté, il se mit au volant en recommandant aux autres de suivre, toujours sans lumière.


  Quand ils arrivèrent au terrain, Kevin stoppa derrière le hangar et descendit. Les autres sortaient eux aussi.


  —On est en sécurité ici pour la nuit et demain on partira loin, dit-il le plus calmement possible. En attendant on va se préparer à manger. Jacqueline, si vous voulez, installez le petit dans la couchette du camping-car, il n’aura pas froid. J’ai quelques somnifères si vous voulez.


  —Il va d’abord manger avec nous, dit-elle.


  Une heure plus tard, ils avaient terminé, installés dans le club-house dont ils avaient camouflé les fenêtres.


  —Pourquoi êtes-vous revenu, monsieur? demanda soudain Bernard.


  —D’abord, je m’appelle Kevin, on m’appelait même Kev autrefois. Parce que j’avais dit à cette dame que je reviendrais, dit-il en montrant Jacqueline de la tête. Je ne pensais pas si tôt, mais j’ai trouvé un avion. La chance. Alors, ça s’est fait plus tôt que prévu.


  L’enfant dormait dans un fauteuil. Il baissa le ton.


  —Je regrette de ne pas être revenu plus tôt, pour les autres.


  —Vous nous aviez prévenus, souffla Jacqueline. Aucun d’entre nous n’y a vraiment cru, je pense. Moi la première. Mais qu’aurions-nous pu faire contre ces hommes?


  Elle avait raison dans une certaine mesure. Il se dit qu’il fallait trouver une façon d’équilibrer les chances de gens inexpérimentés contre des bandes comme ça. En multipliant les armements, peut-être?


  —Qu’allons-nous faire, Kev? dit Jacqueline. Vous voilà avec trois personnes sur les reins, vous n’avez pas mérité ça.


  Il eut un geste vague de la main.


  —Nous allons trouver un bon endroit et installer une communauté.


  —Et vous pensez que ce genre d’événement ne se reproduira pas?


  —Je peux vous garantir qu’il se reproduira, au contraire!


  Elle sursauta.


  —Mais nous y serons préparés. Qui que soient les agresseurs, nous ne leur laisserons pas une chance. Ils seront massacrés, c’est la loi maintenant: survivre ou être tué…


  


  Le lendemain, il était debout avec le soleil et alla faire un tour avec son fusil dans le bois, le long du chemin. Il voulait s’assurer de leur sécurité et réfléchir encore. Puis il revint vers le hangar et examina ses cartes.


  Vers six heures et demie, il revint au club-house. L’enfant dormait encore mais les adultes étaient réveillés. Jacqueline préparait du café sur le camping-gaz. Il sourit en pensant qu’elle était la reine du café.


  Quand elle le vit, elle posa ce qu’elle tenait et vint vers lui, le visage grave. Elle mit les mains sur ses épaules et l’embrassa, pressant fortement sa joue contre la sienne.


  Il se sentit vaguement troublé, malgré la spontanéité du geste, sans équivoque. C’est la première fois que son corps réagissait à nouveau. Elle dut lire quelque chose dans son regard parce qu’elle eut un sourire ironique.


  —Eh bien, jeune homme, on n’est pas encore réveillé?


  Il lui fut reconnaissant de mettre les choses au point avec son «jeune homme». Elle était encore belle, mais enfin il n’avait que trente-sept ans… Elle lui avait fait comprendre l’affection qu’elle avait pour lui, mais une affection de sœur aînée en somme. Presque heureux, soudain, il riposta.


  —Ravissante Jacquotte, à l’aube!


  Elle rit.


  —Pourtant je me changerais volontiers, vous savez.


  —Moi aussi, lança Bernard. Vous nous arrêterez quelque part, mon… Kevin? se reprit-il.


  —Vous ferez les magasins cet après-midi. Je vais préparer notre départ pendant que vous terminez le café. Appelez-moi quand il sera prêt.


  —Combien de biscottes? lança Jacqueline.


  —Le paquet.


  L’avion était couvert de rosée. Il essuya la verrière, puis commença à remplir les réservoirs avec la pompe à main du club. Elle aussi, il faudrait l’emmener. Il avait pratiquement terminé quand il s’entendit héler.


  —Kevin, où êtes-vous?


  —Ici!


  Jacqueline et Bernard débouchèrent du coin du hangar et s’arrêtèrent, stupéfaits.


  —Mais… que faites-vous? demanda Jacqueline.


  —Je termine les pleins.


  —Vous voulez dire que vous… enfin, nous allons partir en avion?


  —C’est ça, oui, fit-il sans lever la tête.


  —Vous saurez piloter cet…


  Il la regarda avec un petit sourire.


  —Je l’ai bien ramené hier de Tarbes.


  —Vous avez été à Tarbes…


  Bernard n’avait pas dit un mot, mais il tournait autour de l’avion.


  —C’est même ce que je venais vous raconter, hier soir.


  —Alors, vous savez piloter?


  —Il y a une bonne vingtaine d’années que je vole. Elle se détendit.


  —Évidemment… Le preux chevalier sait tout faire! Son humour lui fit du bien. Il était sain.


  —Pas tout, ma belle, pas tout. Je ne suis pas foutu de savoir comment fonctionne ce qu’il y a sous le capot. C’est même pour ça que je suis allé à Tarbes chercher un avion neuf. Pour qu’il serve longtemps sans panne. Moi, la mécanique…


  —Alors je pourrais peut-être vous aider, Kevin.


  Dans sa tête, ce fut un éclair. Quel couillon il était.


  Le gars lui avait pourtant dit qu’il était mécano auto. Un moteur est un moteur et ceux des avions étaient plutôt de conception rustique. Il se tourna vers Bernard.


  —À dire vrai, je compte pas mal sur toi, si tu veux bien.


  Le visage de l’autre se fendit.


  —Je vous crois. Moi, la mécanique j’aime ça. Remarquez que je suis pas encore confirmé. Ça fait trois ans seulement que j’ai commencé et mon patron disait toujours qu’il faut dix ans pour faire un compagnon potable.


  —Je te donnerai un moteur et tu t’entraîneras en le démontant.


  —Alors ça me va, monsieur… je veux dire Kev.


  —Si vous voulez prendre votre petit déjeuner chaud il serait temps d’y aller, lâcha Jacqueline, souriante.


  À table, autour du bureau, ils lui demandèrent où il comptait aller.


  —À Salon-de-Provence. Le terrain est vaste, facile à trouver et la ville, toute proche, n’est pas trop grande. Les risques de tomber sur des bandes sont moindres. C’est là qu’on fera nos achats… On s’équipera entièrement.


  —Vous voulez qu’on s’installe à Salon-de-Provence?


  —Non. On partira de là pour chercher un bon endroit.


  —Vous avez une idée, n’est-ce pas? fit Jacqueline.


  —Oui. Mais c’est encore un peu vague. Il faut un endroit sûr, facile à défendre, assez à l’écart des grandes villes, pas trop loin de la mer et assez plat pour que je puisse décoller le piège.


  —Le quoi?


  —Le piège. Pendant la Première Guerre, les aviateurs appelaient les appareils des «pièges à cons». L’expression est restée dans certains aéroclubs.


  —Et le Dodge? demanda Bernard.


  —Je vais le planquer le mieux possible, dans le bois, on ne sait jamais.


  À huit heures et demie, tout le monde avait embarqué. Avec les pleins, l’avion était pas mal chargé, d’autant que Kevin avait tenu à emporter toutes les armes et les munitions plus le groupe électrogène.


  Quand il s’aligna en bout de piste, il était soucieux. La piste n’était pas si longue que ça et il devrait mettre les gaz à fond. Pas idéal pour le rodage, sans compter que le centrage n’était pas fameux, avec tout ce poids à l’arrière. Le gamin semblait mieux, ce matin. Il ne disait toujours rien mais paraissait captivé par ce voyage en avion.


  Kevin respira à fond et poussa lentement la manette des gaz, à gauche. Le Rallye s’ébranla, tardant à prendre de la vitesse. Le manche au neutre, il courait librement dans l’herbe.


  Le bout de la piste arriva et Kevin sentit son ventre se crisper. Plus moyen d’attendre: il tira sur le manche. Le nez se souleva, les roues pesèrent moins sur le sol et le quittèrent difficilement. Mais il se traînait au ras du sol et ça ne montait presque pas. Le vario affichait un zéro positif…


  On est trop cabré, pensa-t-il, et le moteur ne donne pas encore tous ses chevaux.


  Une ligne d’arbres arrivait rapidement, emplissant le pare-brise.


  L’aiguille du badin atteignait 100km/h. Il se décida et entama un virage prudent. Du coup, le vario revint au zéro… Les arbres passèrent au ras des roues.


  Ses doigts étaient crispés sur le manche au point qu’il commençait à avoir mal au bras. Pas question de rendre la main pourtant. Ou le piège grimperait, ou il ne pourrait pas, et à ce moment autant se reposer tout de suite tant bien que mal et décharger tout le matériel… Tout de même, la vitesse augmentait insensiblement. À 120, Kevin mit l’avion sur son assiette de montée et il la garda. À six cents pieds, il réduisit les gaz à 2500 et rentra les volets. Ça tenait… Il prit le cap135 vers Lyon et la vallée du Rhône. Mais il leur fallut près de trois quarts d’heure pour atteindre six mille pieds. À cette allure, son estimée allait être complètement fausse. Il avait prévu dans les deux heures quinze de vol, dont plus d’une heure pour Lyon-Sud.


  Il crut repérer Roanne par le travers gauche, mais la visi n’était pas fameuse. Il y avait même des nuages à peine plus hauts, devant, et il ne se sentit pas à l’aise. Il n’aimait pas trop les nuages et le mauvais temps. Vu trop de copains se planter depuis des années. D’après la carte il y avait des sommets à mille mètres en dessous. Il descendit un peu pour se protéger d’une mauvaise appréciation de la hauteur des nuages.


  Pourtant, tout se passa bien et quand la grande vallée du Rhône s’étala dessous, il respira plus tranquillement. Si ce n’est qu’il ne voyait pas Lyon… Avec l’essence consommée, l’avion était plus léger et manœuvrait mieux. Il monta pour avoir une meilleure vue et comprit qu’il devait y avoir du vent de nord qui l’avait fait dévier de sa route parce qu’il lui sembla identifier Valence. De la fumée montait des quartiers sud de la ville. Un sacré incendie.


  À bord, tout le monde était silencieux. Il se tourna vers l’arrière et brailla pour se faire entendre.


  —Ça va mieux?


  Jacqueline se pencha en avant.


  —Pourquoi mieux?


  —C’était un peu tangent au décollage.


  —Ah bon? Je ne me suis pas rendu compte. Qu’est-ce qui n’allait pas?


  —Un peu chargés pour cette piste.


  —Si je comprends bien, c’est plutôt vous qui allez mieux!


  Elle avait raison, évidemment, et il rit, reprenant sa carte. Montélimar ne devrait pas tarder.


  


  À onze heures, il soigna son atterrissage à Salon-de-Provence, sur la grande piste en dur, histoire de se faire admirer par ses passagers! Enfantin, mais il avait toujours eu un faible pour l’atterrissage, c’est là qu’on voyait la «main» d’un gars.


  Deux passages au-dessus des installations n’avaient rien révélé de suspect.


  Les roues effleurèrent le bitume et Kevin laissa l’appareil perdre de lui-même sa vitesse en direction des grands hangars et des bâtiments de l’École de l’Air.


  —Bernard, à toi de nous trouver une bagnole, maintenant.


  —Avec la batterie pas de problème, répondit le gars. Ils trouvèrent une 4L de l’armée et embarquèrent.


  —Kevin, dit Jacqueline en s’installant. Avant, j’ai travaillé dans un magasin de vêtements, si vous voulez je m’occupe de ça.


  —D’accord. Ne lésinez pas, prenez vraiment de tout. De la belle qualité, surtout; c’est ce qui est le plus solide. Et des vêtements d’hiver et d’été, de pluie aussi, bref voyez grand. On amènera le tout au terrain et on le transportera plus tard.


  —Bien, m’sieur! dit-elle avec un petit sourire.


  —Excusez-moi. J’ai toujours tendance à penser que les autres ne cogitent pas assez. Désolé.


  —Ne le soyez pas, ça me fait plutôt plaisir qu’on se préoccupe de moi.


  Kevin avait donné le fusil à Bernard, après lui avoir expliqué comment recharger avec le levier sous le canon, et il avait disposé un canons sciés près de lui. Un autre était près de Jacqueline, à l’arrière, et de Gérald, silencieux. Il roulait doucement, observant avec attention les rues jonchées de débris.


  Il faisait carrément chaud ici et il songea qu’il faudrait prendre beaucoup de bouteilles d’eau.


  Chapitre 8


  Il patrouillait à basse altitude depuis trois quarts d’heure, au nord de l’autoroute qui allait d’Aix à Nice. Elle était dégagée sur la voie est-ouest. Il avait fait un passage, ça collait pour se poser si le vent ne soufflait pas trop de travers.


  Pas de fumée indiquant qu’il pouvait y avoir des survivants par ici. En réalité, il n’en cherchait pas spécialement, mais autant vérifier ça aussi. Difficile d’apprécier le sol, de se rendre compte à cent mètres d’altitude. D’un autre côté, chercher par la route prendrait très longtemps.


  La radio crachota. À Salon-de-Provence, Bernard avait branché le groupe sur l’installation radio de la base et il était en liaison sur 123,5 depuis le départ.


  —«Kevin, vous me recevez?»


  Il pressa le bouton de son manche, relevant le petit micro de son casque devant la bouche. C’était Jacqueline.


  —«Oui, Jacqueline, et vous?»


  Un instant, puis:


  —«Je vous entends mal, Kev. Vous êtes loin?


  —«Non, mais je vole près du sol. Je suis dans la région de Salernes, avant Draguignan. Rien vu encore, je continue. C’est vous qui êtes de garde à la radio?


  —«Oui. Bernard bricole, il a une surprise pour vous.»


  Elle avait l’air joyeuse et il s’en trouva réconforté. Un peu démoralisante, cette quête sans succès. Depuis trois jours, il partait dès le jour à la recherche d’un endroit où s’installer. En attendant, ils vivaient dans l’un des bâtiments de la base qu’ils avaient transformé en camp retranché. Ils y stockaient tout ce qu’ils récupéraient en ville.


  Manifestement, il n’y avait personne à Salon-de-Provence. Il n’avait pas l’impression qu’il y ait jamais eu de survivants… après. Ils avaient dû fuir très vite. Jacqueline était en train d’amasser des choses auxquelles Kevin n’avait jamais pensé: des stocks de papier et de crayons par exemple.


  En revanche, en passant devant un cinéma dont la dernière affiche représentait une scène d’un polar américain avec Clint Eastwood, il avait eu une nouvelle idée. Les armureries ne couraient pas les rues, mais il en avait tout de même dégoté une.


  Tout au fond du magasin, dans une pièce fermée à clé, il avait trouvé un lot de fusils à pompe. Il avait demandé à Bernard de scier les canons de quatre armes et d’emporter le reste. Raccourcis, les flingues ne mesuraient plus guère que soixante centimètres. Ça ne modifiait en rien le système de réarmement mais l’arme devenait beaucoup plus redoutable.


  Il en avait embarqué un avec lui et demandé à chacun d’en avoir un en permanence près de soi.


  Draguignan… Il vira au nord et continua sa route. Toujours rien. Il s’efforçait de suivre de petites routes, d’abord pour ne pas se perdre dans une région qu’il ne connaissait pas, et parce qu’il fallait un accès aisé au sol, sinon ça ne servirait à rien.


  Un coup d’œil au niveau d’essence. Ça commençait à baisser. Il décida de faire demi-tour et prévint Jacqueline par radio. La liaison était presque inaudible pour elle et il grimpa à mille mètres. Là, c’était bien meilleur.


  Pour le retour, il remonta jusqu’au Verdon. À plusieurs reprises, il vit de petites taches, au sol, et descendit. C’étaient des animaux, des petits troupeaux, de moutons en général. Il vit aussi quelques chèvres.


  Dans la région d’Avignon, il crut voir une voiture. Le temps de faire demi-tour et de descendre, il n’y avait plus rien. Il avait dû se tromper.


  À dix heures et demie, il posa les roues à Salon. Il allait refaire les pleins et manger un peu avant de repartir. L’avion stoppé près du bâtiment, il aperçut Jacqueline qui lui faisait signe.


  —Venez voir Bernard, dit-elle, l’air amusé.


  En arrivant devant la partie ouest de la base, il eut un choc: un engin blindé!


  —Qu’est-ce que vous en dites, Kevin?


  La tête du gars apparaissait à l’avant par le trou du mitrailleur. Il se fendait la bouille.


  —Bon Dieu, où as-tu trouvé ça? fit Kevin en se marrant.


  —Le détachement de protection de la base. Vous savez, j’ai terminé mon service militaire juste avant les événements. J’étais à Bourges, au Matériel. J’ai travaillé sur ces engins VXB170 à quatre et six roues.


  C’était un quatre roues, transport de troupes ou quelque chose comme ça, avec un grillage devant le pare-brise du pilote et une large lame, genre chasse-neige, devant.


  Bernard expliqua qu’il s’agissait en fait d’une lame hydraulique de dégagement pour les troupes de maintien de l’ordre. Il lui fit visiter l’intérieur en passant par la porte latérale. C’était assez grand pour installer deux couchettes au moins et entasser des quantités de marchandises.


  —Avec ça on se déplacera peinards, non?


  Heureux, le mécano! Il avait raison d’ailleurs. Une mitrailleuse à l’avant permettrait de se faire respecter et les passagers seraient à l’abri des balles…


  —Bravo! dit Kevin. Il suffit de trouver un bon endroit, maintenant.


  —Vous n’avez rien vu?


  —Non. Qu’est-ce que tu fais encore dans ton char?


  —Je termine une petite révision, puis j’installerai des mitrailleuses jumelées. J’en ai trouvé. Vous avez besoin de moi?


  Kevin secoua la tête.


  —Non. Je vais aller vers l’est et je pousserai peut-être jusqu’à Tarbes.


  Vers midi, il décolla de nouveau, songeant qu’il n’avait jamais autant volé en si peu de temps. Conséquence, il avait bien le Rallye en main désormais. Entre Montpellier et Béziers, il se posa sur l’autoroute, attiré par une fumée qu’il avait vue, pas loin.


  Pas loin, peut-être, mais encore trop à pied, il s’en rendit vite compte. Il faudrait qu’il charge un petit engin à bord pour avoir un minimum de mobilité une fois au sol. Il se borna à grimper sur une petite hauteur à cinq cents mètres de l’autoroute et d’observer à la jumelle. Rien. Il y avait en effet une fumée, mais on ne distinguait rien d’autre.


  Il décolla avec précaution. Finalement, la voie n’était pas tellement large et il ne restait pas grand-chose au bout de chaque aile. Il songea qu’il devrait repérer les sections plus dégagées et les souligner sur sa carte.


  À trois heures, il atterrit à Tarbes sans avoir rien vu. Son moral baissait de plus en plus. Apparemment, les survivants n’étaient pas nombreux dans le Sud. La 4L voulut bien démarrer et il se dirigea vers le village de Paul, son nouveau canon scié à pompe à côté de lui et un autre flingue, intact lui, à portée de la main.


  Il roulait prudemment, regardant dans les champs. C’est comme ça qu’il les vit, autour d’un tracteur. Il stoppa et se dirigea vers eux, le canon scié à la main.


  —Alors vous êtes revenu?


  Pas l’air tellement aimable, le gars qui lui adressa le premier la parole. Le groupe était silencieux. Il y avait là une douzaine de personnes, dont plus de la moitié de femmes.


  —Bonjour, renvoya-t-il. Comment ça se passe chez vous?


  —Ah bon, vous êtes au courant?


  Que s’était-il passé ici? Sans savoir pourquoi il ne dit pas le contraire, silencieux.


  —Vous êtes passé au village? reprit l’autre.


  Kevin regarda les visages autour de lui. Personne ne paraissait très joyeux.


  —Pas encore.


  —Ils doivent y arriver, lâcha le gus. Elle a pas volé ce qui lui arrivera.


  —Paul est là-bas, il fit, histoire de dire quelque chose.


  —Bien sûr.


  Kevin hocha la tête, salua tout le monde et revint vers la voiture.


  Un quart d’heure plus tard, il arriva au village. Il y avait du monde dehors et ça discutait dur. Curieux qu’ils ne soient pas aux champs à cette heure. Il salua la jeune femme qui avait pris l’enfant l’autre jour, après l’attaque des chiens. Des éclats de voix venaient de la grande maison où il avait dormi et il entra.


  Quatre hommes et trois femmes étaient à l’intérieur. Et ça gueulait.


  —Pas le droit, tu entends, pas le droit! criait un jeune type.


  Une jeune femme, ou plutôt une jeune fille d’une vingtaine d’années, aux magnifiques cheveux bruns et au visage harmonieux, était debout au bout de la grande table, rouge de colère.


  —Et la liberté! hurla-t-elle à se casser la voix, vous vous souvenez de ce que ça veut dire aujourd’hui, la liberté? Non, bien sûr, vous êtes trop bornés, persuadés d’avoir raison.


  —Et qui c’est qui t’a nourrie? Hein, qui c’est?


  —Salut! lança Kevin.


  —Ah! vous voilà, vous! jeta l’un des passagers de la bagnole de l’autre jour. Qu’est-ce que vous voulez cette fois?


  —Eh! je ne vous ai rien fait, alors ne mordez pas!


  Paul apparut à une porte, reconnut Kevin et fit un signe de la main.


  —Vous tombez mal, dit-il, on a un problème. (Il se tourna vers ses amis.) Enfermez-la dans la resserre, on ne juge pas sur le coup de la colère. On avisera plus tard. Et puis il y a du travail dans les champs.


  Un grand type saisit le bras de la fille et la fit sortir. Les autres suivirent doucement en râlant.


  Paul prit deux verres sur un meuble et les remplit d’anis qu’il allongea d’eau.


  —Santé, fit-il. À des jours meilleurs.


  Kevin leva son verre et but un peu.


  —Elle a foutu la merde, lâcha Paul avec un geste de la main vers la porte. Je sentais que ça n’irait pas avec elle. Trop indépendante pour vivre ici. À chaque fois qu’on a eu des décisions à prendre elle a voté contre et s’est mis la communauté à dos. Il y a des gens qui ont le génie pour ça.


  —Vos amis ont l’air très remontés.


  Paul haussa les épaules.


  —Je l’ai prévenue pourtant. Elle aurait dû s’y prendre autrement, pas les heurter de face. Mais c’est une citadine et elle réagit en citadine.


  —C’est pas votre cas à vous aussi?


  —Moi, je suis ingénieur agronome, j’ai l’habitude de la campagne. Les paysans sont comme les plantes, il faut les manier avec souplesse. Vous savez, tout n’a pas été facile au début ici, ils en ont vu de dures. Pas étonnant qu’ils veuillent se protéger. Un comportement comme le sien est dangereux pour une communauté.


  Kevin montra son étonnement.


  —Disons qu’elle sème le désordre, expliqua enfin Paul. Elle veut que chacun prenne la part de travail qui lui «convient». Ça veut dire plus d’organisation du travail et des efforts anarchiques. Ça veut dire aussi des champs peu surveillés, mal entretenus, enfin la pagaille. Elle a formé un petit groupe autour d’elle. Deux ou trois autres jeunes qui n’ont pas voulu aller travailler aujourd’hui. On ne pouvait pas laisser passer. Les gars se sont fâchés. Ses copains ont fini par s’incliner mais pour elle il fallait sévir.


  —C’est ce que vous pensez? demanda Kevin, l’air sceptique.


  —Ce que je pense n’a pas d’importance. En fait, cette fille n’est pas faite pour notre genre de vie… et je la comprends. Mais il y a le village et elle représente, c’est vrai, un danger pour nous en voulant, disons, contaminer des jeunes. Nous avons choisi de survivre par la terre, chacun doit l’accepter. Elle ne veut pas plier.


  —Qu’allez-vous lui faire?


  —Si je le savais! Les gars en ont tellement marre qu’ils voulaient commencer par lui raser la tête, tout à l’heure.


  —Et vous allez laisser faire ça? (Kevin était scandalisé.) Ça n’a pas des relents de règlements de compte de Seconde Guerre mondiale, pour vous? Bon Dieu, des sauvages ont fait des choses de ce genre à la Libération et ce n’est pas à notre honneur d’êtres humains, non?


  —Mais je le sais bien. J’essaie de les calmer, vous l’avez bien vu… Quoi faire, je me creuse le crâne… Ils vont la faire passer en jugement devant tout le village!


  Kevin se leva et se mit à marcher dans la pièce, écœuré.


  —Mais enfin, tous les êtres humains ne sont pas sur le même moule! Cette intolérance…


  —Elle aussi, remarquez, montre de l’intolérance en refusant de s’incliner et surtout en groupant des gens autour d’elle.


  C’était vrai, bien sûr. La jeune femme de l’autre soir devait être l’une des «complices»…


  —Et ceux de son groupe, que sont-ils devenus?


  —Ils se sont inclinés et sont repartis aux champs.


  Kevin était navré de ce qui se passait ici. La seule communauté organisée montrait déjà qu’on revenait à un cadre de vie stricte, des lois bientôt…


  —Cette histoire laissera des traces, quoi que les autres décident quand ils la jugeront, reprit Paul. Et j’appréhende ce tribunal. C’est un précédent, vous comprenez?


  Et combien. Bientôt, celui dont le rendement baisserait risquerait de se retrouver devant le même tribunal et le pli serait vite pris.


  —Dites… je pense à une solution…


  Paul avait redressé la tête, regardant Kevin.


  —Vous m’aideriez?


  —Si je le peux, dit Kev.


  —Imaginons, je dis bien imaginons, qu’elle s’évade. Elle est actuellement enfermée. Imaginons que vous l’emmeniez.


  —Ce n’est peut-être pas un cadeau que vous me faites.


  —Elle n’est pas mauvaise, seulement indépendante.


  —Je suppose que je ne pourrai plus remettre les pieds ici ensuite.


  —Je parlerai aux autres. Je suis sûr qu’ils seront assez heureux d’en être débarrassés pour ne pas vous en vouloir. Quand ça se sera tassé, je mettrai un signal à l’aérodrome. Tenez, je déplacerai l’avion immobilisé, ça voudra dire que vous pouvez revenir. Enfin, si vous le voulez.


  Kevin réfléchissait rapidement, revoyait la fille tout à l’heure, tremblante de fureur. Il aurait préféré emmener celle de l’autre nuit qui paraissait plus calme. Mais laisser se dérouler ce procès ridicule… Il prit sa décision.


  —Ça va. Comment voulez-vous procéder?


  —Merci, mon vieux, vous m’enlevez un sacré poids! Je vais vous l’amener au premier virage en partant, ensuite filez. OK?


  Kevin hocha la tête et se leva. Cinq minutes plus tard, il stoppa la voiture après le virage et faisait mine de regarder sous le capot. Cette petite comédie lui paraissait ridicule.


  —Hep!


  Paul était là, de l’autre côté d’une haie. Il lui fit signe d’attendre et ouvrit la portière arrière gauche.


  —Venez.


  Une silhouette déboula et s’engouffra dans la voiture. Kevin rabaissa rapidement le capot et se mit au volant.


  —Ne bougez pas, souffla-t-il, restez au sol. Ça ira?


  —Oui, souffla la fille, depuis l’arrière.


  Il avait envie de conduire vite, mais se força à rester à 60. Il passa devant deux petits groupes qui chargeaient la remorque d’un tracteur et craignit un instant qu’ils ne veuillent lui parler.


  Tout se passa bien, pourtant, et il déboucha sur le terrain.


  L’avion. Il fallait refaire les pleins. Il se maudit de ne pas l’avoir fait à l’arrivée.


  —Mettez-vous dans le hangar et regardez si personne ne vient, lui lança-t-il, je dois mettre de l’essence dans les réservoirs et il y en a pour un moment. Si du monde arrive, cachez-vous dans un appareil du hangar…


  Elle ne répondit pas mais fila se mettre à l’abri. Il fit aussi vite qu’il put, mais il était cinq heures quand enfin il revissa les bouchons.


  Un coup d’œil alentour. Rien.


  —Venez maintenant.


  Elle déboucha du hangar et fonça vers le Rallye. Il fit une check-list rapide et démarra le moteur. Si la fuite avait été repérée, ils ne tarderaient pas à arriver. Il desserra les freins, décidant de laisser chauffer le moteur en roulant doucement vers le bout de piste. Elle cherchait la ceinture et il lui montra comment la mettre en place.


  Le bout de piste. Les aiguilles étaient dans le vert. Merde… le vent avait tourné. Il était au mauvais bout de la piste. Tant pis, avec une longueur pareille, le décollage serait plus long mais devrait coller. Il mit les gaz.


  Au bout de deux cents mètres, le badin indiquait seulement 60km/h et l’appareil restait résolument au sol alors qu’il aurait dû être en vol… Le vent devait être plus fort qu’il ne le pensait. Et la vitesse augmentait si lentement… Il jura intérieurement. 80… 85… 100. Les roues parurent toucher le sol plus légèrement. Il tira en douceur sur le manche. Comme à contrecœur, le Rallye se souleva. Au ras du sol il prit davantage de vitesse. À 120, Kevin entama un virage de 180° pour venir face au vent et la vitesse chuta à 110. Mais maintenant, c’était la pente normale de montée et il souffla.


  À quatre mille pieds, il se détendit vraiment et regarda sa passagère qui avait les yeux fermés.


  —Pas bien? cria-t-il en se penchant vers elle.


  Elle ouvrit les yeux.


  —Au contraire…


  Il hocha la tête et revint au tableau de bord. Avec l’atmosphère qui régnait tout à l’heure, il ne l’avait pas bien regardée. Il s’apercevait qu’elle était assez jolie. Brune, avec ses cheveux, elle lui rappelait vaguement une comédienne américaine dont il chercha le nom pendant une demi-heure avant de trouver: Katharine Ross!


  Ils passaient Montpellier quand elle parla pour la première fois.


  —Je n’ai pas pu attendre.


  —Pardon?


  Le Rallye a toujours été assez bruyant et il n’avait pas bien compris.


  —Je dis que je n’ai pas pu attendre… Et puis j’avais l’impression que vous m’aviez dit de patienter comme ça. Je n’y croyais pas.


  Il fut soufflé. Cette fille ne pouvait pas être celle de l’autre soir. Elle dut comprendre sa surprise, s’en amusa.


  —Je vous l’ai dit que je ne faisais pas mon âge!


  Il secoua la tête puis sourit, plus détendu soudain.


  —Excusez-moi…


  Elle leva la main.


  —Je suppose que lorsque j’aurai des cheveux gris, on me donnera enfin mon âge.


  —C’est-à-dire? Enfin aujourd’hui?


  —Vingt-neuf, bientôt.


  Il resta la bouche ouverte. Il lui en aurait donné guère plus de vingt-et-un, vingt-deux à la rigueur…


  Elle n’avait pas l’air contente et il se tut prudemment. Du caractère, la jeune personne!


  À sept heures et demie, ils atterrirent à Salon-de-Provence. Si Jacqueline fut surprise, elle n’en montra rien. Souriante, elle accueillit la fille par une «bienvenue au club» gentille. Bernard avait terminé la remise en état de son engin blindé qu’il avait garé contre une porte du mess des officiers où ils s’étaient installés.


  —Comme ça, si on doit fuir rapidement, on sort du bâtiment et on entre dans le VXB sans être vus et sans aucun risque. On démarre et on referme la porte du blindé!


  Les deux mitrailleuses jumelées pointaient vers le ciel, bandes engagées.


  Après le repas, ils s’installèrent dans les grands fauteuils de cuir. L’enfant avait été couché et ils regardaient le soleil se coucher par une large baie.


  —C’est là que vous êtes installés? demanda soudain la fille.


  —Provisoirement, répondit Jacqueline. En fait, Kevin cherche un bon endroit.


  —Quel genre d’endroit?


  Jacqueline se tourna vers Kevin avec un petit sourire ironique.


  —Nous ne savons pas trop. Il dit «tranquille-facilement-défendable-pas-trop-loin-de-la-mer-assez-grand-mais-pas-trop»… Ça vous paraît clair?


  La fille sourit à son tour et son visage changea du tout au tout.


  —En somme, vous êtes entre les mains d’un macho?


  —Absolument! répondit Jacqueline. Nous sommes dominés, terrorisés par un dictateur… Il veut absolument que nous soyons heureux et en sécurité. Alors bon, nous nous inclinons!


  Elles avaient l’air de s’entendre et Kev en fut content.


  —À propos, comment vous appelez-vous? demanda encore Jacqueline. Je parierais que cette sombre brute ne vous l’a pas demandé?


  Bon Dieu! Il se sentit idiot. Pour le fait lui-même, mais aussi par ce que révélait ainsi Jacqueline. Il se tourna de son côté.


  —Je… je suis vraiment difficile à vivre?


  En voyant son air inquiet, elle sourit gentiment et posa la main sur son bras.


  —Mais non, Kev, je vous taquinais. Vous êtes le plus merveilleux des compagnons. Vous êtes un perfectionniste et vous voulez toujours faire le mieux possible, alors vous réfléchissez beaucoup et vous perdez un peu le sens des réalités quotidiennes. Mais je sais très bien que ce n’est pas de l’indifférence, au contraire… Nous vous aimons beaucoup, Kev.


  —Je m’appelle Stéphanie. (Il y eut un petit silence, chacun s’habituant à ce nouveau nom. Puis elle reprit:) Une soixantaine de kilomètres de la mer, c’est trop loin?


  —Non, pas forcément, fit Kevin un peu surpris.


  —Je connais un petit village entre Draguignan et Grasse, un peu au nord. Il y a une falaise d’un côté et la route d’accès de l’autre. C’est un cul-de-sac. Le sol n’est pas très plat, remarquez.


  —Il y a de l’eau?


  Elle réfléchit.


  —Il y en avait. Maintenant je ne sais pas.


  —Nous irons voir ça, demain matin si vous le voulez bien.


  —N’oubliez pas qu’il faut aller prendre un trousseau en ville pour Stéphanie, intervint Jacqueline.


  —Un quoi?


  —Un trousseau complet, faire du shopping en somme. Vous verrez, c’est très amusant.


  —Ce sera l’occasion d’essayer le blindé, dit Bernard.


  À six heures et demie, le lendemain, Kev décolla le Rallye. Stéphanie était installée en place droite. Elle paraissait plus détendue que la veille. Kev n’avait posé aucune question sur ce qui s’était passé au village. Elle en parlerait si elle en avait envie.


  Il monta assez haut et prit le cap90, le soleil dans les yeux. Pas confortable.


  —Vous voulez essayer? dit-il en montrant les commandes.


  —Je peux?


  Il hocha la tête, lui montrant le manche.


  —Vous poussez, ça descend; vous tirez, ça monte. À droite et à gauche, ça incline.


  —Et pour tourner?


  —À la fois le pied et le manche du même côté. Le pied, c’est le gouvernail.


  Elle prit doucement le manche, allant chercher le palonnier en tâtant prudemment avec les pieds.


  Pour lui montrer, Kevin fit bouger les commandes et l’avion se mit à danser un peu. Puis il le remit en ligne de vol.


  —Voilà, tenez-le comme ça, c’est impeccable.


  Il fit mine de garder les mains sur le manche alors qu’en fait il la laissa faire. Au bout d’une minute, l’appareil commença à s’incliner sur la gauche en glissant un peu. Normal, elle refusait inconsciemment le vide de son côté. Il rétablit l’horizontale doucement. Elle le sentit et se tourna.


  —Pas douée, la petite!


  —Je ne sais pas. Il est trop tôt pour le dire.


  Elle le regarda longuement.


  —Vous êtes un homme étrange, Kevin. Pas de fioritures avec vous. Un autre m’aurait dit que ce n’était pas mal, aurait essayé de me réconforter. Pas vous. Ce n’est pas de la brutalité… de la franchise peut-être?


  Il inclina la tête.


  —Je suppose que oui. Tout au long de ma vie, dans mon foutu métier, j’ai vu les gens faire un cinéma invraisemblable. Ça me hérissait et je réagissais… Je n’avais pas que des amis! Pour moi une chose est bonne, acceptable ou non. Pas «intéressante», «magnifique mais…» ou «fabuleuse et irréaliste».


  —Vous avez dû souffrir de cette ambiance?


  —La pub, le journalisme et le show-business sont des mondes très artificiels où il faut faire du cinoche pour réussir. Je ne m’y suis jamais résolu… On penche à gauche, ramenez un peu le manche à droite… Un peu le pied aussi, jamais l’un sans l’autre.


  Il l’aida et elle fit une petite grimace amusante. Elle avait un visage très expressif, dont elle se servait bien. Il se dit qu’elle était assez jolie mais qu’elle avait surtout beaucoup de charme, ce qui est plus important.


  Il regarda le sol, repérant l’autoroute qu’ils avaient longée sur la gauche.


  —On arrive sur Draguignan, à partir de maintenant vous me guidez, je vais descendre.


  Il réduisit les gaz, tirant le réchauffage carbu, encore qu’avec cette température les risques de voir givrer le carburateur étaient nuls, et poussa sur le manche. À cent cinquante mètres du sol, il se remit en palier.


  La jeune femme tendit le bras.


  —Là, suivez cette route.


  Il inclina l’appareil pour prendre le nouveau cap au nord-est.


  Cinq minutes plus tard, elle se dressait.


  —Le voilà, ici je crois.


  Il tira sur le manche pour faire baisser la vitesse et sortit les volets, juste 8-10degrés, et recommença à descendre. On voyait bien une petite route quitter une vallée pour grimper vers une sorte de plateau assez grand. Il l’estima à plus de mille mètres de long et presque autant de large. Le village se trouvait à l’extrémité sud, les maisons serrées les unes contre les autres, au bord d’un à-pic. Il fallait voir ça de plus près. Il descendit encore en s’éloignant pour revenir par la vallée, sous le niveau des maisons. De là on voyait mieux le relief.


  À 130 au badin il longea la falaise, perpendiculaire. De ce côté, le village était bien protégé, effectivement. Il remit de la puissance pour remonter vers le plateau qu’il survola à vingt mètres d’altitude seulement. Une sorte de longue plaine sans obstacle majeur. Des pierres, mais il devait être possible d’atterrir. Et pour le décollage, avec la petite pente pas de problème, du moins apparemment. Il songea à sa passagère. S’il était seul, il tenterait le coup.


  —Je pense qu’on peut se poser, mais il y a un certain risque. Vous voulez qu’on revienne par la route?


  Elle le dévisagea.


  —Vous êtes prêt à le courir?


  —Oui, mais…


  —Alors allez-y.


  Il finit par hocher la tête.


  —D’accord. On va descendre rapidement, ne vous inquiétez pas.


  Elle sourit, vaguement amusée. Il regarda à nouveau le sol. Voyons, le vent était de nord-ouest, il fallait donc passer au-dessus du village pour faire demi-tour au bout du plateau.


  Le Rallye se présenta assez bas, guère plus de cinquante mètres au-dessus des maisons, volant à 110km/h. Kevin survola le terrain, notant les endroits où il y avait des rochers. Un virage bas, il redressa en s’alignant sur l’axe qu’il avait choisi, un peu à gauche d’un groupe de rochers, puis pressa la commande de volets. Le Rallye plongea vers le sol.


  Du poignet, Kevin l’empêcha de prendre de la vitesse, juste 100 au badin. Le sol… Il cabra la machine au maximum, refusant le contact… Les roues touchèrent. Il commença à freiner, gardant le manche au ventre. Le nez retomba un peu brutalement, mais la roulette avant parut supporter le choc. Cinquante mètres plus loin, il s’arrêta.


  —Vous savez vous servir d’un fusil? demanda-t-il à la jeune femme dès qu’ils furent à terre.


  —Non, mais je peux apprendre.


  Avec son mètre soixante elle n’était pas frêle, mais le recul, à l’épaule, lui poserait des problèmes. Il lui donna un canon scié à pompe et lui montra comment faire glisser le levier d’armement, sous le canon, pour réarmer, et où se trouvait la sécurité. Par prudence il la mit en place. Puis il prit son fusil, le ceinturon qu’il enlevait en vol, et ils se dirigèrent vers le village, à plusieurs centaines de mètres.


  Les maisons paraissaient en bon état. Pas nombreuses d’ailleurs: juste une trentaine, avec un petit hôtel-restaurant et une terrasse donnant vers le sud et la vallée, et deux ou trois boutiques.


  Au bout, un peu à l’écart, une fosse avait été creusée pour brûler des corps. L’odeur était encore pénible mais il suffirait de la boucher. En tout cas, il ne trouva aucun corps dans les maisons. Ici, où tout était propre, le sentiment d’être un intrus était plus fort, l’isolement aussi.


  Pourtant ça paraissait un bon endroit où s’établir. Sûr, en tout cas. La route montait directement vers le village et était commandée depuis celui-ci. Il suffirait de placer un blindé pour la tenir en enfilade. Et l’autre côté du plateau, avec ses éboulis, n’était pas d’un accès commode. On pouvait y passer, bien sûr, mais à pied et il y avait une sacrée distance à découvert pour arriver au village. Des armes automatiques en interdiraient le passage facilement. Plus il y pensait, plus Kevin se disait que le coin était convenable.


  En outre, Draguignan n’était pas loin pour aller chercher ce qu’il fallait dans les magasins. Il faudrait monter des citernes de carburant et il y aurait le problème de l’eau. Il avait vu, peu avant l’atterrissage, une sorte de puits de l’autre côté du plateau. Peut-être serait-il possible de construire une conduite pour amener l’eau jusqu’ici?


  Il frotta du bout de sa botte le sol à la végétation maigriotte.


  —Ah! ce n’est pas un pays de culture, fit la voix de Stéphanie, derrière. On fait plutôt de l’élevage.


  Ce fut un déclic dans son crâne. De l’élevage… Il devait bien rester des moutons quelque part. Il suffirait de les embarquer dans un camion et de les amener ici. Sur le plateau ils trouveraient à manger. Des chèvres aussi, des poules, des lapins. Ça, les lapins, pour en capturer…


  En fait, on pourrait même amener une ou deux vaches. L’élevage n’est sûrement pas plus facile que la culture, aussi contraignant en tout cas si ce n’est plus, mais peut-être moins ingrat? Le gamin pourrait garder les bêtes d’ici peu. N’importe qui aussi d’ailleurs.


  —Eh bien, quand vous réfléchissez ça fume!


  Stéphanie le regardait, franchement amusée.


  —Excusez-moi, je pensais à tout ce qu’il faudrait faire pour vivre ici. On est assez haut, il ne fait pas froid l’hiver?


  —Je n’en sais rien, je n’y suis venue qu’une année, en vacances. On a passé trois jours à l’hôtel, là-bas.


  —Ça va peut-être vous rappeler des choses, alors?


  Elle posa une main sur son bras.


  —Merci d’y penser… Vous êtes vraiment un drôle de type, elle a raison, Jacqueline! Mais pour ça, non, ce n’est pas grave… Pour tout vous dire, j’étais là avec un garçon que mes parents voulaient me faire épouser. On est venu faire un essai en quelque sorte. C’était un type bien. Il y en a… Enfin bref, ça n’a pas marché et on est repartis, soulagés d’avoir échappé à un échec. N’en déduisez tout de même pas que j’ai passé ma vie avec des garçons… même si j’aime ça!


  —Mais… je ne juge pas. C’est votre vie.


  Elle rougit violemment, porta une main à son visage et se tourna sèchement. Il fut d’abord surpris puis sourit. Orgueilleuse, la dame! Il comprenait cela, lui aussi en avait une bonne dose.


  —Stéphanie…, dit-il doucement.


  Elle revint à lui.


  —Quoi!


  C’était parti brutalement.


  —Je crois qu’on peut s’installer pour vivre en paix ici, mais je voudrais votre avis. Est-ce que vous pourriez vivre dans ce village? Vous ne pensez pas qu’on risque de se sentir très isolés? Le bord de mer ne serait pas mieux?


  Elle réfléchit, se calmant aussitôt.


  —C’est vrai que la mer a plus de charmes, qu’on peut en vivre avec la pêche… Enfin, on pourra quand les poissons reviendront, car il n’y en a plus guère, je crois… Mais pour l’instant, c’est peut-être ici qu’on est le plus en sûreté. Et puis rien n’empêche d’installer aussi un coin au bord de la mer. LesIssambres, Saint-Raphaël ne sont pas loin. Nous sommes libres, n’est-ce pas?


  —Plus ou moins… Il y aura des animaux, il faut de la viande pour se nourrir. Il faudra bien s’en occuper.


  —Oui, évidemment. Vous voulez qu’on s’installe à Port-Grimaud? D’accord, c’est joli. Mais… enfin, je ne sais pas si d’autres n’auront pas la même idée.


  Elle avait sûrement raison. Les régions connues comme Saint-Tropez seraient des buts pour beaucoup de survivants et probablement pas les meilleurs.


  —On n’est pas si loin de la Camargue, reprit-elle, il doit bien être possible d’attraper des chevaux… J’aimerais bien monter. Et puis ça pourrait être utile, vous ne croyez pas?


  Elle avait raison encore une fois. Des chevaux donneraient une certaine autonomie et prépareraient l’avenir, quand il n’y aurait plus d’essence… Ça arriverait forcément un jour. Et les véhicules ne seraient pas seuls en cause. Les groupes électrogènes ne fonctionneraient plus. Il faudrait trouver un technicien capable de monter des éoliennes pour alimenter un réseau de lampes, mais aussi des réfrigérateurs par exemple.


  Il faudrait recenser les survivants pour évaluer ce que l’on pouvait encore faire, protéger des spécialistes dans des domaines importants. Et trouver le moyen de leur faire transmettre leur savoir… Oui, il serait urgent de protéger les enfants actuels qui formeraient le tampon avant la prochaine génération, issue véritablement, elle, des survivants.


  —Alors?


  Stéphanie avait l’air de s’impatienter.


  —Je réfléchissais à tout ce qu’il faudrait faire, pour sauver tout ce qui en vaut la peine. Il y a tant de travail. Vous ne connaissez pas d’ingénieur électronicien, vous?


  —Non, dit-elle étonnée. Pour quoi faire?


  Il lui parla des éoliennes pour faire du courant électrique, de maison solaire…


  —Au stade où nous en sommes, nous devons trouver, du vivant de notre génération, toutes les applications de la science utile à la vie.


  Elle secoua la tête en faisant une petite grimace amusante.


  —Eh bien, je passe d’un groupe revenu à la civilisation agraire à un autre qui vit avec trente ans d’avance… Pas de juste milieu avec vous.


  —Je ne peux pas me résoudre à perdre le travail de millions d’hommes, leur génie créateur. Que l’on perde des choses comme la pub je m’en fous, mais la Connaissance ça me terrorise… L’art, nous le recréerons, la technologie, ça, c’est important, du moins ses applications.


  —Mais pratiquement, comment voyez-vous ce que nous allons faire?


  —Vous savez conduire?


  —Décidément… oui, je sais conduire. Pourquoi?


  —Je vais demander à Bernard de remettre en état deux autres blindés. On les chargera de matériel et on les amènera ici par l’autoroute. Elle est à peu près dégagée; on se fera un passage au besoin. Ensuite je chercherai des bêtes pour organiser notre vie. Après seulement je me mettrai, moi, au travail.


  Chapitre 9


  Kevin mit les gaz à fond et lâcha les freins. Le Rallye commença à rouler et plongea dans la pente, accélérant rapidement. Au bout du plateau il parut tomber dans le vide, vers le fond de la vallée.


  Il aimait bien ces décollages face à l’est. Ça avait un petit côté porte-avions ou vol en montagne. Comme à son habitude il fit un virage sur la droite, prenant rapidement de la hauteur pour venir survoler le village.


  Passant au-dessus des maisons à vingt mètres, il battit des ailes en guise d’au revoir. La radio crachota, puis la voix de Jacqueline vint dans les écouteurs.


  —«Ouvrez l’œil, Kev.»


  C’était devenu une habitude, elle lui lançait toujours cet avertissement quand il partait. Une façon de lui faire comprendre qu’ils penseraient à lui.


  —«Les deux, Jacquotte, les deux…»


  Ça aussi, c’était sa réponse traditionnelle. Elle avait horreur de ce surnom qu’il ne lui donnait qu’à cette occasion, pour la taquiner.


  Il tira franchement sur le manche pour placer l’avion sur sa pente de montée cap au nord-ouest. La visi était bonne mais il s’attendait à trouver des nuages après Lyon. Normal, on était maintenant fin août.


  Cela faisait deux mois qu’ils étaient installés dans le village. Ils avaient tous travaillé dur mais ça en valait la peine, ils se sentaient vraiment en sécurité. Et même s’ils recevaient de la visite, ils avaient de quoi répondre. Bernard avait choisi deux blindés de la même série mais des engins de combat, équipés d’un canon automatique de 20millimètres. Et ils avaient apporté des milliers d’obus, des centaines de mètres de bandes de mitrailleuse, des bazookas et même cinq mortiers!


  C’est d’ailleurs pendant cette période qu’il s’était rendu compte que ses propres armes n’étaient peut-être pas les plus adaptées. Son fusil à pompe avait une portée limitée, très inférieure à cent mètres. Ceux dont il avait scié le canon étaient impeccables pour un combat de près, c’est vrai, mais plus loin… À tout prendre, le Herstal était le plus efficace, jusqu’à presque deux cents mètres avec son étui-crosse.


  Il avait donc réduit son armement à un flingue intact, un canon scié à pompe et le ceinturon avec le Herstal. Un petit sac à dos plat contenant le strict nécessaire était attaché derrière.


  Le mont Ventoux se dressait droit devant. Il appuya à l’est pour le contourner. Il n’aimait pas trop les montagnes.


  Avant Montélimar, il rejoignit l’autoroute et redescendit à trois cents mètres d’altitude pour observer. C’est ainsi qu’il repéra les voitures, un peu avant Valence. Elles étaient quatre, roulant vers le nord.


  Il réduisit les gaz et poussa résolument sur le manche. Deux Mercedes, une BMW et une Ranger4x4. Arrivant par l’arrière, les passagers ne le virent pas descendre vers eux.


  À deux cents mètres il aperçut la mitrailleuse installée sur le toit de la Ranger beige et sentit une petite crispation à l’estomac. Il appuya un peu à droite pour mieux voir. Pas d’obstacle majeur dans l’axe, il prit ses jumelles pour tenter de mieux voir.


  Pas facile. Il eut soudain la bagnole de tête dans son champ de vision. Quatre ou cinq types dedans… avec des flingues sur les genoux! Pas la peine de regarder les autres, il avait compris: une bande. Il remit les gaz et vira rapidement à gauche au moment où il les dépassait.


  Du coin de l’œil il les vit freiner sèchement. Des portières s’ouvrirent. Il continua son virage, par curiosité… Ils étaient tous dehors, maintenant. Plusieurs silhouettes faisaient des signes, d’autres s’affairaient à mettre la mitrailleuse en batterie. Il mit les gaz à fond et renversa brutalement son virage pour s’éloigner plein ouest.


  Ils avaient essayé de lui tirer dessus… Dingues, ces gars-là. Il décida de remonter la vallée du Rhône par l’ouest, loin de l’autoroute. Inutile de prendre des risques. Puis changea d’avis. Le ciel était couvert de nuages mais ils étaient hauts. Il s’engagea en direction du Massif central, vers Limoges.


  Les bouches d’aération étaient grandes ouvertes et lui envoyaient un air plus que frais; il les ferma en partie. Pas si chaud que ça à cette altitude. Il identifia LePuy, à droite, et pensa qu’il se poserait à Limoges pour faire les pleins.


  Quand les sommets, en dessous, commencèrent à baisser, il descendit lui aussi pour rester à trois cents mètres-sol. C’était apparemment la bonne altitude pour observer. Moins confortable pour la navigation, mais il inscrivait au crayon sur la carte les villes identifiées à coup sûr et mettait l’heure de passage. Comme ça, s’il se paumait, avec le temps de vol écoulé depuis la dernière position repérée, il pourrait délimiter approximativement la zone où il se trouverait.


  À un quart d’heure de vol de Limoges, une fumée qui montait du sol, vers le nord, attira son attention. Il se dirigea dessus.


  Un lac… Sur la rive est, un feu était allumé. Il descendit prudemment pour observer à la jumelle. Deux camions étaient garés. On voyait du monde autour… Il approcha davantage et identifia plusieurs femmes. Un groupe de survivants pacifiques? Il entama un grand virage autour du campement.


  Des silhouettes apparaissaient, faisaient de grands gestes. Il battit des ailes pour montrer qu’il les avait vues. Il y avait une petite route pas loin. Il alla l’examiner de près… Pas large. Pas de poteaux électriques apparemment, mais c’était foutrement étroit! Non, autant éviter de faire l’idiot quand ça n’est pas nécessaire.


  Un grand champ s’étendait, plus près du campement. Il le survola à trois mètres du sol. Pas l’idéal non plus, mais c’était plus prudent. On ne voyait aucune grosse pierre mais sous l’herbe haute il pouvait y avoir un sol très inégal. Il décida quand même de se poser et remonta en virant. Le vent venait sensiblement de l’est ici aussi, alors il se borna à faire un virage rapide et sortit tous les volets…


  Le sol… l’arrondi, nez en l’air… les roues touchèrent. Manche au ventre… Pas trop secoué. En cent mètres le Rallye s’immobilisa. Il l’avait bien en main, maintenant. Moteur coupé, il sauta au sol avec son équipement et commença à marcher vers le campement. Il devait bien y avoir trois kilomètres quand même.


  Un bruit de moteur sur la gauche… Un camion apparut sur la départementale, venant de son côté. Kevin s’arrêta, vérifiant que son canon scié était bien approvisionné, sécurité mise… OK, il était prêt à un premier contact!


  Il se sentait curieusement sur ses gardes. Il y avait si longtemps qu’il n’avait pas rencontré de survivants. Depuis le groupe de Tarbes, en fait. À part la bande, tout à l’heure.


  Le bahut stoppa à une centaine de mètres sur un petit chemin de terre. Un type apparut, faisant de grands gestes. Une femme descendit à son tour. Il se décida et avança.


  Le type avait une trentaine d’année. Vêtu d’un anorak rouge et de bottes, il ne portait pas d’armes visibles. La femme était en jupe et paraissait plus âgée.


  —C’est vous le pilote?


  Le gars se rendit compte de l’absurdité de sa question et sourit, gêné.


  —Bonjour, se borna à répondre Kevin.


  —D’où venez-vous? demanda la femme, le visage tendu.


  Kevin fit un geste vague.


  —De l’est.


  —Il y a des survivants, là-bas?


  —Pas vu.


  Le type parut faire un effort pour contenir son excitation.


  —On est installés par là, vous voulez venir? On a du café chaud.


  —Merci, je vous suis.


  Le camion semblait installé pour y vivre. Des lits de camping étaient posés sur le plancher, des vêtements un peu partout, des objets hétéroclites. Ils ne semblaient pas très fixés, ces gens-là.


  Cinq minutes plus tard, ils arrivèrent au lac. Une douzaine de personnes étaient dehors, des hommes et des femmes. En descendant, Kevin fit passer son fusil dans la main gauche. Inutile de les brusquer, mais autant rester prudent.


  Tout le monde l’entoura, parlant en même temps.


  —Taisez-vous, taisez-vous!


  Le silence se fit doucement. La femme qui avait crié prit la parole.


  —On n’y arrivera pas si tout le monde parle en même temps. Monsieur, venez près du feu et asseyez-vous.


  Kevin hocha la tête. On lui mit un gobelet métallique dans la main et les membres du groupe s’assirent autour, impatients, mais se contenant.


  La femme reprit la parole.


  —Vous venez d’une ville, n’est-ce pas?


  —Non, pourquoi?


  —Mais votre avion… Les autorités n’ont pas lancé de recherches pour regrouper les survivants?


  Complètement paumés, ces gens. Ils espéraient encore que quelqu’un d’autre les prendrait en charge, l’Autorité, une sorte de «papa maman» protecteur? Il se dit que l’avion était un symbole, pour eux, celui de la Civilisation qu’ils connaissaient. Ils allaient être déçus. Mais comment faire autrement?


  —Écoutez, commença-t-il, il n’y a pas d’autres survivants que des gens comme vous. Vous avez utilisé des camions, moi un avion, c’est tout. Je ne représente rien de particulier.


  Il y eut un long silence qu’un type rompit finalement.


  —Alors il n’y a plus de gouvernement du tout? On nous avait dit qu’un homme politique…


  —Guicher?


  —Oui. On a vu une affiche à Limoges. Il disait qu’il allait réorganiser la France, qu’on aurait de ses nouvelles bientôt, qu’il ne fallait pas s’inquiéter.


  Le con, le gigantesque connard! La vieille rogne saisit Kevin.


  —Je ne connais pas vos opinions politiques et ça n’a pas d’importance, il lâcha, mais Guicher ne représente rien. Rien qu’un mec ambitieux qui n’a pas compris que le pouvoir n’existe plus. Il n’existe plus parce qu’il n’y a plus rien à diriger, à posséder, vous comprenez? Les survivants sont des gens comme vous ici, aussi démunis, aussi… perdus.


  —Tout de même, dit une femme à droite, il y avait écrit qu’il allait s’occuper de la France, que rien n’était perdu, qu’il fallait garder l’espoir…


  —Libre à vous de le croire, madame.


  Un autre silence s’établit.


  —Alors ça ne sert à rien d’attendre?


  —Que voulez-vous que je vous dise? Chacun choisit pour lui-même, aujourd’hui.


  —Mais vous, qu’est-ce que vous faites avec votre avion?


  —Je parcours la France.


  —Oui, mais pourquoi? Vous avez bien une raison? Vous travaillez pour qui?


  —Travailler? Vous allez me parler de salaire aussi?


  Il fallait les secouer, leur faire comprendre que s’accrocher à leur ancienne vie était absurde.


  —À votre avis, on pourrait me payer comment? Avec de l’argent? Mais l’argent n’a de valeur que s’il y en a peu. Aujourd’hui il suffit d’entrer dans un magasin pour en prendre autant qu’on veut. Alors quelle valeur a-t-il? De l’or, des bijoux? C’est la même chose, il y en a plein les bijouteries… C’est le troc qui représente le seul système utile. «Je t’échange ça contre ça.»


  —Vous échangez quoi, vous?


  C’était un jeune gars, seize ans au plus. Lui commençait à piger.


  —Je suis libre. J’ai tout ce qu’il me faut.


  —Mais alors, qu’est-ce qu’on va faire? murmura une femme d’un air désespéré.


  —Vous allez survivre. Survivre pour avoir des enfants, pour que l’espèce humaine ne disparaisse pas, pour que la civilisation ne soit pas perdue. Pour qu’on ne revienne pas à l’âge des cavernes. Ça ne vous paraît pas un but autrement plus important que gagner de l’argent pour partir en vacances, ou s’acheter une bagnole neuve?


  —Mais où?


  —Où vous voulez, merde! Il y a autant de place qu’on peut le désirer, non? Au bord de la mer, en montagne, à la campagne, en forêt, vous avez le choix. Mais installez-vous sérieusement. L’hiver ne sera pas long à venir, vous n’allez pas continuer à vivre dans des camions. Choisissez des maisons et organisez-vous, enfin!


  —C’est facile à dire. On ne sait pas où aller, nous!


  —Bon sang, allez vers LaRochelle, la Vendée. C’est pas la place qui manque. Que croyez-vous que font les autres? Ils se regroupent par-ci par-là, dans un coin où la vie est supportable. Certains sont agriculteurs, ils se sont remis au travail dans les champs. D’autres doivent vivre de la pêche, j’imagine.


  —Finalement, pourquoi un endroit plutôt qu’un autre? murmura le type qui avait piloté le camion.


  —Vous avez mis le doigt dessus, lui répondit-il. Il faut probablement choisir un endroit d’après ce qu’on veut faire. D’après ce qu’on est capable de faire… (Il réfléchit et poursuivit d’une voix plus lente:) Chaque groupe est composé d’un potentiel différent. Représente une expérience différente. Un ingénieur en mécanique n’aura pas grande importance dans un groupe d’agriculture, même s’il est plus capable qu’un autre de réparer du matériel. En revanche il aura sa place ailleurs… Il est certainement possible de monter un petit ensemble industriel en produisant sa propre électricité, par exemple. Nous sommes si peu nombreux à avoir survécu que nous avons tous notre place. Elle n’est pas forcément dans le groupe auquel nous appartenons et il s’agira de la trouver dans une deuxième phase.


  —Vous connaissez beaucoup de groupes?


  —Je connais un gros groupe de cultivateurs, dans le Sud-ouest, un autre, petit, d’éleveurs dans le Sud-est. Mais je commence à peine à voyager.


  —Vous pourriez peut-être nous renseigner sur ce que font les autres?


  Pour Kevin, ce fut un voile qui se déchirait. Sa place devait être là, effectivement. Il l’avait occupée sans comprendre sa finalité. Il était un homme de communication par expérience, et même ça était important aujourd’hui.


  —Vous devez savoir aussi autre chose, reprit-il d’une voix différente. Avez-vous rencontré des bandes?


  —Quelles bandes?


  C’était une réponse en soi.


  Il pesa soigneusement ses mots:


  —Certains survivants ont mal supporté ce qui s’est produit et… disons leur violence naturelle s’est exacerbée. Toujours est-il qu’ils se sont groupés, eux aussi. Ils se sont armés et sillonnent les routes en tuant et violant. (Les visages se crispèrent, autour.) Vous devez le savoir et être prêts à les repousser. Je suppose qu’ici, vous êtes à l’écart et vous avez probablement eu de la chance. Mais tôt ou tard vous en trouverez sur votre chemin. Dites-vous bien que les accueillir paisiblement ne résout rien. Dans le meilleur des cas, ils prennent les femmes et les violent. Parfois ils utilisent les hommes comme esclaves. Je sais que ça n’a pas l’air possible à notre époque, mais j’ai rencontré le cas.


  Il parlait délibérément d’une voix neutre pour éviter de les choquer. Le silence s’établit.


  —Est-ce que vous pensez qu’il y a des régions où ils n’iront pas? demanda enfin une jeune femme qui tenait contre elle une petite fille de trois ou quatre ans.


  —Je ne suis pas capable de vous répondre. Ce que je sais, en revanche, c’est qu’il serait dangereux de compter là-dessus. Peut-être seriez-vous en effet tranquilles pendant quelque temps mais, mathématiquement, un jour une bande arriverait et vous ne seriez pas prêts à la recevoir.


  —Nous ne sommes pas des soldats, commença une femme âgée d’une quarantaine d’années vêtue d’une longue jupe style écolo. Ce n’est pas maintenant que je vais apprendre quelque chose. Et surtout pas à tuer…


  Elle avait parlé sèchement, visiblement à l’intention des autres. Et plusieurs visages approuvèrent. Il répondit le plus tranquillement du monde:


  —Il n’y a pas d’âge pour apprendre… quoi que ce soit, madame. Prétendre le contraire n’a jamais été que la preuve d’un esprit limité. Croyez-vous que les juives de soixante ans n’ont pas «appris» et changé leur mode de penser pendant la Seconde Guerre mondiale, dans les camps, ou là où elles se cachaient? Aujourd’hui tout le monde est libre de toute attache. Si vous voulez accueillir une bande, libre à vous. Mais vous devez savoir quels risques vous courez… J’ai vu une jeune fille de dix-huit ans mourir après avoir été prise pendant deux jours par des sauvages. Son cœur a lâché! Mais vous êtes peut-être plus robuste… Je vous le souhaite, parce que tôt ou tard vous serez confrontée à une bande.


  —Vous cherchez à nous effrayer, n’est-ce pas? Quel jeu jouez-vous exactement? Après tout, on ne vous connaît pas. Pourquoi on vous croirait? À vous entendre, on serait revenus à l’âge des cavernes. Je ne vous crois pas… D’ailleurs vous avez une tête bizarre, vous ne souriez pas, vous…


  —Moi je vous crois, monsieur!


  C’était un garçon de vingt-cinq à vingt-huit ans. Sa repartie avait coupé net l’élan de la femme et il continua:


  —On ne vous a pas laissé terminer. Je suppose que des cas comme le nôtre, de gens peu habitués à manier des armes, se sont produits ailleurs. Quelle est la solution?


  Kevin attendait un peu une réaction de ce genre, espérant qu’une personne au moins montrerait du bon sens.


  —On ne devient pas une sorte de mercenaire du jour au lendemain, répondit-il en fixant le jeune gars. Pas question d’entrer dans leur jeu du combat d’homme à homme. Il y a plusieurs règles, à mon avis. La première, c’est de leur opposer une puissance énorme, disproportionnée si vous voulez. La seconde, c’est de surveiller quasiment en permanence pour les repérer avant qu’ils ne pénètrent dans votre camp ou village. La troisième est la plus difficile, c’est de détruire une bande à chaque fois qu’elle est décelée. Sans pitié, pour sauver leurs prochaines victimes. Mais cela, il faut en avoir les moyens.


  —Et pratiquement?


  Kevin aima la réflexion du gars. Il ne se perdait pas dans la conversation et allait droit à l’essentiel.


  —Pratiquement, l’armée possédait des régiments de cavalerie équipés de petits blindés avec des mitrailleuses lourdes. Ça se conduit comme un camion, et une mitrailleuse, n’importe qui peut la faire cracher. Même une femme évidemment. Deux engins de ce genre font réfléchir un type armé d’un fusil ou d’une mitraillette. Il y a aussi des quantités de mitrailleuses. Il suffit d’en placer un grand nombre autour et dans le village, et votre puissance de feu repoussera une bande. Enfin si les guetteurs ne repèrent pas assez tôt une bande, celle-ci observera et découvrira les blindés. Et je pense qu’elle fera demi-tour. Ça vous paraît trop compliqué à mettre en œuvre?


  Le gars secoua la tête.


  —J’avoue que je préfère la seconde hypothèse, celle de la dissuasion, mais c’est certainement faisable, oui.


  —Alors tu as envie de jouer aux petits soldats, Jérôme? lança violemment la pacifiste en se mettant debout. Dans ce cas, va-t’en tout de suite! Va-t’en avec ce type, tu m’as compris, on ne veut pas de ce genre chez nous.


  —Calme-toi, Jocelyne, enfin quoi. Personne ne t’agresse, ne me rentre pas dedans.


  —Tu n’es plus des nôtres, fiche le camp et vous aussi, là. Allez-vous-en, quittez notre camp!


  Jérôme se leva rapidement.


  —Maintenant ça suffit, Jocelyne! lança-t-il d’une voix forte. Tu n’as pas à décider pour les autres. Tu n’es pas le chef de cette communauté, rien qu’un membre comme les autres. Parle en ton nom, d’accord, mais seulement en ton nom. Et je t’interdis de me donner un ordre, je suis clair? C’est vrai que tu as beaucoup fait pour moi, je ne l’ai pas oublié, mais ça ne te donne pas de droits sur moi.


  —C’est vrai, assieds-toi, Jocelyne.


  Les autres paraissaient gênés mais soutenaient le jeune gars. Kevin eut l’impression que la dénommée Jocelyne avait eu vraiment des bontés pour Jérôme et il faillit sourire. Le règlement de compte ne le concernait pas directement. Il était un prétexte, rien que ça.


  En tout cas, elle parut sur le point de quitter le cercle, mais se borna à fusiller son ex-petit copain du regard. Le conducteur du camion reprit le débat et tout le monde en fut manifestement soulagé.


  —Que nous demanderez-vous en échange de votre aide?


  Kevin haussa les épaules.


  —Je n’ai besoin de rien. Si j’ai faim, un jour, je vous demanderai à manger. Si vous voulez, je ne considère pas que vous deviez forcément me donner quelque chose.


  —Vous ne pouvez pas nous aider à choisir un endroit?


  C’était une jeune fille qui venait de parler. Kevin songea un instant qu’il y avait décidément beaucoup de jeunes parmi les survivants. Elle était mignonne, engoncée dans un grand tee-shirt qui lui arrivait aux genoux.


  —C’est à vous de décider de votre avenir, mademoiselle. Je ne sais pas ce que vous avez envie de faire pour vivre, vous comprenez? Je ne sais pas comment est composé votre groupe.


  —Il faudrait qu’on fasse une sorte de recensement des survivants, dit-elle. Comme ça, chacun pourrait choisir tel ou tel groupe en fonction de ses activités.


  Kevin secoua la tête. Cette fille venait peut-être de faire salement avancer les choses. Cette éolienne à laquelle il songeait pour le village, c’est un technicien qui pourrait la faire. Comment le trouver sans recenser les villages qu’il découvrirait?


  —Vous avez raison. Que faisiez-vous auparavant?


  —J’étais étudiante en biologie animale.


  —Vous sauriez soigner des animaux?


  Elle fit la grimace.


  —Ce n’était pas tout à fait mon but. Évidemment, soigner des vaches quand on se destinait à la recherche…


  —Et vous? demanda-t-il à Jérôme.


  —Représentant en matériel ménager.


  Ça n’avait pas l’air de le traumatiser, devant la jeune fille. Un type bien dans sa peau.


  —Est-ce que chacun pourrait écrire sur une feuille de papier sa profession et le domaine où il a des connaissances pratiques? Ça vous aiderait à trouver le point commun entre vous. Mais je pense que, au début en tout cas, il va falloir modérer ses ambitions. Pour l’instant il faut avant tout manger. Les conserves n’auront qu’un temps. Pas par le nombre bien sûr, mais simplement parce qu’elles seront périmées. Le choix se réduit à peu près à la culture, la pêche et l’élevage. Plus tard, quand on s’organisera à l’échelon régional, les échanges se développeront et provoqueront les diversifications selon les connaissances. Espérons seulement qu’il reste des représentants de chaque branche de la science et de la technologie, sinon elles seront perdues.


  La voix de Jocelyne s’éleva, froide.


  —En somme, tout est entre vos mains. Avec votre avion, vous êtes le seul à pouvoir organiser tout ça, aller d’un village à l’autre, les peupler à votre guise sans qu’on sache ce qui se passe réellement. On dépend de vous… nous… tous. Tous les survivants! Vous aviez raison, Guicher ne représente rien, les politiciens d’avant ne sont plus rien. Mais vous, votre avion vous donne la seule véritable puissance…


  Blême, Kevin se leva sans un mot et fit demi-tour. Il était dans un état de fureur tel qu’il ne voyait pas où il mettait les pieds, se dirigeant dans la direction approximative du Rallye. En lui c’était un bouillonnement, le grondement d’une cataracte couvrant tout autre bruit. Il n’entendait, ne voyait rien, avançant d’un pas rapide sans en être conscient.


  Quelque chose le gênait au bras et il eut un geste brusque. À nouveau, il se sentit retenu et découvrit un visage, une silhouette. Il se passa plusieurs secondes avant qu’il reconnût Jérôme, la fille et un type qu’il n’avait pas remarqué.


  L’impression qu’il s’était passé des heures depuis le dernier souvenir conscient. Il s’aperçut qu’ils lui parlaient.


  —Je vous en prie, monsieur.


  Il fit un violent effort pour parler et ne reconnut pas sa propre voix.


  —Pardon?


  —Ne vous en allez pas, reprit le type. Ne nous abandonnez pas. Jocelyne est une violente qui ne le sait pas. Nous avons tous de la peine à la supporter. Il ne faut pas croire qu’elle parle en notre nom.


  —Ce que vous avez dit nous intéresse, reprit Jérôme. Je suis prêt à suivre vos conseils et je suis sûr que l’autre groupe le fera aussi.


  —Quel autre groupe? demanda enfin Kevin.


  —Le groupe de la rive ouest du lac. On ne vous en a pas parlé. Il y a un groupe de rescapés installés, là-bas. Plus nombreux que nous. Ils sont dix-neuf.


  La jeune fille remit la main sur son bras.


  —Je pense que tous nous sommes attirés, inconsciemment, par l’eau. C’est manifestement près de la mer que nous devons nous installer… Peut-être même dans une île, pour la sécurité.


  C’était en effet une idée pour des gens que la violence effrayait particulièrement. Son esprit se remit à fonctionner clairement. Il pesait les avantages d’une installation dans une île. Les autres prirent ce silence pour une hésitation.


  —Est-ce que vous pourriez emmener l’un d’entre nous vers la côte pour chercher un endroit? Nous vous dédommagerons comme vous le voudrez, nous vous aiderons quand vous le désirerez.


  Kevin se décida brusquement. Il consulta sa montre. Pas encore midi. Oui, ils avaient le temps. Il avait retrouvé son calme.


  —Si vous le voulez, je vous emmène tous les trois. Maintenant. Si on trouve rapidement, vous pouvez être de retour ce soir. Ça vous va?


  Ils inclinèrent la tête en même temps et sourirent de leur synchronisation.


  —Je retourne prévenir les autres, dit Jérôme. Il faut qu’ils aillent parler à l’autre groupe, aussi. Je vous rejoins en camion.


  Il fit demi-tour et partit au petit trot. La fille fit un pas en avant, se leva sur la pointe des pieds et embrassa légèrement Kevin sur la joue.


  —Merci!


  À la fois vaguement gêné et content, il fit une petite grimace et se remit en marche, suivi des autres. En vingt minutes ils arrivèrent à l’avion. Kevin prit ses cartes et commença à étudier la route vers la mer. Une heure de vol, peut-être un peu moins avec le vent d’est.


  Le camion se présenta alors qu’il terminait de tracer la route au crayon, marquant les points de repères importants et les temps estimés. C’était toujours le gars en anorak rouge qui conduisait le bahut. Il fit un signe de la main.


  —Je vais tout de suite voir les autres sur la rive ouest, dit-il. Ça discute dur au camp… mais Jocelyne n’a que deux ou trois partisans. Et on ne les forcera pas à venir. Vous pensez que vous serez de retour aujourd’hui?


  —Ne vous inquiétez pas, lâcha Kevin. Mais si, pour une raison quelconque, on ne peut pas être là avant la nuit, on dormira en route.


  La fille s’installa derrière avec le gars tandis que Jérôme se mettait devant. Kevin avait placé son barda derrière les sièges arrière. Il songea que maintenant il fallait décoller avec un chargement complet sur ce terrain à l’herbe haute. Il y avait au moins quatre cents mètres de plat et, au-delà, pas d’obstacle majeur.


  Le moteur démarra immédiatement. Il roula jusqu’au petit chemin, près du camion, et fit demi-tour pour s’aligner face à l’est. Une check-list rapide et il mit les gaz, freins serrés. Pas recommandé, mais il voulait prendre de la vitesse le plus vite possible… L’avion se mit à trembler et il lâcha les freins.


  Après cent mètres de course, le badin n’indiquait encore que 70km/h… Kevin ne quittait pas le bout du champ des yeux. Au-delà il y avait des cultures non moissonnées, bien sûr…


  Les roues quittèrent le sol à une cinquantaine de mètres de l’extrémité. Juste, mais ça passait. D’autant que maintenant le moteur était rodé et tirait foutrement bien.


  —On va s’arrêter à Limoges pour refaire les pleins, lança-t-il vers l’arrière. Quelqu’un en profitera pour nous trouver à manger à l’aérogare. À propos, comment vous appelez-vous?


  —Moi, c’est Clotilde, dit la fille en se penchant en avant, et voici Jérôme. Georges conduit le camion. Et vous?


  —Kevin.


  Il n’était pas monté très haut et repéra la ville facilement. Le terrain était au nord-ouest et il le trouva tout de suite. Les pistes étaient dégagées, si bien que l’atterrissage se fit sans problème. En revanche, il fut content d’avoir de l’aide pour refaire les pleins. Ce fut Georges qui alla à pied vers les bâtiments pour chercher à manger.


  Il rapporta des conserves, bien sûr, et ils mangèrent froid. À une heure, ils redécollèrent. Chacun avait repris sa place à bord comme s’ils voyageaient depuis longtemps déjà.


  Il n’était pas deux heures quand la mer apparut. Ils n’avaient rien vu entre-temps. Aucun signe, aucune fumée qui puisse indiquer la présence de survivants. Ça ne voulait pas dire qu’il n’y en avait pas, mais les trois passagers furent impressionnés.


  —Bon, alors vous préférez quoi? lança Kevin. On va directement à l’île de Ré ou en remonte la côte un moment?


  —Si on allait d’abord vers l’île? dit Georges d’une voix forte.


  Clotilde hocha la tête et Kevin commença à prendre de la hauteur pour franchir les quelques kilomètres d’eau. Autant être prudent et prévoir une éventuelle carafe moteur pour rejoindre en vol plané l’une ou l’autre côte. Ils n’avaient pas de gilets de sauvetage.


  Ses passagers ne manifestaient aucune crainte, paraissaient au contraire prendre plaisir à ce vol.


  —On va faire un passage sur l’île pour voir s’il n’y a pas déjà du monde, prévint-il.


  Il descendit à deux cents mètres pour observer plus à l’aise. Des voitures paraissaient encombrer la route, peu après le débarcadère du bac, mais elles devaient pouvoir être dégagées.


  —Au moins ici on ne mourrait pas de faim! lança Jérôme. Regardez tous ces parcs à huîtres.


  La mer était basse et on voyait en effet les poteaux des parcs.


  —Vous croyez qu’on saurait pêcher?


  Kevin haussa les épaules.


  —Vous devrez réapprendre, mais il y a sûrement quelqu’un qui a déjà fait de la voile parmi vous. En choisissant un bateau à coque plastique, avec un moteur aussi, vous réapprendrez. Et puis les poissons n’ont pas été péchés depuis plusieurs mois et ils doivent déjà être plus nombreux. Avec des casiers et quelques filets, vous serez sûrement capables de nourrir tout le monde assez rapidement.


  À LaFlotte, rien ne bougeait. Pas de fumée non plus. Saint-Martin paraissait tout aussi vide. Ils firent le tour des côtes sans rien remarquer.


  —Bon, vous avez vu, l’île paraît vide, dit Kevin, apparemment vous serez tranquilles. Maintenant il y a aussi l’île d’Oléron, qui est plus grande. L’accès en est à la fois plus facile avec la chaussée, et plus sûr puisqu’il n’y a qu’un endroit à surveiller. Où voulez-vous qu’on aille?


  —On pourrait peut-être aller regarder la côte vers le nord, non? dit Jérôme.


  Clotilde hésita un peu avant d’acquiescer.


  —Que pensez-vous de l’île? demanda Kevin.


  Il y eut un silence, puis Clotilde se décida:


  —On y serait certainement davantage en sécurité… mais on se coupe délibérément du continent.


  Kevin aima la réserve. Cette fille voyait les choses sainement.


  Il reprit de la hauteur pour repasser le bras de mer. Ses passagers discutaient. Il les entendit évoquer Arcachon. Effectivement, c’était aussi une bonne idée.


  Sur le continent il commença à longer la côte à partir de LaPalice, vers l’anse de l’Aiguillon, puis au-delà des Sables-d’Olonne.


  C’est en arrivant sur Saint-Gilles-Croix-de-Vie que Georges se pencha.


  —Là, regardez!


  Une grande fumée montait d’une maison sur le port. Kevin entama un long virage en descendant encore. Ils virent une silhouette sortir de la maison et faire de grands signes, pas loin des quais.


  —On va se poser là, sur la voie rapide, décida Kevin, celle qui contourne la ville.


  La route était bien dégagée, sur huit cents à mille mètres, et il fit une présentation prudente. Le vent était de face et tout se passa en douceur. Le Rallye s’immobilisa très vite sur cette chaussée impeccable et large. Au sol, Kevin descendit et vint peser sur la queue de l’appareil pour le faire pivoter. Puis il remonta et fit taxi en direction de la ville. Ils arrivaient à un grand pont quand une voiture apparut. Immédiatement il stoppa, descendit rapidement pour faire encore tourner l’appareil, face au vent cette fois, prêt à redécoller. Puis il coupa le moteur, passa son ceinturon autour de sa taille et empoigna son canon scié. La voiture s’immobilisait. Un homme seul en descendit.


  —Bon Dieu, ce que je suis content de vous voir!


  Kevin soupira, soulagé de n’avoir pas à montrer ses armes en guise de mise en garde. Le gars avança, la main tendue.


  —J’m’appelle Gaston Fouriez. Vous v’nez d’où?


  Il était marin pêcheur et habitait la ville. Seul survivant, il y était resté. Ce fut lui qui insista pour que le groupe vienne s’installer ici. Il était tout prêt à leur apprendre ce qu’il savait de la pêche. En fait, c’était une vraie chance d’être tombé sur lui et les passagers de Kevin s’en aperçurent très vite.


  Les maisons étaient en bon état, il y avait évidemment beaucoup plus de place qu’il n’était nécessaire. Par ailleurs on pouvait facilement défendre les bâtisses proches du port.


  Ils discutèrent longuement tous ensemble. L’enthousiasme de Clotilde était communicatif.


  —Il reste à convaincre les autres, dit Jérôme. Et à venir jusqu’ici, sans encombre.


  —Surtout avec ces malfaisants, lâcha Gaston. Y en a deux qui sont venus la semaine passée.


  —Une bande? demanda Kevin.


  —Ma foi, y z’étaient que deux mais armés: un vrai arsenal!


  —Que s’est-il passé? fit Clotilde.


  —J’ai fait l’âne, tiens. Y cherchaient des femmes. Quand y z’ont commencé à devenir mauvais, j’ai sorti mon outil… un vieux flingue. Ça m’a encore donné de la peine pour les enterrer. J’aurais mieux fait d’les fout’à l’eau. Ça aurait fait venir des crabes!


  La jeune fille frissonna. Le pêcheur avait un petit air amusé et elle se rendit compte qu’il l’avait provoquée. Elle grimaça.


  —J’disais ça pour rigoler, ma p’tite. Les crabes y z’en auraient pas voulu. Sont de bonnes races, eux!


  Georges et Clotilde s’amusaient franchement, maintenant. Kevin les vit rire vraiment pour la première fois. Apparemment ils accrochaient, tous.


  À six heures, ils repartirent. Kevin avait proposé de faire le taxi et d’amener les femmes en avion. Ça représenterait au moins cinq voyages mais c’était faisable en deux jours. Et même en une seule journée s’ils démarraient au lever du jour.


  Il était sept heures et quart quand ils arrivèrent au camp. Kevin était contracté pour l’atterrissage, se promettant de ne jamais recommencer une connerie pareille. Il se demanda par quel miracle il trouva le champ et se posa sans histoire.


  Le second groupe, celui de l’autre côté du lac, était là. En moins d’une heure ils avaient tous pris leur décision. Tous partiraient dès le lendemain, en camion pour faire une sorte de convoi et se protéger mutuellement. L’itinéraire fut établi pour passer par Limoges et Niort de façon à ce que Kevin puisse s’y poser et prendre des passagers. De cette façon, une partie des rescapés serait sur place avant le gros de la troupe et pourrait commencer à aménager plusieurs maisons. Kevin leur proposa d’utiliser d’abord l’hôtel le plus proche du port, comme ils l’avaient fait au village avec Jacqueline et Stéphanie.


  Chapitre 10


  Un temps de curé. Kevin sourit en songeant à cette expression typique d’aéroclub pour indiquer un beau temps avec une visibilité illimitée.


  Le Rallye tournait comme une horloge et il se prit à chantonner. Bon Dieu, il avait changé! Cela faisait des jours qu’il n’avait pas pensé à Catherine. Il l’avait repoussée dans sa mémoire, quelque part où elle ne lui faisait plus mal. Cette fois, il n’eut pas l’impression de l’avoir trahie en la poussant toujours plus loin. Le passé était mort et il l’avait enfin accepté. Il avait une nouvelle vie.


  Pendant trois jours il avait aidé les survivants de Saint-Gilles. Maintenant ils étaient installés et ravis, apparemment. En tout cas heureux de coucher dans des lits!


  Il estimait que sa tâche était terminée là-bas et avait décidé de reprendre son exploration vers le nord. Il avait décollé de bonne heure et suivait la côte paisiblement. Il avait l’intention de se poser à Brest. La mer était magnifique, vue d’ici.


  Vers dix heures, il survola l’Odet et vira machinalement à gauche pour continuer à longer la côte. Il faillit ne rien voir, distrait par la tranquillité du vol.


  Deux voitures circulaient sur une route qu’il eut de la peine à identifier. Probablement celle qui joignait Pont-l’Abbé à Loctudy. Il réduisit les gaz et entama des petites ondulations pour les suivre discrètement au second régime de son moteur. Les passagers ne devaient pas l’entendre, à l’intérieur des bagnoles.


  Elles entrèrent dans Loctudy et stoppèrent devant les villas qui bordaient la plage. Des silhouettes apparurent, venant des maisons. Il y avait un groupe important dans ce coin. Kevin se décida et fit demi-tour vers l’entrée de la petite ville. La route paraissait large et assez dégagée pour qu’il se pose sans histoire.


  En fait, un petit vent de travers compliqua les choses. Il dut se présenter en glissade, ramenant la machine dans l’axe au moment où les roues étaient sur le point de toucher. Il gara l’avion sur le côté, prêt à repartir, s’équipa et commença à marcher. Il n’avait pas fait cent mètres qu’une bagnole apparaissait. Il s’arrêta pour l’attendre.


  Un grand type descendit, avec une fille, blonde, l’air pas très propre. Jeunes tous les deux.


  —Salut. Tu viens de loin?


  À l’aise dans le coin. La grande fraternité des jeunes, quoi…


  —Du sud.


  —Du monde là-bas?


  Kevin haussa les épaules.


  —Du monde nulle part.


  S’ils voulaient parler en style télégraphique, il pouvait s’y mettre.


  La fille ne disait rien, mais le dévisageait fixement et il se demanda si elle était bien normale.


  —Tu voyages en zinc?


  —Ouais.


  —Tu m’ferais faire un tour?


  —Si tu veux.


  Le gars parut réfléchir.


  —Tu viens jusqu’aux baraques, on va bouffer.


  Kevin fut surpris en pénétrant dans la villa derrière le gars qui s’était présenté sous le nom de Frédo. La fille s’appelait Gina. Enfin, c’était ce qu’elle avait dit. Il s’attendait à voir une maison plus ou moins saccagée, mais pas du tout. Ils ne mettaient pas de patins, mais le grand séjour n’était pas encombré de saloperies!


  Silencieux, une demi-douzaine de jeunes étaient là, occupés à lire pour la plupart. Ils le saluèrent d’un mouvement de tête. Une odeur de cuisine venait de derrière.


  —On fait une soupe de poisson, lâcha une petite gamine de seize ans au plus. Ça te va?


  Il hocha la tête, vaguement gêné. Il tenait toujours son canon scié dans la main et se dit que ce n’était guère amical. Il allait se décider à le poser dans un coin quand il aperçut le canon d’une mitraillette pointer dans le dos d’un type assis sur le bord d’un fauteuil.


  Du coup, il se ravisa et le garda près de lui en allant s’asseoir à la porte-fenêtre, adossé au mur. Un type vint le rejoindre un peu plus tard.


  —Tu tiens le coup?


  Kevin le dévisagea. L’autre regardait vers la mer, une expression un peu triste sur le visage.


  —Je m’accroche.


  Le gars secoua longuement la tête.


  —Ouais, t’as raison, on s’accroche. Mais combien de temps avant de devenir cinglé? Gégé s’est fait sauter la cervelle la semaine dernière.


  —Comment vous vous êtes retrouvés ici?


  —Sais plus… Quelqu’un connaissait le coin, je crois. D’autres sont venus après.


  —Nombreux ici?


  —Sais pas trop. Une vingtaine peut-être.


  —Qu’est-ce que vous faites? À part la pêche?


  —Quelle pêche? demanda le gars.


  —La soupe de poisson…


  —En boîte, mon pote, fit l’autre en marquant lui aussi une surprise. On bouffe que des boîtes. Pas toi?


  —Non. Je chasse, un peu de pêche aussi, pour avoir du ravitaillement frais.


  —C’est chiant, non?


  —Chacun son truc. Moi, je préfère ça plutôt que m’empoisonner doucement avec des boîtes. Et ça occupe.


  Un moment passa. Kevin pensait à autre chose quand le gars reprit:


  —P’t-être pas si con, ça. Tu veux un joint?


  Bien sûr! Kevin se demandait à quoi ils lui faisaient penser, c’était ça. Paumés, ils avaient utilisé de la drogue. Probablement à bonne dose. Leur problème. Il refusa l’offre poliment. Pas les fâcher…


  L’après-midi était avancé quand il se demanda comment partir. Il était question d’une fiesta pour le soir. Des copains étaient allés chercher de la viande vers Quimper. Il ne voulut pas les vexer et décida de rester la nuit.


  Un grand feu fut allumé sur la petite plage près du port. Il commençait à faire frais et Kevin alla en ville. Beaucoup de vitrines de magasin étaient brisées. Il trouva un blouson et un pull marin.


  Quand il revint, il apprit que les copains étaient là. Tout le monde était allongé autour du feu sur lequel quelque chose cuisait. On aurait dit une cuisse entière de bœuf… S’ils espéraient la cuire comme ça en une heure…


  Il trouva une place un peu à l’écart et s’allongea la tête sur son sac. Peu à peu, ceux qui étaient dans la maison sortirent pour venir vers le feu. Des bouteilles d’alcool circulèrent et les rires résonnèrent plus fort.


  Kevin laissait ses pensées dériver doucement quand il reprit conscience de la réalité brusquement. Deux silhouettes venaient d’apparaître devant lui. Il les reconnut immédiatement. Mortier, l’assistant maquettiste de l’agence, et Cléa!


  Il se sentit devenir froid, comme si son corps se tendait, retrouvant le passé…


  Seulement, le passé était loin. Le Kevin de l’époque avait salement changé. En fait, il était mort. Presque avec curiosité, une partie de son esprit observa le visage des deux pourris. Leurs yeux qui se dilataient, d’abord. Éclairé par le feu, il était parfaitement visible et ils étaient en train de le reconnaître.


  Ils mettaient du temps parce qu’ils avaient la mémoire encore encombrée du souvenir de la moto grimpant sur le trottoir, là-bas à Paris, et de Kevin éjecté par le pilote, roulant sur le sol au milieu des coups de feu.


  Un sourire monta enfin aux lèvres de Mortier. Il avait l’air encore plus mauvais qu’autrefois, plus crasseux même, avec un blouson déchiré, les bottes dégrafées. Cléa, elle, les cheveux ébouriffés, paraissait s’être mise au diapason…


  —Merde, la Loche! Hé! les gars, la Loche est là! Ça alors… Tu nous as quand même retrouvés, mon chéri! Pauv’ ’tit biquet, il a dû salement marcher. Mais ça a du flair ça, madame, un vrai limier… Cette vieille merde de Loche!


  Cléa se mit à rigoler et avança jusqu’aux pieds de Kevin.


  —Hé! t’as vu, lança-t-elle, il est habillé comme un grand. Alors comment t’es venu, la Loche, t’as appris à piloter une moto? J’aurais voulu voir ça. Tu vas nous montrer, hein? Hé! les gars, y a la Loche qui va nous faire une démonstration…


  Des rires s’élevèrent un peu plus loin. Mortier approcha à son tour. Lui ne riait plus. Il balança un coup de pied dans les jambes de Kevin.


  —Où est ta machine, la Loche?


  —Je ne suis pas venu en moto et je ne savais pas que vous étiez là, fit Kevin d’une voix froide.


  D’un geste naturel, sa main était venue contre son flanc droit.


  —T’as fait la route en bagnole?


  —Non… en avion.


  Les yeux de Mortier se rétrécirent.


  —La Loche, dit-il d’une voix douce, tu devrais pas te foutre de nous… Tu devrais te souvenir un peu…


  —C’est vrai, les gars, il est venu en avion.


  Le type qui était venu le chercher le matin, sur la route, s’approchait, intrigué.


  —En avion… Qui t’a amené, la Loche?


  Kevin ne répondit pas. Il n’avait pas souhaité ça, mais il ne ferait rien pour éviter le heurt.


  —Eh, je te parle, la Loche!


  Vers la droite, quelqu’un s’approchait. Kevin reconnut la voix de Pradaines.


  —Tu sais piloter, la Loche?


  Pradaines aussi avait changé. Sa voix était glacée, faisait penser à une violence contenue. Il portait un ceinturon de flic auquel pendait un revolver. 357magnum, pensa instinctivement Kevin. Plus dangereux qu’autrefois, sûrement.


  —Ouais.


  Il y eut un silence pendant que les autres assimilaient l’information. Surpris, manifestement, plus que ça même!


  —Ça alors…


  Cléa avait de la peine à y croire. Kevin ne put résister au plaisir:


  —Je vous l’ai dit, si je me souviens bien, que n’importe qui peut être utile.


  —Mais tu vas l’être, la Loche, tu vas l’être, lâcha Pradaines, semblant réfléchir tout haut. D’abord, demain tu m’emmèneras faire une balade… et puis tu vas m’apprendre à piloter. Ton avion m’intéresse.


  Avec détachement, Kevin songea que ça y était. C’était le bout de la route.


  —Non, impossible de t’apprendre.


  —Quoi?


  Les yeux de Pradaines revinrent vers lui. Il ne réalisait pas encore.


  —Pas possible de t’apprendre.


  —Pourquoi?


  —T’es trop con.


  Il y eut un silence. Le temps s’arrêta. Puis tout reprit. Mortier se pencha vers Kevin pour le saisir par le blouson et s’immobilisa.


  —Tu sens quelque chose contre ton estomac? souffla Kevin. Devine ce que c’est…


  Il était parfaitement calme et s’en étonna vaguement en pensant à la colère qui l’avait saisi depuis un moment.


  Mortier le lâcha et se redressa doucement, découvrant le canon scié braqué contre son ventre. Il paraissait ne pas en croire ses yeux. Kevin ne le quittait pas des yeux.


  —Mortier, dit-il doucement, si quelqu’un– n’importe qui– m’appelle encore une fois la Loche, je te fais un trou grand comme une assiette dans le bide. Tu vois ce que je veux dire? J’espère que personne n’a envie de te faire une blague. Tu te rends compte de la vacherie…


  Comme beaucoup de pilotes, Kevin avait une bonne vision périphérique. Sans quitter des yeux son vis-à-vis, il repéra le mouvement de la main de Pradaines. Elle remontait doucement vers la crosse du 357magnum. Il en fut soudain satisfait.


  —Bon sang… Qu’est-ce qui te prend, la…


  —Attention, prévint Kevin. Je sais que t’es con, encore plus peut-être que ton pote, Pradaines-de-mes-deux, mais fais bien attention…


  Il avait délibérément lancé cette dernière provocation pour que l’autre là, à droite, sente la petite décharge d’adrénaline au cœur, l’émotion qui masque pendant un instant le jugement.


  Il enregistra le geste brusque et se mit en mouvement, roulant d’un quart de tour sur le côté, sa main gauche venant saisir le fut du canon scié pendant que son index écrasait la détente. La sûreté était dégagée depuis un bon moment déjà.


  Dans la nuit, la détonation fit un vacarme épouvantable. Pradaines parut projeté en arrière pendant que son arme volait.


  Kevin avait pivoté et s’était dressé sur les genoux, manœuvrant rapidement le levier sous le canon pour éjecter l’étui vide et introduire une nouvelle cartouche dans la chambre de son arme. Il braqua le canon scié vers Mortier qui paraissait statufié.


  —Eh, connard, réveille-toi!


  Kevin se mit debout. Son esprit tournait à plein régime. Manque de pot que ça se soit déroulé de nuit… Maintenant, tout allait être terriblement difficile. Pourtant, il ne regrettait rien. Il venait probablement de rendre un grand service aux rescapés en les débarrassant d’un voyou.


  —Fumier!


  Il reprenait du poil de la bête, Mortier. Kevin sourit et avança d’un pas. L’autre ne vit pas le canon venir à toute vitesse vers son visage. Le coup fit un sale bruit. La pommette fendue laissa couler un filet de sang qui augmenta rapidement. Kevin en profita pour ramasser son sac.


  —Je te l’ai déjà dit, t’es un con, Mortier! Tu n’apprendras jamais… (Il posa l’extrémité du canon de son arme sous le menton du salopard, lui relevant le visage.) Tu sais ce que tu vas faire, Mortier? Tu vas me conduire jusqu’à une bagnole en état de marche. Tu as saisi?


  —Va chier!


  Con, mais courageux… Kevin baissa son arme vers la cuisse gauche du gars.


  —T’as vu les dégâts que ça fait, ce truc. Imagine le trou dans ta jambe… En fait, je crois qu’elle serait coupée. Déjà vu un unijambiste? Pas marrant, hein. T’imagines ta vie? Enfin si tu t’en sortais, bien sûr…


  —Fais ce qu’y dit, quoi! Qu’y se taille.


  Cléa était sur le point de perdre les pédales. Le regard de Mortier se troubla.


  —Ouais, d’accord, je… je te conduis.


  Personne ne bougea quand ils traversèrent l’espace éclairé. C’est en arrivant de l’autre côté que Kevin comprit qu’il l’avait échappé belle; quand il vit fugitivement Dréard assis contre une fille qu’il devait sauter au moment où tout avait démarré. Ce type était foutrement dangereux. Seulement l’abattre de sang-froid, sans provocation, ça, Kevin en était incapable.


  Il sut de la même façon qu’il laisserait Mortier s’en tirer. En revanche, comment se débrouiller maintenant? Il essayait de cogiter aux diverses hypothèses sans trouver la plus plausible. Le contrecoup de ce qui venait de se passer.


  Mortier le conduisit derrière les villas, monta dans une grosse Opel qu’il démarra.


  —Ça va, descends maintenant… Recule jusqu’aux barrières, dit Kevin en montrant la villa la plus loin, à une trentaine de mètres.


  L’autre s’exécuta sans dire un mot. Kevin se glissa au volant et posa le sac à côté, maudissant la lumière intérieure de la bagnole qui faisait de lui une belle cible. Sa main tâtonna vers le levier de vitesse. Il enclencha la première en haut à gauche et espéra que la grille de sélection était classique. Il écrasa l’accélérateur et la bagnole bondit en avant.


  Bien obligé de laisser les phares pour se repérer dans l’agglomération qu’il ne connaissait pas. Il voulait rejoindre l’avion le plus vite possible. Pas question de décoller dans la nuit, pourtant. Ce serait du suicide.


  Il reconnut son chemin et retrouva un grand carrefour où aboutissait la route de Pont-l’Abbé. Il tourna à gauche, fit cent mètres et coupa les phares. Ça marcherait ou non, mais il fallait bien essayer quelque chose. Le plus silencieusement possible, il fit demi-tour et revint au croisement pour prendre la grande route de Pont-l’Abbé.


  La lune était levée. Il aperçut le grand camion renversé sur le côté qu’il avait vu le matin. Il roulait en bas de troisième pour éviter de faire trop de bruit, surveillant le rétroviseur, guettant un signe éventuel de poursuite.


  L’avion.


  Toujours là. Il stoppa la voiture sur le bas-côté et fonça vers le Rallye. Son fusil et le reste de son matériel n’avaient pas été touchés. Il alla se poster à une dizaine de mètres et s’assit. Il fallait attendre le jour. Longue nuit en perspective…


  En fait, trois minutes ne s’étaient pas écoulées qu’il entendit au loin des bruits de moto. Vacherie… C’était foutu. Il se releva rapidement.


  Il fallait abandonner l’avion! Il fonça à la voiture, qui démarra tout de suite. Sans allumer les phares, il commença à rouler, montant cette fois les rapports. Trois phares apparurent dans le rétroviseur, à la sortie de Loctudy. Il jura longtemps, maudissant son manque de prudence.


  Une ville… Probablement Pont-l’Abbé. Sans presque ralentir, il continua tout droit. Il ne vit pas assez tôt la chaussée obliquer à droite. Son coup de frein désespéré n’arrangea rien. L’Opel tangua et vint enfoncer le flanc d’une camionnette.


  Il s’était cramponné au volant, mais son crâne vint tout de même heurter violemment le toit. Le moteur… il tournait toujours.


  Avec des gestes nerveux il tâtonna à la recherche de la marche arrière. Un bruit de tôles… L’Opel accepta de repartir. Un pont… Il s’y engagea. Quelque chose devait frotter contre une roue qui faisait un sale bruit. Il n’osait pas accélérer de trop.


  Une montée à travers la ville. Pourvu que la rue soit dégagée… À moins de deux kilomètres de la ville, il vit une route à droite et s’y engagea d’instinct. Pas pu distinguer les indications des panneaux, dans la nuit. Un nouveau bruit était apparu dans le moteur. Il avait dû déguster sèchement. Kevin se demanda combien de temps il tiendrait… Une sorte de barrière, là-bas devant… Il se faufila dans un espace étroit, reconnaissant au passage un péage. Le temps de s’étonner, il arriva à un immense pont.


  Au sommet, il perçut l’éclair bref de pinceaux de phares, derrière. Ils avaient trouvé sa trace… Et ils gagnaient du terrain. Forcément, ils connaissaient le coin. Il comprit qu’il fallait tenter autre chose et appuya plus fort sur l’accélérateur.


  La route n’était pas très large et les virages arrivaient vite. Ça allait mal se terminer, cette course folle sans visibilité! Il traversa une autre petite ville, tournant à gauche puis à droite sans savoir pourquoi et se retrouvant sur une nouvelle route.


  Trois kilomètres plus loin, l’Opel rendit l’âme. Il eut le temps de braquer à gauche vers un petit chemin et de couper le contact. La bagnole continua encore un peu et il la laissa s’enfoncer dans une haie.


  Des bruits de moteurs… Trois motos passèrent sur la route sans ralentir. Il vida ses poumons, redressant les épaules plusieurs fois pour se décontracter. Quel merdier! Il ne restait plus qu’à marcher.


  Il réunit ses affaires, emplit le sac de tout ce qu’il pouvait contenir, gardant les deux ceintures cartouchières en travers de la poitrine. Il n’avait jamais été un marcheur redoutable, pourtant il ne restait plus d’autre solution. En songeant à la route qu’il lui faudrait parcourir jusqu’au village, il eut un moment de découragement.


  Toute la nuit il marcha vers le nord-ouest, passant des haies, traversant des petits chemins, s’arrêtant pour écouter. À plusieurs reprises il crut entendre des moteurs au loin. Lorsque le jour se leva, il était crevé et stoppa dans un creux. Il ferma son blouson et s’endormit.


  


  ***



  Deux jours qu’il marchait. Il avait retrouvé des réflexes d’autrefois, du Tchad, s’arrêtant parfois pour écouter, observer. Il réalisa qu’il avait chassé cette guerre de sa mémoire. Trop de souvenirs violents, probablement. Il se dit que tout lui reviendrait, et que ça n’en serait que mieux: il avait besoin de ces expériences. C’est comme ça qu’il avait aperçu à temps le piège en arrivant sur une sorte d’autoroute allant d’ouest en est. Quatre types, leurs motos sur le bas-côté, surveillaient la chaussée depuis une petite hauteur qui permettait de voir tout ce qui bougeait à des kilomètres. Dans ses jumelles, Kevin les avait longtemps observés. Jamais vu. Apparemment, Mortier avait convaincu des types de la bande de l’aider! Pas bon.


  Il avait fait demi-tour, revenant au sud avant de reprendre la direction de l’est pendant plusieurs heures. Beaucoup plus loin, il avait traversé rapidement l’autoroute. Finalement, il avait eu le nez creux de ne pas chercher déjà un moyen de transport plus rapide.


  Ce fut le second soir, en regardant ses cartes pendant qu’il mangeait, qu’il découvrit le petit cercle. Il avait pris une carte aéronautique de la France, au millionième. Il cherchait à se situer quand il tomba sur un petit cercle bleu. «Aérodrome à usage restreint.» La traduction était immédiatement venue à sa mémoire…


  Un petit terrain, Scaër-Guiscriff, ou l’inverse. Voilà ce qu’il fallait tenter. Les autres allaient certainement surveiller les aérodromes de Quimper et de Lorient, mais celui-là, ils ne le connaissaient probablement pas.


  Au matin, il reprit la direction du nord, cherchant une route où trouver des panneaux pour se repérer. Ses provisions arrivaient au bout et il allait être nécessaire de trouver à manger. Il réfléchit qu’il devait être assez loin et qu’il pourrait essayer de chasser.


  En fin de matinée, il découvrit un chemin et fit le point. Assis sur une borne, il estimait le temps nécessaire quand un mouvement lui fit relever la tête. À une vingtaine de mètres, un lapin trottait dans l’herbe.


  Doucement, il fit glisser son fusil de son épaule et sortit une cartouche de petit plomb de la poche gauche de son blouson. Il fallait lui faire de la place dans le flingue, chargé à la chevrotine. Aussi silencieusement que possible, il éjecta une cartouche et glissa l’autre dans la chambre. Puis il releva la tête. Le lapin disparaissait dans une haie.


  Le vent venait de droite. Kevin revint en arrière, marchant avec précaution, et traversa la haie qu’il entreprit de longer de l’autre côté. Il s’arrêtait tous les dix mètres. Une flèche jaillit, devant. D’instinct il avait épaulé.


  Le coup de feu claqua dans le silence. Là-bas, le lapin avait boulé et ne bougeait plus. Kevin songea qu’il avait eu une sacrée veine. Au moment où son doigt pressait la détente, il avait eu le sentiment que c’était raté. Le canon était dirigé bien trop devant le lapin…


  Il rechargea avec la chevrotine et écouta un moment. Rien ne bougeait. Même si le coup de feu avait été perçu, il n’était pas forcément localisé. Il alla ramasser le gibier, se souvenant de presser sur le ventre tiède pour vider la vessie. Quelque chose en lui se révoltait contre ces gestes. Mais il fallait bien survivre… Il accrocha le lapin par les pattes à son sac et s’éloigna.


  Plus tard, il remit sa sensibilité à rude épreuve en dépeçant et vidant la bête avant de la faire cuire dans une ferme vide, sur un feu de branches sèches.


  Le lendemain, enfin, il arriva au terrain, en fin d’après-midi.


  


  Une piste de six cents mètres environ. Il observa longuement à la jumelle et n’avança à découvert que lorsqu’il fut sûr qu’il n’y avait personne. Il se dirigea droit vers le hangar, commençant maintenant à douter de son projet. Comment démarrer un moteur? Quand il était arrivé au terrain, là-bas, près de Bourges, il avait au moins le Dodge et son matériel.


  Trois avions étaient garés dans le hangar. Un vieux Wassmer, un Piper Warrior et un 112, tout à fait au fond. Le découragement le saisit. Une couche de poussière recouvrait les ailes. Dégoûté, il se dirigea vers le club-house et s’installa pour la nuit avant de manger deux morceaux de lapin.


  À l’aube, il était debout. Il avait trouvé des bouteilles de bière dans le petit bar et avait mangé tant bien que mal. Il se mit au travail, sortant les avions l’un après l’autre.


  Les batteries étaient à plat, bien sûr. Foutu! Il s’assit dans l’herbe, les yeux dans le vague.


  Bien plus tard, il réfléchit à la façon de démarrer une bagnole, dans une descente peut-être, quand il se souvint brusquement du 112. Un moteur de 65CV, ça se démarrait à l’hélice! Il se releva et grimpa à bord. Une fois la poussière enlevée, ça changeait d’allure. La petite tige de métal sortant du capot indiquait qu’il n’y avait guère d’essence. C’est par là qu’il fallait commencer.


  Il mit deux heures à faire le plein avec un gros bidon qu’il remplissait à la citerne puis qu’il venait verser dans l’appareil. Il démonta ensuite le capot, ajouta de l’huile dans le moteur, et nettoya les bougies à tout hasard.


  Comme il terminait de remonter le capot, un grondement de moteur retentit, pas loin. Plongé dans son travail, il n’avait pas fait attention.


  Des motos! Il sauta à terre, cavalant vers le coin du hangar où il avait laissé son fusil. Et merde!


  La première apparut, stoppant net en débouchant sur le terrain, tout de suite rejointe par une autre.


  Le premier motard enleva son casque et porta quelque chose à son visage. Kevin n’avait pas ses jumelles mais il comprit que le gars utilisait un talkie-walkie. Bon Dieu, toute la bande allait rappliquer. Le second motard tendit le bras en direction des avions sortis. Ils parurent se concerter. Les autres ne devaient pas être loin pour qu’ils puissent se servir d’un engin de ce genre dont la portée n’est pas grande…


  C’était peut-être une question de minutes! Kevin prit sa décision. Il recula doucement et commença à contourner le hangar. Quand il entendit les motos repartir, il s’immobilisa. Logiquement, ils devaient passer de l’autre côté. C’était le chemin le plus direct. Oui… Il courut à l’angle suivant et passa la tête avec précaution. L’un des types était descendu de machine et se penchait sur le sac de Kevin! Il s’engueula mentalement. Plus moyen d’attendre. Question de vitesse. Il fonça.


  Le mec, encore sur sa machine, ne l’entendit pas venir avec le bruit de son moteur. Il portait une mitraillette en travers de son réservoir.


  Kevin en était à trois mètres quand le premier se retourna, le sac à la main… Il réagit à une vitesse folle, lâchant le sac pour empoigner un pistolet à sa ceinture… Kevin leva le canon du flingue et lâcha sa première cartouche, au jugé.


  Déjà, il rechargeait quand le gars assis sur sa machine sauta sur le côté…


  Quelqu’un gueulait. Kevin ne sut jamais comment les choses se déroulèrent. Il se souvint avoir tiré et rechargé comme un fou!


  Quand il retrouva son calme, les deux gars étaient allongés sur le sol. La radio crépita dans le silence.


  —«On arrive dans cinq minutes, attendez-nous.»


  La voix était presque couverte par un bruit de fond bruyant. Ils devaient rouler à moto.


  Plus le choix. C’était un quitte ou double. Kevin se rua vers l’avion et plaça des cales devant les roues. Puis il chargea son matériel, mit le contact et sélectionna les magnétos, 1+2. Cinq injections à la manette des gaz… C’était maintenant la minute de vérité. Un centimètre et demi de gaz.


  Il revint devant l’avion, plaça ses mains, doigts tendus, comme il avait appris à le faire autrefois, sur le plat de l’hélice, la jambe gauche en avant, et donna le coup de reins.


  Rien… À nouveau… rien.


  S’il noyait le moteur, il faudrait brasser l’hélice à l’envers une dizaine de fois avant de refaire une tentative. Plus le temps.


  Les tripes nouées, il poussa comme un sourd… Cette fois, le moteur se mit à tourner!


  Il resta une seconde immobile, incrédule. Bon Dieu, il avait démarré…


  Les cales, vite. Il se pencha, contournant l’hélice, pour attraper les ficelles des cales et tira sec pour dégager les roues. Il avait mis pas mal de gaz et le 112 s’ébranla doucement.


  Kevin cavala vers le bout d’aile. Il avait entendu parler de mecs qui avaient démarré seuls un zinc comme ça mais avec trop de gaz. Et le piège avait accéléré si vite qu’ils n’avaient pas pu monter dedans. L’avion avait décollé seul!


  L’aile… Ses doigts accrochèrent le bord du cockpit et il sauta sur l’aile. La verrière papillon était relevée: il se glissa dans le poste, posant ses pieds sur les palonniers.


  Il redressa la course de l’avion pour le ramener vers la piste et tâtonna pour trouver le harnais. Tant bien que mal il enclencha la boucle… La verrière maintenant…


  Merde, le vent! Il n’avait pas regardé la biroute pour savoir dans quel sens il fallait décoller. La piste n’était pas si longue que ça avec ses six cents mètres. Valait mieux la prendre dans le bon sens.


  Est-ce que le moteur serait assez chaud? Après une si longue période sans tourner, il vaudrait mieux le faire chauffer un moment…


  Le bout de piste… Des talons, il appuya sur les freins. La pression d’huile était correcte, mais la température… L’aiguille se baladait encore dans la première partie du cadran. Il monta à mille cinq cents tours. Pas raisonnable mais les autres n’allaient sûrement pas tarder.


  Kevin surveillait le petit chemin par où avaient débouché les deux motards, tout à l’heure. Il lui sembla voir quelque chose bouger, au loin. Merde!


  Tant pis… il fallait espérer que le Continental tiendrait le coup. Ses constructeurs l’avaient dessiné solide. Le moment de le prouver. Il mit davantage de gaz pour s’aligner. Son esprit tâchait de se souvenir de la technique de roulage au sol avec un train classique et roulette de queue.


  Voyons, d’abord le manche au ventre. Le 112 commença à accélérer, mais les roues étaient freinées dans l’herbe haute… Maintenant le manche au neutre, bien vertical, pour relever la queue… Ça allait un peu plus vite…


  Il aperçut un motard, penché sur sa machine, fonçant vers la piste, devant. Sa main droite serrait la poignée du manche, les jointures des doigts blanches. Pas encore la vitesse de décollage. Ça n’allait pas passer… Là-bas, le gars était carrément sur la piste. Il freinait, la roue arrière dérapant… Il coucha sa machine et courut vers le bord de la piste. Vacherie… c’est qu’elle n’était pas si large que ça, la bande de décollage. Jamais il n’aurait quitté le sol avant l’obstacle! Et l’autre tirerait à son passage…


  Kevin fut pris d’une rage folle. Ces salopards… Il appuya sur le palonnier gauche, inclinant légèrement l’aile du même côté. L’avion changea de direction légèrement, fonçant sur le type, mitraillette au poing, sur le côté.


  Il parut ne pas comprendre immédiatement ce qui se passait. C’est quand l’avion fonça sur lui qu’il réalisa et commença à courir.


  Pourvu que le côté de la piste, la «bande de roulement», ne soit pas trop mauvais… Pas de trou surtout… Les dents serrées, les mâchoires contractées à faire mal, Kevin poursuivit sa cible, obliquant lui aussi!


  Une seconde avant le choc, le gars plongea au sol. L’aile passa au-dessus de lui sans le toucher. Au même instant, une secousse expédia l’avion en l’air… et il y resta! Il avait enfin atteint sa vitesse de sustentation. Kevin poussa légèrement sur le manche pour faire un palier et prendre davantage de vitesse.


  Il songea que derrière on devait l’allumer, et entama une série de légères pressions sur les palonniers pour faire déraper le piège. Les yeux fixés sur l’avant, il surveillait le sol, guettant un obstacle éventuel.


  À cent, il tira franchement sur le manche et l’avion monta vers le ciel…


  Ce n’est qu’à deux cents mètres d’altitude qu’il commença à y croire. Ses muscles se relâchèrent, doucement.


  Vingt Dieux, c’était passé juste. Quel pot! Il entama un virage à droite. Le terrain était déjà à deux ou trois kilomètres. Mais il voyait des points noirs se déplacer rapidement. Les fumiers…


  Il continua à monter vers l’est et regarda seulement alors autour de lui. Pas fameux. Un temps mi-figue, mi-raisin. Beaucoup de nuages à l’est et au sud. Pourtant, il fallait bien aller par là. Sans qu’il en ait pris conscience il avait décidé de se rendre à Tarbes. Autant chercher tout de suite un autre avion. Il se sentirait mieux avec un bon vieux Rallye.


  Le plafond avait l’air d’être assez bas. Kevin avait toujours eu horreur du mauvais temps. Vu trop de copains se planter comme ça. Il jeta un œil au badin, 150km/h et 2400tours. Il prit un cap sud-est vers la côte, décidé à la longer le plus longtemps possible.


  Pour la première fois, il pensa à l’avion. Pas fait de Jodel 112 depuis une quinzaine d’années. Il ne se souvenait plus des caractéristiques. Quelle était l’autonomie? Avait-il de quoi rejoindre directement Tarbes? Il n’en savait rien et décida de se poser sur un terrain pour faire le plein quand la tige de la jauge serait à la moitié.


  Il était dix heures et demie, largement le temps. Le moteur avait l’air assez fatigué et ne donnait pas tous ses tours. Pourvu qu’il tienne jusqu’à Tarbes…


  


  Une heure plus tard, il identifia Saint-Nazaire. Le temps était toujours aussi mauvais et il volait à trois cents mètres d’altitude. La faim le tourmenta un peu mais il n’avait plus rien dans son sac et de toute façon il était difficile d’ouvrir une boîte de conserve en vol.


  À midi et demi, il passait LaRochelle. La navigation était facile, avec la côte, mais la visibilité était de plus en plus mauvaise. Des bancs de stratus survenaient par-ci par-là. Jusqu’ici il avait pu les éviter sans trop se dérouter, mais si ça augmentait, il devrait se poser. Il connaissait ses limites, pas question d’aller au-delà.


  À retardement, il songea au groupe de StGilles. Il avait dû les survoler. Plus tard, il faudrait se procurer des radios d’aviation pour en laisser dans les villages amis. Ça permettrait des contacts sans avoir à se poser.


  Quand la Gironde fut en vue, il décida d’obliquer vers le sud-est pour assurer sa route. En suivant la Garonne jusqu’à Agen il mettrait plus de temps, mais il y avait des terrains faciles à trouver tout le long, à Marmande par exemple.


  À partir de Bordeaux le temps s’améliora un peu. Les fameux microclimats français. En arrivant sur Agen il restait encore un tiers d’essence et il se décida à continuer.


  Il était trois heures et demie quand il posa les roues à Tarbes. Il avait pris la grande piste avec précaution, à l’extrémité. Le vent était plein travers et il eut de la peine à garder le 112 dans l’axe. Manque de pratique de ce genre de train d’atterrissage.


  En fait, c’est quand il coupa le moteur, à côté des Rallye, qu’il sentit le contrecoup des jours passés… Ses mains se mirent à trembler sans qu’il puisse rien y faire.


  Plus tard, il se rendit compte que s’il tardait encore il ne pourrait plus repartir aujourd’hui. Il se mit au travail pour mettre une batterie en place, faire les pleins d’huile et d’essence. Il n’avait pas envie de pousser jusqu’au village des cultivateurs. Il y avait encore près de trois heures de vol pour rentrer là-bas, au village. Il avait failli penser «chez lui» et en fut surpris.


  Dès que la batterie donna suffisamment, il tenta le coup et pressa le démarreur. Le moteur hoqueta mais accepta de partir. Il savait que ce serait juste comme lumière, mais il ne pouvait plus attendre.


  À la hauteur de Toulouse, il s’aperçut qu’il avait un vent de sud-ouest dans le dos qui augmentait sa vitesse. Il réduisit à 2300tours pour ménager le rodage du moteur. Le temps s’améliorait et bientôt il fut au soleil. Un soleil de fin d’après-midi, mais du soleil quand même.


  Lorsqu’il arrondit doucement pour effleurer le plateau, derrière le village, il vit une Rodeo venir rapidement de son côté. Stéphanie était au volant et il sentit une bouffée de chaleur monter en lui. Elle agitait la main, souriant.


  Il freina, coupa tout et sauta à terre. Elle descendait de voiture, apparemment surprise qu’il n’aille pas jusqu’aux maisons en roulant.


  Il courut vers elle et la serra dans ses bras, silencieux, les oreilles agressées par la tourmente que son cœur pompait dans ses artères.


  D’abord, elle ne bougea pas. Puis ses mains vinrent entourer sa taille et il resta comme ça, sa joue pressée contre celle de la jeune fille, sa main caressant doucement la nuque.


  —Stéphanie…


  Il ne s’était pas aperçu qu’il prononçait son nom. Quand elle lui répondit, il se rendit compte de ce qu’il faisait et fit rapidement un pas en arrière, la lâchant presque brutalement.


  —Excusez-moi, Stéphanie… je ne sais pas ce qui m’a pris.


  Elle le regardait en silence, pâle.


  —Il s’est passé quelque chose, Kev?


  Lentement, il hocha la tête.


  —Oui. J’ai failli y rester… et j’ai tué des hommes… Je vous raconterai. Excusez-moi pour…


  Elle eut son petit sourire ironique.


  —Je ne me suis pas plainte, que je sache.


  Chapitre 11


  —En somme, vous avez trouvé d’un côté une bande errante et une bande fixée, et de l’autre, un groupe de pacifiques, c’est ça?


  —Oui. Mais ce qui m’inquiète, c’est que ces bandes sont souvent composées de jeunes. Comme s’il s’établissait une séparation des générations. Chacune de son côté, moitié-moitié.


  Ils étaient installés dans le salon du petit hôtel, face à la vallée derrière les grandes fenêtres. Ils avaient fini de dîner depuis un moment déjà et Kevin avait raconté son voyage. Le petit Gérald était couché, il avait pu parler sans rien cacher.


  Il se sentait plus calme, maintenant. Le contrecoup était passé. Stéphanie n’avait rien dit de ce qui s’était déroulé à l’atterrissage. Il surprenait parfois son regard grave posé sur lui, mais dès qu’elle s’en apercevait elle redevenait gaie, mordante, ironique, comme à son habitude.


  —Vous ne pouvez pas dire ça, Kev, dit Jacqueline tranquillement. Manifestement les bandes ont une activité qui les révèle, alors que les groupes sont plus stabilisés et passent probablement inaperçus. Vous en avez survolé sans vous en rendre compte, j’en suis certaine.


  —Peut-être. Mais où sont-ils? Comment entrer en contact avec eux?


  —Ça viendra. À force de vous voir passer ils trouveront un moyen de signaler leur présence. De la patience, Kev. Vous devriez bien rester ici un moment pour vous reposer. D’autant qu’il y a du travail.


  —Ne croyez pas que je vous laisse tomber, reprit-il vivement. Au contraire, je voudrais trouver un type capable de nous installer une éolienne pour faire de l’électricité. Mais je ne veux pas amener n’importe qui non plus.


  Bernard se leva pour prendre un petit cigare.


  —Alors partons en raid.


  —En… raid?


  Jacqueline sourit et désigna le jeune homme d’un petit geste de la main.


  —Un mot de ce doux garçon pour désigner nos balades quand vous n’êtes pas là.


  —Vous vous baladez?


  Stéphanie eut une petite moue.


  —On aurait dû le préparer, il va exploser. Ses enfants vont quitter le nid, vous vous rendez compte!


  Bernard se marra. Pas Kevin, elle était assez vacharde, tout de même.


  —Bon, on m’explique ou quoi…


  —Qu’est-ce que je vous disais! lâcha Stéphanie triomphante.


  —Nous avons souvent besoin d’une chose ou d’une autre, commença Jacqueline. Il faut bien bouger un peu. Stéphanie a eu l’idée de faire ces balades, comme elle dit, en blindé. Nous sommes parfaitement en sûreté, vous l’avez dit vous-même, dans ces engins.


  —Et si vous étiez bloquées?


  —Nous-prenons-ceux-qui-ont-une-lame-à-l’avant, dit Stéphanie, comme si elle récitait une leçon.


  Kevin comprit qu’ils avaient tous parlé de ça, qu’ils avaient préparé leurs arguments. Au fond, c’était inévitable. Il ne pourrait pas toujours être là, prêt à intervenir. Il devrait bien leur faire confiance.


  En fait, ce n’est pas en eux qu’il n’avait pas confiance, mais en ce pays. Tout pouvait arriver et il avait vu tant de violence qu’il imaginait ce qui se produirait s’ils tombaient sur une bande.


  Il aurait fallu que son imagination le laisse en paix. Il n’arrivait pas à devenir fataliste. Toute sa vie, cela avait été le même processus. Il ne pouvait se résoudre à accepter les choses comme elles venaient. Il fallait qu’il lutte pour les aménager, en adoucir le choc pour ceux qu’il aimait.


  —Alors ça vient?


  Stéphanie était debout devant lui, furieuse, une PallMall à la main sur laquelle elle tirait nerveusement. Il ne l’avait pas vue se lever et il comprit qu’il avait décroché un bon moment.


  —Cette engueulade, ça vient? reprit la jeune fille.


  Ce fut lui qui sourit.


  —Pourquoi voulez-vous que je vous engueule? Il faudrait que j’en aie le droit, d’abord. Et ce n’est pas le cas, n’est-ce pas? Nous sommes des rescapés vivant ensemble, c’est tout. Il n’y a aucune hiérarchie, rien qui permette une engueulade.


  —Ah, le faux jeton! lança-t-elle. Comme s’il s’en était privé auparavant. Sale type, va…


  Elle jeta violemment sa cigarette dans la cheminée et sortit en claquant la porte.


  Kevin fut brusquement gêné. Cette scène allait… Son regard avait dérivé vers Jacqueline et Bernard qui avaient de la peine à garder leur sérieux, et il ne comprit plus. Que se passait-il ici?


  Jacqueline vit son visage et se leva pour venir s’accroupir près de lui, sérieuse soudain.


  —Kevin, ne le prenez pas mal… Bernard et moi nous nous amusons souvent des éclats entre Stéphanie et vous… Nous ne nous moquions pas, je vous le jure. Et pour ces balades…


  —Elles sont nécessaires, je le sais bien, il la coupa. Et l’idée de prendre des blindés est bonne, vous ne pouvez pas être davantage en sûreté. Tout ça, je le sais et je suis d’accord.


  —Nous nous sommes entraînées avec Bernard. Il nous a appris à manœuvrer et même à utiliser la mitrailleuse! Nous tirons aussi au fusil, enfin nous prenons des tas de précautions.


  Il sourit.


  —D’accord, Jacqueline, d’accord. Je suis sûr que vous avez fait pour le mieux. Je vous ferai remarquer que je n’ai pas dit le contraire depuis tout à l’heure.


  Elle le regarda un moment, puis finit par sourire en se relevant.


  —C’est exact. Eh bien, je pense que vous devriez aller le dire à Stéphanie. Cette jeune et charmante personne est aussi sensible que vous.


  Il la trouva sur la terrasse, à droite de l’hôtel. Dans le noir, sa silhouette se devinait à peine. En avançant, il se demanda ce qu’il allait lui dire et la panique menaça de l’envahir.


  Lorsqu’il fut derrière elle, il posa une main sur son épaule pour la faire se retourner. Elle résista une fraction de seconde puis lui fit face. Il ne voyait pas ses traits, ne devinait pas dans quel état d’esprit elle se trouvait…


  Il aurait voulu lui dire qu’il ne voulait pas de ces scènes, que la violence chez les autres lui était déjà difficile à supporter mais que chez ceux qu’il aimait, cela devenait une torture. Et que tous, ici, étaient devenus les siens, que s’il était agaçant à force de prudence c’est qu’il s’inquiétait, qu’il ne voulait pas qu’il leur arrive quelque chose, qu’il ne le supporterait plus si un malheur devait s’abattre sur eux.


  Kevin ne vit pas ses mains monter doucement vers le visage de Stéphanie et venir l’entourer, le cueillir, l’attirer à lui. Il ne vit pas non plus sa bouche descendre et venir se poser sur les lèvres de la jeune fille…


  Ce fut la douceur de ces lèvres, justement, sur lesquelles il s’attardait, qu’il caressait des siennes dans un étrange baiser qui n’en finissait pas; ce fut la merveilleuse intimité de ce baiser pudique qui lui fit réaliser ce qui se produisait.


  Une nouvelle fois, il s’écarta, prit sa main et fut surpris de son contact. Doucement il l’entraîna vers le muret, du côté du vide de la vallée. Il s’assirent sans dire un mot et il revit la première fois qu’il l’avait rencontrée, là-bas au village des cultivateurs, le village de Paul. Il faisait aussi noir qu’en ce moment et ils étaient aussi silencieux. Il sourit vaguement à cette pensée, une bouffée de tendresse lui montant au cœur.


  Sans savoir pourquoi, il était sûr qu’elle le comprenait, à cet instant. Ils étaient vraiment proches. Égaux.


  Cette pensée l’intrigua. C’est vrai qu’il sentait qu’elle était son égale. Il ne mettait aucune attitude macho dans cela. Protecteur oui, mais pas macho. Il avait confiance en elle, en tant qu’individu, dans son jugement aussi. En vérité, il comptait sur elle. Mais ça ne l’empêchait pas de s’inquiéter à son sujet, bien au contraire…


  Ils restèrent longtemps comme ça, immobiles, silencieux. Puis il porta lentement la main de Stéphanie à sa bouche et embrassa chaque doigt, longuement. Il se leva alors et rentra.


  —Bonne nuit, Kev.


  Les mots murmurés lui parvinrent à peine et il ne répondit pas.


  


  Le lendemain, le jour se levait quand il fut debout, se préparant du café sur un camping-gaz dans la cuisine.


  —Il faut pas utiliser le gaz.


  La voix de Gérald le fit sursauter. Le petit garçon se tenait à la porte, habillé. C’était la première fois qu’il adressait la parole à Kevin depuis la nuit de la bagarre dans la maison près de Bourges!


  —Ah bon? Alors tu me parles, maintenant, tu n’es plus fâché?


  —J’étais pas fâché, j’étais malade. C’est tante Jacqueline qui l’a dit…


  Tante Jacqueline. Elle veillait à tout. Que feraient-ils sans elle?


  —Dis donc, pourquoi le gaz?


  Le gamin haussa les épaules.


  —Parce qu’il faut s’habituer à vivre sans. Quand il y aura plus de gaz on aura l’air malin… Alors on fait tout cuire sur du feu de bois.


  Il sourit et haussa les épaules à son tour.


  —Elle a raison, bien sûr, je n’avais pas réfléchi. Mais maintenant l’eau est presque chaude, alors autant continuer. Tu veux du café?


  —Oui, fit le gosse en allant s’asseoir à la table.


  Il était terriblement sérieux et Kevin en fut attendri.


  —Dis donc, Gérald, demanda-t-il plus tard, je peux te demander pourquoi tu es debout si tôt? Les petits garçons doivent dormir.


  Gérald haussa encore une fois les épaules. Une vraie manie chez lui.


  —Pour aller voir les bêtes, tiens. C’est moi que je suis responsable. Tu manges pas de galettes?


  Kevin décida de prendre les choses dans l’ordre.


  —S’il te plaît, explique-moi combien il y a de bêtes et ensuite ce que sont ces galettes, d’accord?


  —Bon, eh ben les bêtes c’est les poules que Stéphanie a rapportées, avec les deux lapins que Bernard a pris au piège. Et puis aussi les trois chevaux et les chèvres. C’est moi qui garde les chèvres dans la journée, puisqu’on a pas de chien…


  Ils avaient drôlement avancé en quelques jours.


  —Les galettes c’est facile, c’est tante Jacqueline qui les a faites. Elles sont pas très bonnes, mais tante Jacqueline dit qu’elle en fera de plus bonnes un jour.


  —De meilleures, rectifia machinalement Kevin, en songeant qu’il faudrait aussi donner une solide instruction à ce gosse.


  Quand il sortit sur la terrasse, plus tard, le soleil inondait le paysage. Il alla chercher des jumelles de marine, s’installa confortablement et entama un tour d’horizon.


  Rien ne bougeait dans la vallée. Pourtant, en regardant plus attentivement sur la gauche, très loin il vit des animaux traverser une étendue claire. Il réfléchissait tout en inspectant le paysage. L’automne allait arriver. Par ici l’hiver ne devait pas être trop froid, encore que le village devait bien se situer à quatre cents mètres d’altitude, il serait peut-être plus utile de récupérer un maximum de bêtes maintenant, pendant quelles étaient abordables, plutôt que de continuer à chercher des survivants.


  Il s’était fait peur, hier, en volant si bas sous le mauvais temps. Un jour ça ne passerait pas et il se planterait. Il se dit qu’il ferait bien d’emmener un parachute pour un cas de ce genre. Mieux vaudrait sacrifier l’avion et sauter.


  Son esprit revint machinalement aux bêtes. Après l’hiver il y aurait des jeunes, parfaitement sauvages.


  Des chiens, il fallait trouver des chiens de berger.


  Même s’ils étaient redevenus sauvages, l’instinct héréditaire devrait les ramener à un comportement normal en peu de temps. Oui, il fallait s’occuper de ça d’urgence. D’autant que des chiens seraient des guetteurs sans faille. Seulement comment faire? Avec de la nourriture peut-être?


  Avec l’avion. Oui, c’est cela, il faudrait les repérer avec l’avion, en liaison par radio avec un blindé, et ensuite se poser pour continuer au sol.


  Il était en train de dessiner des plans de cage quand Bernard arriva, un bol à la main.


  —Bonjour, Kevin. Fait beau, hein?


  Il avait foutrement changé lui aussi. L’impression qu’il avait même élargi d’épaules.


  —Salut. Ouais, un beau pays.


  —Je jetterai un œil sur votre nouveau zinc, ce matin.


  —D’accord. Mais je le prendrai cet après-midi. On va se mettre à la recherche de chiens de berger.


  —C’est Gérald qui sera content. Qui ira?


  Kevin ouvrait la bouche pour répondre quand la scène de la veille remonta à sa mémoire. Il se reprit juste à temps.


  —Ceux qui le voudront.


  Bernard se marra franchement et Kevin se sentit bien tout à coup.


  —On prendra un blindé?


  —Peut-être même deux, pour mettre les bêtes qu’on trouvera. Sûrement pas facile de les approcher.


  —Je m’y connais pas trop mal. Si vous voulez, je m’en occuperai. Vous comptez repartir dans combien de temps? Dans le nord je veux dire.


  —Je ne sais pas si j’irai avant le printemps… Besoin de me reposer ici.


  —Vous en avez vu de dures, hein?


  Kevin ne répondit pas tout de suite.


  —Oui.


  —De toute façon, personne n’a autant mérité que vous de se reposer.


  Surpris, Kevin lui jeta un regard rapide.


  —C’est à vous qu’on doit d’être là, en sûreté. Et tout ça, le village, les provisions qui nous permettront de tenir tranquillement toute cette organisation, c’est vous aussi. Même la paix, entre nous tous, c’est vous… alors si vous voulez rester avec nous, on en sera tous heureux.


  Jamais Bernard n’en avait autant dit!


  


  ***



  À la mi-décembre, il y eut une période de très mauvais temps. Le vent soufflait, glacial, et le thermomètre ne bougeait guère des environs de six degrés. Autrefois ça n’aurait pas été grave, mais aujourd’hui il était plus difficile de chauffer une maison et ils souffraient du froid. Ils avaient récupéré des vestes et des manteaux de mouton dans des magasins de Cannes. Stéphanie avait même choisi un vison qui lui allait joliment!


  Bientôt, la pluie arriva et ce fut plus pénible encore. Une maison du bout du village avait été transformée pour les bêtes. Et un garage, mitoyen, servait d’étable. Bernard avait été désolé de voir son territoire envahi, mais il avait compris qu’il fallait parer au plus pressé. Dès que possible on installerait les bêtes plus près de l’hôtel, mais pour l’instant il n’y avait pas d’autre solution.


  Ils avaient trouvé finalement un chien bâtard, le seul qui se soit laissé approcher. Un chien qui avait eu des chiots un mois plus tard… Gérald s’en occupait «personnellement», très fier de régner sur les bêtes et leur monde. Il présentait successivement les chiots aux chèvres et aux deux moutons à tête noire récupérés vers Digne.


  C’était d’ailleurs un souci pour Kevin. Il avait compris que les chèvres et les moutons représentaient leur meilleure chance. Mais les troupeaux paraissaient avoir disparu. Et comment amener un troupeau entier sur le plateau? Bernard assurait que s’ils pouvaient faire entrer le chef d’un troupeau dans un camion, tous suivraient. D’accord, mais comment découvre-t-on le chef? Et puis, il aurait fallu que le troupeau veuille bien venir près d’une route pour que le camion puisse approcher.


  Le plateau était si boueux que seuls les blindés et des véhicules à quatre roues motrices pouvaient s’y déplacer. Une leçon, encore. Mais la solution avait été aisée à trouver. Une virée à Cannes leur avait permis de ramener trois 4x4 Toyota. Le parc s’agrandissait. Du coup, Bernard avait péniblement conduit un camion-citerne d’essence jusqu’au village. Vingt mille litres de réserve…


  Début janvier, il y eut une période de beau temps et le plateau sécha suffisamment pour que les roues du Rallye ne s’enfoncent plus. Bernard sortit l’avion du monceau de bâches qui l’avait protégé pendant le mauvais temps.


  La batterie, regonflée avec le petit groupe électrogène, avait bien lancé le moteur.


  Quand Kevin s’installa dans le poste de pilotage, il eut l’impression de se retrouver chez lui. Ses mains se déplaçaient sur le tableau de bord, retrouvant les gestes habituels.


  Il fit signe à Bernard et Stéphanie, le pouce en l’air. Tout était OK et il allait décoller. Ils reculèrent et il mit les gaz. 2700tours, le moteur donnait bien. Il avait aménagé la piste en enlevant toutes les pierres sur un espace d’un kilomètre de côté de manière à décoller dans n’importe quelle direction face au vent. Quand il arriva aux deux tiers, au niveau d’une petite bosse, le Rallye se mit en l’air tout seul.


  Ça grimpait bien dans l’air froid et il se retrouva à deux cents mètres en un rien de temps. Les pleins étaient faits, par habitude, et il se dirigea vers le nord-est. Au loin on voyait des sommets enneigés. Il vira vers le nord-ouest.


  —«Où êtes-vous, Kev?»


  Jacqueline avait allumé la radio, là-bas.


  —«J’arrive sur le Verdon. Je continue par là, il fait un temps magnifique.


  —«Une journée de vacances, n’est-ce pas? Sale type, va!»


  Le mot de Stéphanie était passé dans leurs habitudes.


  —«Tout juste, Jacquotte!


  —«Grrrrr!»


  Il rit tout seul et revint au paysage, en dessous. Vraiment beau. On voyait très loin ce matin, l’air était sec. Il décida de descendre plus bas et réduisit les gaz, tirant le réchauffage carbu pour éviter de givrer le carburateur. Par une température pareille, c’était un risque certain.


  À cent mètres/sol il rétablit et longea le relief, un cran de volet sorti, volant à 120km/h. C’est ainsi qu’il repéra les silhouettes.


  Elles étaient immobiles, si bien qu’il avait failli ne pas y faire attention. Il vira sèchement en mettant pleins gaz. Rien ne bougeait… On aurait dit qu’elles étaient assises, serrées les unes contre les autres, emmitouflées dans une grande couverture.


  Kevin décrivit encore deux cercles. Rien aux alentours. Le sol semblait convenable mais en pente. À deux cents mètres des survivants, il y avait une petite étendue plus dégagée. Il effectua trois passages à basse vitesse, repérant quelques pierres. Ça devait quand même passer.


  Il remonta en chandelle, se laissa basculer sur l’aile gauche et retomber en glissade. L’avion sembla chuter vers le sol. À quelques mètres, Kevin redressa le nez pour l’amener dans l’axe d’un coup de pied gauche dans le palonnier. Presque tout de suite les roues touchèrent. En cent mètres l’avion était arrêté. Finalement, ces atterrissages type montagne, contre la pente, n’étaient pas si difficiles que ça. Ou alors il avait eu du pot.


  Moteur coupé, après avoir placé le Rallye en travers de la pente, il se dirigea vers les inconnus, un canon scié à la main. Il songea fugitivement qu’il devrait bien se procurer un fusil puisqu’il n’utilisait plus les flingues à pompe qu’avec le canon scié, pour le combat de près. Le mieux serait peut-être de trouver ce fusil moderne français, le Clairon? Au moins, il trouverait des cartouches dans les casernes.


  Arrivé à une dizaine de mètres, il s’aperçut que les trois survivants avaient l’air de dormir. Tassés, flanc contre flanc, la tête penchée en avant, on ne les distinguait pas. Il approcha encore et posa une main sur l’épaule la plus proche.


  —Eh… Réveillez-vous!


  Il secoua plus fort, et l’homme bascula sur le côté. Bon Dieu! Kevin chercha, à travers les vêtements… Pas possible de trouver le cœur. Le poignet alors… Le pouls battait, faiblement! L’homme avait le visage bleu de froid.


  Kevin se pencha sur les autres. Un autre homme et une jeune fille, à peine une vingtaine d’années. Tous dans le même état. Ils étaient très maigres. Il aurait fallu les faire manger, leur donner quelque chose de chaud, surtout. Le froid était drôlement piquant par ici. S’ils étaient exposés au vent depuis la nuit…


  Il fallait les emmener au village, mais ils avaient l’air grands, ces types. Il alla chercher l’avion, l’amenant le plus près possible, en roulant doucement. Puis il tenta d’empoigner le premier. Le gars eut un petit grognement. Le corps semblait sans consistance et ce fut un sacré travail de le hisser à l’arrière.


  Presque trois quarts d’heure plus tard ils étaient à bord, attachés tant bien que mal, la fille derrière avec un type, l’autre devant pour équilibrer le poids. Kevin relança le moteur et fit taxi lentement vers le bout de la partie dégagée. Face à la pente, il mit pleins gaz.


  L’avion commença à cahoter, prenant sa vitesse. Une pierre surgit sur sa trajectoire et Kevin tira brutalement sur le manche. Les roues quittèrent le sol un instant pour retomber tout de suite. La pente devenait plus accentuée. 85… 90… Il devrait bien y aller! Un amas rocheux arrivait à toute vitesse, exactement dans l’axe…


  Kevin attendit encore trois secondes et tira franchement sur le manche. Cette fois, l’appareil décolla, passant à deux mètres au-dessus de la rocaille! Il ne chercha pas tout de suite à prendre de la hauteur, épousant le relief. Quand le badin indiqua 130, il afficha la pente de montée.


  Il était dix heures et demie quand il arriva au-dessus du plateau. Il n’avait pas essayé de contacter Jacqueline qui avait dû quitter l’écoute radio.


  Un large virage pour se placer face au vent, et il se laissa descendre vers le sol. Il vit quelqu’un apparaître vers les maisons et continua, au moteur, la roue avant en l’air pour éviter de la faire travailler sur le sol encore un peu mou. Stéphanie approcha rapidement quand elle vit les passagers.


  —Qui est-ce? demanda-t-elle dès que la verrière fut ouverte.


  —Sais pas, je les ai trouvés évanouis. Appelez Bernard pour qu’il m’aide à les descendre. Il faut les coucher au chaud et leur faire manger quelque chose. Vous pouvez vous charger de ça?


  —Oui.


  Elle fit demi-tour et partit en courant. Bernard apparut aussitôt et vint l’aider. À deux, c’était plus facile et les trois survivants se trouvèrent rapidement dans le salon de l’hôtel, devant la cheminée où un feu crépitait. Jacqueline avait jeté beaucoup de brindilles qui dégageaient une forte chaleur.


  —Ils sont sous-alimentés, je pense, dit-elle. Je vais leur faire une espèce de bouillie de semoule, d’abord. Ne leur donnez surtout pas d’alcool dans cet état. Enlevez leurs vêtements et enveloppez-les de couvertures.


  Elle paraissait savoir exactement ce qu’elle faisait et ils ne discutèrent pas.


  —On en prend chacun un, dit Kevin.


  Bernard se trouva devant la jeune fille et rougit violemment quand il s’en rendit compte. À un autre moment, Kevin aurait souri. Il se borna à jeter:


  —Elle s’en fout, Bernard. Dépêche-toi.


  Ils étaient terriblement maigres, ces pauvres gens. À croire qu’ils avaient passé l’hiver dehors, sans se nourrir suffisamment…


  En fin de matinée, ils étaient couchés dans des chambres du premier étage sous des montagnes de couvertures et de duvet. C’est à ce moment que l’un des hommes ouvrit les yeux.


  —Claire…, murmura-t-il.


  Jacqueline se pencha.


  —Ne vous inquiétez pas, monsieur, vous êtes en sécurité.


  Il se redressa sur un coude.


  —Où est Claire?


  Sa voix était faible, mais il semblait avoir retrouvé toute sa lucidité.


  —C’est la jeune fille qui était avec vous?


  —Oui. Où est-elle?


  —Dans un lit chaud, comme vous. Reposez-vous, je vais vous donner à manger.


  Plus tard, il eut assez de force pour raconter:


  —Je m’appelle Jacques Lanz. Claire est ma fille. Notre ami s’appelle Richard Desroges… Comment nous avez-vous trouvés? Je pensais que c’était la fin. Il faisait si froid et je n’avais plus la force de chercher quelque chose à manger.


  Ils marchaient vers le sud depuis début novembre. Apparemment, l’hiver avait été très dur plus au nord. Des pluies interminables d’abord, puis le froid et la neige ensuite. Ils venaient de Belgique. En voiture au début, mais elle était tombée en carafe dans un fossé près de Reims et ils avaient continué à vélo.


  Un petit groupe les avait accueillis un moment. Ils étaient repartis, début décembre, à pied. C’est alors qu’ils avaient été repérés par deux salopards qui les avaient pris en chasse, en moto. Ils avaient coupé à travers champs pour les empêcher de les rattraper.


  À chaque fois qu’ils pensaient être en sûreté ils voyaient un feu ou des silhouettes, au loin et recommençaient à fuir… Cette poursuite démentielle les avait amenés là, à flanc de montagne, sur le versant sud du Luberon. Ils avaient évité les villages, pensant qu’ils y seraient en danger. Pour eux c’était le bout de la route. Plus rien à manger et sans force.


  C’était la première fois que Kevin entendait parler de deux survivants de la même famille. Probablement rare. Jacques avait une quarantaine d’années et sa fille Claire dix-huit ans. Richard était un habitant de Liège, comme eux, mais ils s’étaient rencontrés par hasard. Tous trois connaissaient bien la France et voulaient s’installer dans le Sud.


  Richard fit surface dans l’après-midi. Il avait une très forte fièvre, de même que Claire. Jacqueline ne voulut pas attendre et décida d’aller à Draguignan chercher des antibiotiques dans une pharmacie.


  Pendant plusieurs jours, Jacqueline fut très inquiète pour eux tous. Jacques avait lui aussi montré des signes d’infection des poumons. Bernard semblait avoir adopté Claire et dormait sur le sol dans un sac de couchage au pied du lit de la jeune fille, ne la quittant pas de la journée.


  Le premier à s’en sortir fut Richard, qui apparut un matin dans la cuisine de l’hôtel, vacillant sur ses jambes mais debout.


  —Salut la compagnie…


  Il avait un fantastique accent et Kevin, qui avait toujours eu un faible pour les Belges, en fut attendri.


  —Vous pensez que je pourrais manger un peu, une fois?


  —Tout ce que tu veux, fit Kevin en se levant. Du café pour commencer, ça te va?


  Le type tourna la tête. Il avait des yeux extraordinairement bleus, une grande bouche prête à sourire, et Kevin l’aima tout de suite.


  —Ça, monsieur, c’est mon rêve. Des jours que j’y pense, n’est-ce pas? Dites donc, vous êtes bien installés… À part le charroi, c’est rudement calme par ici!


  —À part le quoi? fit Stéphanie qui venait d’entrer.


  —Eh bien le trafic, quoi. On entend des moteurs chez vous, hein?


  Kevin se marrait comme un fou. Ce type était plus belge que nature!


  —Ah! ça, c’est l’avion de Kevin, répondit Stéphanie.


  Le gars ouvrit de grands yeux.


  —Vous avez un avion par ici?


  —Tu ne t’en souviens pas? dit Kevin. Je vous ai amenés comme ça depuis votre montagne.


  —Sans blague… Et moi qui ne me souviens plus. J’ai toujours aimé tant fort les avions et je ne me souviens plus! Quelle guigne, hein?


  —Je t’emmènerai, va.


  Kevin était secoué de rire. Quel tonus, ce mec! Il s’était assis pendant que Stéphanie lui préparait à manger. Ils bavardèrent longtemps.


  Richard était plombier. Il raconta que Jacques, lui, était dans les affaires. Tissus d’ameublement. Quant à Claire, elle était encore étudiante, en terminale ou l’équivalent.


  Il dévorait le plat de pâtes qu’on lui avait servi quand Kevin eut l’idée.


  —Dis donc, Richard, on a un problème de flotte ici. Il faut aller la chercher assez loin. Tu crois que tu pourrais nous bricoler quelque chose?


  L’autre releva la tête, l’œil brillant.


  —Mais c’est que ça m’intéresse, ça. Moi, la plomberie, j’aime ça, figurez-vous.


  —On utilise des bouteilles d’eau, mais il y a un puits à l’autre bout du plateau, sur la droite. Si on pouvait amener l’eau jusqu’ici ça changerait notre vie. Le terrain est légèrement en pente.


  —Il faudrait construire un château d’eau. Ensuite pas de problème, l’eau arriverait toute seule.


  —Et pour remplir ton château d’eau?


  —Oui, c’est sûr… Là est le problème. Avec une pompe, n’est-ce pas… tout serait facile.


  —Une éolienne nous donnerait assez de force, non?


  —Votre éolienne, je vous la construirais les yeux fermés, savez-vous? Seulement il me faudrait des plans. Je ne suis pas ingénieur, moi. Et puis l’électricité, ce n’est pas la plomberie…


  Et voilà, on retombait toujours sur un problème technique, même pour les choses les plus simples. Stéphanie s’assit en face de Kevin et lui sourit.


  —On le trouvera bien, votre spécialiste, Kev, ne vous faites pas de souci. En revanche, si Richard ne va pas se recoucher, moi je vais me faire incendier par Jacqueline.


  Le plombier de choc leva la main en signe de reddition.


  —On n’ peut pas résister à une si jolie demoiselle, n’est-ce pas? Sans compter, une fois, que c’est mal poli de refuser d’aller au lit quand une personne du sexe vous l’demande, hein?


  Même Stéphanie, pourtant peu amatrice de balourdises, se marra.


  Jacques se rétablit dans la même semaine, mais Claire traîna encore une quinzaine. Bernard avait des cernes si impressionnants sous les yeux que Jacqueline le menaça de l’enfermer s’il ne se reposait pas. Le père de la jeune fille avait d’abord été contracté en apprenant le comportement du mécano, mais après l’avoir trouvé endormi sur une chaise à côté du lit de Claire, il avait changé d’avis. Sa fille n’aurait pas pu trouver un infirmier plus dévoué. Il était si manifestement amoureux d’elle…


  Tout le monde fut enfin réuni autour de la même table pour la première fois fin janvier. Les mimosas fleurissaient(1) dans les creux et si le froid, la nuit, était toujours là, le soleil de midi était réconfortant. Pour fêter l’occasion, on fit un repas au champagne.


  —Quel bel endroit vous avez trouvé, dit Jacques. Je ne sais pas si nous trouverons aussi bien.


  Le silence se fit, rompu au bout d’un moment par Jacqueline.


  —Parce que vous voulez partir?


  Kevin avait les yeux fixés sur Bernard, soudain très pâle.


  —Il faudra bien. Nous n’allons pas toujours vous encombrer.


  Jacques avait l’air sérieux et Kev intervint:


  —Vous avez une raison sérieuse de partir, Jacques?


  —Mais… enfin vous êtes ici chez vous.


  —Mon vieux, voilà une belle connerie! Et ne le prenez pas mal. Vous l’avez vu, il y a au village autant de maisons que l’on veut. La région offre de quoi survivre et la position du village sur le plateau assure un maximum de sécurité. Sincèrement, je crois que c’est un bon endroit pour vivre. Et une communauté a besoin de diversifier ses membres. Vous avez tous les trois votre place ici… Maintenant, si vous désirez partir, ce n’est plus la même chose et nous respecterons votre liberté. Mais dites-le carrément.


  Gêné, Jacques baissait la tête.


  —C’est-à-dire que, chacun, vous avez votre utilité pour le groupe. Claire et moi nous sommes plus une charge qu’autre chose. Seul Richard a sa valeur…


  —Et moi, qu’est-ce que je sais faire? lâcha Stéphanie. Nous n’avons guère besoin d’une éducatrice d’enfants attardés. Mais je crois être utile au groupe. Je ne saurais pas dire en quoi exactement, mais je le sens.


  Claire ne lâchait pas son père du regard. Elle paraissait tendue.


  —Eh bien… enfin je ne sais pas quoi répondre, fit Jacques. J’avais toujours eu dans l’idée de gagner la côte. Après… ça n’était pas précis dans ma tête. Peut-être… enfin je vais réfléchir.


  —N’oubliez pas qu’il y a beaucoup à faire ici, reprit Kevin, et que nous ne sommes pas nombreux. Il est hors de question d’accueillir n’importe qui. Mais vous êtes, je crois, les bienvenus pour nous tous. Ça ne veut pas dire que tout est rose. Les tâches à accomplir ne sont pas toujours ragoûtantes, mais on s’y fait. De toute façon, je n’ai pas repéré de regroupements importants de survivants, et il faut redémarrer chacun de son côté. Enfin rien ne presse, prenez votre décision tranquillement.


  —Moi, je l’ai prise, hein, dit Richard dans le silence qui suivit. J’suis plombier et vous avez un problème d’eau, n’est-ce pas? Alors j’vous donnerai pas l’âge du capitaine, mais pour l’eau vous l’aurez!


  Un silence, puis le rire. Le rire fou, qui n’en finit pas. Kevin songea que ce type était précieux, il avait un solide optimisme et ne s’embarrassait pas de fioritures. Il disait ce qu’il avait à dire, c’est tout.


  Deux jours plus tard, Richard alla à Cannes avec Stéphanie et Bernard dans un blindé pour chercher du matériel. Surtout des tuyaux, d’ailleurs, mais aussi un poste à soudure, des outils, bref tout ce qu’il lui fallait pour commencer à travailler. Ils durent faire plusieurs voyages, et Richard débarrassa une ferme du village pour se faire un atelier facilement accessible avec les blindés.


  Jacques ne donna jamais sa réponse. Il resta avec Claire, c’est tout.


  Kevin reprit ses reconnaissances en avion. Il avait décidé d’explorer systématiquement leur région pour repérer des groupes de survivants s’il y en avait par là. Autant prendre contact.


  


  Un après-midi de début février, il revenait de la région de Vence quand il aperçut une fumée dans un creux. Il se dirigea immédiatement dessus. À cent mètres d’altitude, il découvrit une villa en train de finir de brûler.


  Un petit pincement à l’estomac. Il refit un passage. Deux corps gisaient, étendus dehors. Une bande était passée par là, manifestement. Il remonta un peu et réfléchit. Deux solutions: ou bien la bande restait dans le coin, ou elle s’en allait. Et deux conséquences: elle découvrait le village ou pas.


  La décision s’imposa. Attendre dans son coin ne servait à rien. Il fallait la localiser, ensuite on aviserait.


  Il commença à suivre la route qui passait devant la villa, en direction du sud. Les salopards ne devaient pas être très loin. Et ils devaient se déplacer en bagnole ou à moto.


  À cinq heures et demie, il n’avait rien remarqué et il prit le cap retour. Le soir, il raconta sa découverte aux autres.


  —Il ne faut pas espérer que des tueurs vont brusquement changer, dit Jacques, le visage fermé. Je suis d’avis de les combattre avec les blindés. Ces gens-là ne comprennent que la force… Si vous ne voulez pas, je vous demanderai de me conduire à Salon. Je prendrai un blindé pour moi.


  —Ce qui est ici appartient à tout le monde! jeta Kevin. Et on ne te laissera pas seul dans une histoire de ce genre. Il faut seulement que tout le monde s’exprime.


  Jacqueline baissait les yeux.


  —On ne peut pas se contenter de les reconduire plus loin?


  —Un sacré cadeau pour les survivants qui vivent peut-être dans la région, non?


  —Je comprends ce que vous ressentez, Jacqueline, lâcha Jacques d’un ton dur. Mais ces hommes sont devenus des brutes. On ne raisonne pas avec eux. Et rien ne nous assure qu’ils ne reviendront pas ici justement parce qu’ils auront été mortifiés. Cela dans l’hypothèse où nous pourrions les capturer! C’est une chose que j’ai apprise pendant notre longue fuite. Il n’y a qu’une alternative désormais, survivre ou mourir. Ces bandes, c’est la mort. Tuer ou être tué… Laisser en vie une bande, c’est condamner à mort d’autres gens.


  —Ce qui heurte Jacqueline, c’est la décision de tuer de sang-froid, intervint Stéphanie. Moi aussi d’ailleurs… Mais s’ils refusent de parlementer, s’il y a combat…


  Kevin comprit ce qu’elle voulait dire. Ils étaient trop peu nombreux pour que seuls les hommes suffisent à affronter une bande habituée à la bagarre. Les femmes devraient apporter leur aide. Et ce genre de… «travail» leur était insupportable. Heureusement d’ailleurs. Il prit la parole:


  —Si nous décidons de supprimer cette bande, il faudra utiliser les blindés. Je suis d’avis que les hommes servent les armes de bord et que les engins soient conduits par les femmes. Du moins Stéphanie et Jacqueline, si elles le peuvent. Mais de toute façon on n’en est pas là.


  Le problème fut résolu autrement. Le lendemain, Kevin fut réveillé par la voix du petit Gérald.


  —Eh! Kev, y a des messieurs en bas de la route.


  —Hein?


  Il ne comprenait pas ce que disait le gamin, déjà habillé. Il avait dû aller voir «ses» bêtes.


  Et puis la phrase atteignit son cerveau qui traduisit. Bon Dieu, la bande?


  Chapitre 12


  Une voiture était arrêtée en bas de la petite route accédant au village. Une grosse tout-terrain Mercedes du genre de celles qui avaient gagné les derniers Paris-Dakar.


  Plusieurs types avaient l’air d’observer le village, le nez en l’air.


  Kev retira doucement sa tête de la terrasse. Il avait enfilé à toute vitesse un survêtement, un blouson fourré et saisi un canon scié à pompe, sa ceinture-cartouchière et le ceinturon. Gérald l’avait guidé jusqu’ici, intrigué mais calme. Il ne faisait pas encore le rapprochement avec ce qui s’était produit à la ferme, au printemps, ou alors il avait surmonté ce traumatisme psychique.


  —Gérald, souffla Kevin, tu vas aller réveiller Bernard et tout le monde. Il faut faire très vite, mais surtout pas de bruit. Tu leur dis ce que tu as vu. Qu’ils me rejoignent à la petite maison bleue. Tu as compris?


  —Oui, oui.


  Le gamin fila et Kevin partit en courant vers l’entrée du village. La route faisait un dernier virage sous une maison aux volets bleus où il avait installé les défenses avancées, une mitrailleuse52 et un lance-grenades. Il n’avait jamais voulu mettre ici davantage d’armes lourdes parce qu’elles auraient pu tomber entre les mains d’un éventuel attaquant.


  Il se glissa dans la maison, dont la porte n’était jamais verrouillée, et passa sur la terrasse dominant la route. De là on commandait une bonne partie de la grimpette. Une paire de jumelles de forte puissance était stockée dans une boîte; il se mit à observer les inconnus.


  Cinq hommes, tous armés sérieusement. Des fusils d’assaut apparemment, des grenades aussi: l’un d’eux en était bardé. Un beau feu d’artifice pour un bon tireur… Ils avaient l’air de discuter sec. Pas longtemps qu’ils étaient arrivés, probablement. La chance, une sacrée chance que le môme ait été debout et les ait vus aussitôt! S’ils avaient pénétré dans le village, tout était foutu devant des combattants aussi entraînés! Kevin eut un frisson désagréable à cette pensée. Il aurait dû prévoir un cas de ce genre. Il faudrait veiller.


  L’un des types faisait de grands gestes en désignant la place du village. On la devinait, d’en bas, avec le feuillage des arbres. C’est sur la place que se trouvait l’hôtel. Kevin se demanda si les gars n’étaient pas là depuis la nuit et n’avaient pas repéré les lumières, la veille au soir.


  Il se glissa doucement jusqu’à la mitrailleuse, engagea une bande dans la culasse qu’il referma sans trop de bruit. Il savait qu’à cette heure, les sons portaient loin. Malgré la distance il fallait se méfier.


  Du bruit, justement, derrière. C’était Bernard qui avançait, penché en avant. Il portait un fusil de grande chasse avec une lunette, un truc récupéré à Salon-de-Provence.


  Bien changé, Bernard. Calme, les gestes précis, comme s’il avait fait ça toute sa vie! Il s’était épanoui depuis quelques mois. Il interrogea Kevin du regard. Celui-ci avait pris sa décision.


  —Cinq types, il expliqua rapidement. Finalement je ne sais pas si on n’aurait pas intérêt à leur foutre une sacrée peur pour qu’ils répètent éventuellement qu’il y a là un village imprenable… Tu préviens les autres qu’on va utiliser les blindés. Tous… on les amène en même temps aux endroits repérés. Liaison radio avant de démarrer les moteurs, pour synchroniser les actions.


  —Les bazookas?


  Kevin réfléchit. Si on partait du principe qu’il fallait les effrayer, autant mettre le paquet.


  —Ouais, mais attention à la flamme de départ du coup. Pas de masque derrière sinon on se grille les fesses, hein? Allez, fonce. J’attends cinq minutes et je vais prendre le blindé le plus proche. Si jamais ils bougent, en bas, je commence à tirer. Ce sera le signal d’avancer en position et d’ouvrir le feu immédiatement.


  —OK!


  Il recula doucement et disparut dans la maison pendant que Kevin recommençait à observer. Trois grands gaillards portaient des treillis de l’armée, des tenues camouflées. Des nostalgiques? Un autre avait disparu derrière la bagnole. Quant au dernier, un poil à l’écart, il paraissait réfléchir dans son coin.


  Quelque chose, dans son comportement, intrigua Kevin qui braqua les jumelles sur la silhouette. Entre trente et quarante ans, trapu, un visage taillé à grands traits. Un visage tendu. Quelque chose tiraillait ce type; la trouille? Pas l’air pourtant. Il semblait réfléchir, regardant le village, puis ses copains et la pente.


  Ça devait faire cinq minutes maintenant. Kevin recula. Dans la rue, il cavala vers le haut… Un blindé était là… La porte sur le côté droit… Il eut un haut-le-corps en voyant une silhouette.


  —C’est moi, Kev. Stéphanie!


  —Bon Dieu, qu’est-ce que vous faites ici? C’est le coin le plus exposé…


  Il était furieux.


  —J’ai envie d’être là. De toute façon on est six à pouvoir combattre, la petite Claire est encore jeune et elle est allée dans le blindé de Bernard, du moins je crois. Avec cinq blindés ça fait le compte. Je peux conduire celui-là, vous serez plus efficace à la mitrailleuse… Et puis je ne discute pas, je veux être ici, un point c’est tout.


  Sa colère s’était envolée brusquement. Il sourit et se glissa à l’intérieur.


  —Après tout, c’est peut-être mieux.


  —Merci quand même de le dire.


  Il n’avait pas le temps d’approfondir. Il brancha la radio.


  —«Ici Kev. Tout le monde est prêt?


  —«Bernard, c’est bon pour moi, je suis à la hauteur de la place. Claire est ici.


  —«Richard, moi je suis au bout du village.


  —«Jacquotte, ça va à peu près.»


  Bien d’elle, ça!


  —«Jacques à l’appareil, je suis prêt.»


  À part les voix de Bernard et Richard, tout le monde avait trahi une appréhension normale.


  —«OK, moteurs en route. On se dirige aussitôt vers les postes indiqués.»


  Le démarreur du blindé se fit entendre. Stéphanie n’avait pas tardé. Kev sourit en pensant qu’elle voulait lui montrer son efficacité. De toute façon, il le savait depuis belle lurette. Il en déduisit aussi qu’elle avait coiffé le casque d’écoute. Il commuta pour lui parler.


  —«On y va, ma douce, avancez doucement aussi.»


  Il n’y eut pas de réponse, mais le blindé s’ébranla. Il posa le casque mobile sur sa tête et monta jusqu’au trou d’homme du mitrailleur. Il actionna les leviers pour approvisionner le canon automatique de 20mm derrière le bouclier pivotant. Il s’était réservé cet engin beaucoup plus intimidant par son calibre. Bernard occupait le second. Les autres étaient équipés en mitrailleuses jumelées.


  La rue commençait à descendre… Le premier virage n’était plus loin.


  —«Serrez à gauche, Stéphanie. En biais, pour pouvoir reculer rapidement… Voilà, stop.»


  Il fit pivoter le canon et ajusta la vallée. Ça bougeait en bas. Il empoigna les jumelles qu’il avait trimbalées et regarda rapidement.


  Un type tenait lui aussi des jumelles et observait l’autre côté du village. Kev vit les objectifs dériver d’un endroit à l’autre… Il avait vu les cinq blindés, maintenant. Il prit le micro sans cesser d’observer les cinq gus.


  —«À tous, je vais ouvrir le feu le premier. Ne visez pas la voiture, je répète, ne tirez pas sur la voiture ou sur les gars. On va seulement leur faire peur. Je crois que c’est mieux.»


  Il eut le temps d’entendre la voix de Jacqueline.


  —«Merci.»


  Déjà, il pointait son canon… Dix bons mètres devant le tout-terrain et sur la droite.


  La détonation fut terrible dans le silence du matin. Un petit nuage naquit sur le sol, en bas.


  Il y eut un instant où tout paraissait figé puis les cinq types se mirent à courir, affolés.


  Non, pas les cinq… Kev aperçut une silhouette qui fonçait en avant, vers des buissons… Le type de tout à l’heure, celui qui se tenait à l’écart. Il jeta son arme et plongea derrière un masque de végétation.


  Seul, il n’était pas dangereux. Kev revint aux autres. Ils s’étaient mis à l’abri derrière leur bagnole et commençaient à riposter. Pas de ça… Il fallait leur enlever même l’idée de résister.


  —«À tous, lança-t-il à la radio, visez devant eux, là où j’ai tiré… Feu à volonté…» Sans savoir pourquoi, il se reprit aussitôt.» Non, attendez… Ne tirez pas vers l’endroit où l’un d’eux s’est planqué, visez plus à gauche.»


  Un bruit d’enfer. Toutes les armes s’étaient mises à cracher. À l’entraînement, ils avaient tiré les uns après les autres. Une sacrée différence! En bas, l’un des types se glissait dans la bagnole, apparemment. Tout de suite rejoint par les autres. Kev visa soigneusement le long de la Mercedes, à gauche, et lâcha un obus. Il dut ricocher parce qu’une vitre vola en éclats.


  Cette fois, ils avaient leur compte. Le tout-terrain reculait si vite qu’il zigzaguait sur la route. Il enfonça une petite barrière et pénétra dans un terrain où il fit demi-tour pour reprendre la route dans l’autre sens. C’est maintenant qu’il fallait peaufiner la manœuvre. Kevin reprit le micro:


  —«Cessez le feu!»


  Il se pencha sur le canon pour viser plus soigneusement, suivant la Mercedes dans sa fuite. Quand elle fut à cinq cents mètres, elle parut ralentir… C’était maintenant. Il lâcha deux obus coup sur coup.


  Ils arrivèrent légèrement devant la bagnole qui fit un écart sur la gauche et accéléra de nouveau. Alors qu’elle allait disparaître au loin, à plus d’un kilomètre, il tira une rafale de cinq ou six obus.


  —«Stéphanie, on va aller voir ce que fabrique celui qui s’est planqué en bas. Avancez doucement, d’accord?»


  La voix de la jeune femme lui parvint dans les écouteurs.


  —«Ne vous montrez pas trop, vous devez faire une belle cible.»


  Elle avait raison, il s’enfonça un peu au moment où elle embrayait.


  —«À tous: ne bougez pas, je vais voir ce que fabrique celui que ses copains ont oublié.


  —«Vous ne voulez pas que je vienne avec vous? fit la voix de Bernard.


  —«Non, mais si tu vois quelque chose dans ta lunette de tir, fais pour le mieux.»


  Stéphanie avait bien le blindé en main, elle prenait les virages très larges pour avoir un champ de vision dégagé et ne roulait pas à plus de trente.


  Kevin braquait le canon dans l’axe de la route pour être prêt à tirer. Ils étaient à une centaine de mètres du vallon quand le type apparut, les bras en l’air. Il ne portait pas d’arme apparente.


  —Stop! lança Kevin.


  —Ne tirez pas, je vous en prie!


  La voix était forte, tendue aussi.


  —Si tu as une arme, je te conseille de la déposer tout de suite.


  —Je n’en ai pas… Est-ce que vous êtes sûr qu’ils sont partis?


  Une question étrange de la part de ce gars-là.


  —Pourquoi?


  —S’il vous plaît, laissez-moi monter. Péral est bon tireur, il pourrait m’avoir de loin.


  Kevin réfléchit, devinant ce qui se passait.


  —Ça va, on va faire demi-tour, tu ne bouges pas. Quand on remontera, tu pourras courir devant, mais ne joue pas au con.


  —Je n’en ai sûrement pas envie. Trop content.


  —Qu’est-ce qu’il raconte?


  Stéphanie avait probablement entendu. Elle avait ouvert son volet.


  —On fait demi-tour.


  Pendant qu’ils se dirigeaient vers le village, le type ne tenta rien, trottant devant. Sur la place les autres étaient là, une arme à la main. Richard avança.


  —Les autres blindés et les équipages sont sur le plateau, dit-il en fixant Kevin qui comprit le bluff et remit une couche:


  —Bien, Stéphanie va les contacter par radio pour leur dire que tout va bien. Les sentinelles seront relevées plus tard.


  Bernard se tenait au bord de la terrasse, l’œil vissé à sa lunette de tir, le canon de son fusil reposant sur le muret, et braqué vers la vallée.


  Kevin descendit, son canon scié à la main.


  —Amène-toi, dit-il au gars qui ne tenait plus les mains en l’air et reprenait sa respiration après la grimpette.


  Dans le salon de l’hôtel, tout le monde se détendit. Kevin posa son arme à côté de lui en faisant signe à leur prisonnier de s’asseoir.


  —Maintenant, parle!


  L’autre ne se fit pas prier.


  —Il y a trois semaines que j’attendais une occasion de me sauver. Ce sont des sauvages… Ils ont massacré un petit groupe…


  —Attends, pas si vite. Tu étais bien avec eux, non? Tu avais même une arme, alors?


  —Pas le choix. Quand ils ont débarqué chez nous, là-bas, près de Grenoble, j’ai compris que ça finirait mal. On était quatre, mais personne ne faisait le poids devant ces types. Ils ont prétendu qu’ils cherchaient un coin où s’installer et que leurs armes n’avaient jamais servi, mais je n’y croyais pas.


  —Ton groupe… Parle de ton groupe.


  —Quatre hommes, avec moi. Deux scientifiques et un ingénieur. Tous âgés de plus de cinquante ans. Je les avais rejoints par hasard et ils m’avaient accepté. J’ai essayé de les prévenir, mais ils refusaient de me croire. Les fumiers racontaient des conneries mais ils ne s’en rendaient pas compte.


  —À ton avis pourquoi, toi, tu l’as vu?


  L’autre haussa les épaules.


  —J’ai l’habitude des hommes. Et mon frère était flic, commissaire. Il dirigeait une brigade judiciaire à Valence. Quand j’étais à terre, je venais souvent le voir et il me racontait ses enquêtes.


  —À terre? interrogea Jacques.


  —Je suis marin. Ingénieur mécanicien… Quand j’ai compris qu’il n’y avait rien à faire, j’ai pensé à moi. Je n’étais pas armé et les salopards se débrouillaient toujours pour laisser un mec avec moi. Impossible de fuir. Alors j’ai joué la comédie. Je me suis fait passer pour un officier de la Royale. Militaire de carrière, quoi. Ça ne pouvait que leur plaire, d’autant que je laissais entendre que je connaissais bien l’utilisation des armements modernes.


  —Et ça a marché?


  —Pas tout de suite. Ils m’ont sondé, mine de rien… Quand ils ont tué les autres, je n’étais pas là. Je l’ai découvert ensuite… J’ai pu paraître indifférent.


  —Pourquoi ce massacre? demanda Jacqueline qui observait l’homme depuis un moment.


  —Allez savoir, madame. Ces hommes sont des brutes. Il y a des bandes comme ça. Des malfaisants. Il faut les détruire, vous savez, les anéantir. Sinon ce sont les gens pacifiques qui disparaîtront. C’est une question de survie. Je regrette qu’avec les moyens dont vous disposez ici, vous ne les ayez pas fait sauter… Il y a deux jours ils ont massacré trois personnes, à l’est d’ici.


  —Vous avez participé à la tuerie? demanda Kevin d’une voix douce, se mettant à vouvoyer le prisonnier.


  Un silence. Le type avait les yeux braqués sur le plancher.


  —J’ai achevé les deux femmes, répondit-il enfin d’un ton sourd. Elles étaient mourantes, mais ils voulaient encore… (Il releva brusquement la tête et Kevin rencontra son regard.) Je n’aurais pas cru que c’était possible… qu’on pouvait tuer par pitié. Je pensais que c’était de la littérature! Je reverrai toujours leurs yeux…


  Kevin venait de prendre sa décision, mais il interrogea encore:


  —Comment ils ont pris ça?


  L’autre eut un rire amer.


  —Ça leur a plu, figurez-vous. Ils ont pensé que j’étais vraiment des leurs… J’ai tellement espéré trouver l’occasion de m’échapper. Mais il y en avait toujours un près de moi.


  —Vous aviez tout de même une arme.


  —Avec un seul chargeur! Ils m’obligeaient à le porter en évidence pour prouver que mon arme n’était pas approvisionnée. Et ce sont des professionnels, maintenant. Ils ont l’expérience! Je n’avais aucune chance. Il fallait que je guette une occasion et que je réagisse tout de suite. Quand ils ont aperçu vos lumières, hier soir, je me suis dit qu’il y avait peut-être une chance. Lorsque vos automitrailleuses sont apparues, je n’ai pas hésité. J’avais repéré depuis un moment ces buissons… Vous auriez dû les tuer!


  —Vous pensez qu’ils essaieront de revenir? demanda Jacqueline.


  —Je ne crois pas, madame. Pas pour l’instant en tout cas. Vous êtes trop nombreux et trop bien armés. Mais s’ils s’associent avec d’autres bandes, ça les tentera peut-être. Maintenant ils doivent être rassurés.


  C’était aussi ce que pensait Kevin.


  —Je vais aller les surveiller en avion.


  —Vous avez un avion?


  —Oui.


  L’autre parut impressionné.


  —Quel dommage que je ne sois pas venu par ici auparavant. Vous, au moins, vous avez les moyens de reconstruire quelque chose.


  —Qu’allez-vous faire? demanda Jacqueline.


  —Ça… dépend de vous, je crois. Si vous voulez bien me relâcher. Je chercherai un groupe. Je voudrais vivre, simplement vivre. Tâcher d’oublier.


  —Vous étiez marié… avant?


  Il secoua la tête.


  —Divorcé. Vous savez, les marins ne sont pas de très bons maris. Partis trop souvent. On les oublie, je suppose… Mais j’avais une fille. Elle… n’est plus là.


  Kevin décida de faire un dernier test.


  —Vous avez une photo d’elle?


  Le marin eut l’air surpris.


  —Bien sûr.


  Comme le silence s’établissait, il fouilla dans sa poche de blouson, sortit un vieux portefeuille et tendit une photo couleur. Kevin la prit. Une fillette d’une douzaine d’années se tenait près de son père et de sa mère. La ressemblance était évidente.


  —Faim?


  L’autre répondit au bout d’un instant:


  —Oui.


  Bernard vint les rejoindre quand le petit déjeuner fut servi. Claire avait dû le tenir au courant parce qu’il ne posa pas de question. La conversation roula sans contrainte. Et Kevin fut étonné du pouvoir d’adaptation des êtres humains. Ils avaient bien changé, tous. Lui le premier d’ailleurs.


  Ce fut Jacqueline qui parla pour tout le mode. D’un ton tranquille, comme à son habitude, elle lâcha:


  —Vous sauriez faire une éolienne?


  Il y eut un silence autour de la table. Le gars regarda chacun, ne comprenant pas ce qui se passait.


  —Oui, je suppose que oui, ce n’est pas très difficile, vous savez.


  —Et la partie électricité, la raison d’être d’une éolienne? demanda encore Jacqueline.


  —À bord d’un navire, un officier mécanicien fait un peu tout. Il y a quinze ans que je navigue, alors…


  Jacqueline consulta Kevin du regard, puis passa à chacun des membres de la petite communauté. Tout se passait en silence et cet interrogatoire-vote prenait une importance étrange.


  —J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas? demanda le gars au bout d’un moment.


  —Vous aimeriez rester ici? dit Stéphanie en se levant pour se resservir de café.


  —Mais… enfin oui, bien sûr. N’importe qui voudrait rester dans un village comme le vôtre. Mais… vous auriez confiance?


  —Oh! la confiance on la mérite, déclara Richard. Si vous savez fixer un tube sans le flamber, moi je vous ferai confiance!


  Jacques se mit à rire.


  —Toi et tes tubes!


  Le rire est bien l’une des choses les plus communicatives. En quelques secondes, tout le monde était plié en deux et chacun repartait en voyant les autres. Même le marin.


  Plus tard, quelqu’un demanda au marin comment il s’appelait.


  —Henri-Clément Bestel. Mais en général on m’appelle Clément.


  Chez un armurier de Cannes, Kevin avait trouvé un petit Derringer à deux coups, deux cartouches de 45 redoutables. L’arme était très facilement dissimulable. Il la plaça sous son bras droit, collée à la doublure d’un blouson, puis il alla trouver le marin qui était toujours dans le salon, avec Jacqueline et Gérald, réapparu.


  —Je vais rechercher tes anciens copains, lança-t-il en revenant au tutoiement. Tu veux venir?


  L’autre tourna la tête et répondit immédiatement:


  —J’arrive.


  Tout le monde était retourné à ses occupations. Kevin remarqua Claire, dans le clocher surplombant à peine les toits. Bernard avait dû lui demander de surveiller. Bien, ça. Il allait falloir trouver un système de guet. Coton!


  Accompagné du marin, il monta dans le Rallye. Il ne portait ostensiblement pas d’arme. Si le gars les avait bluffés, il tenterait peut-être de le forcer à atterrir près de ses copains. Dans ce cas, il y laisserait sa peau. Les blessures avec du calibre45 ne faisaient pas de cadeau…


  Le moteur chaud, Kevin roula doucement vers le bout du plateau pour se placer face au vent. Le temps n’était pas aussi beau que la veille, avec une couche de nuages très hauts. La roulette de nez déjaugea… Une légère pression sur le manche et les roues principales quittèrent le sol. Kevin se laissa dévier vers la droite pour éviter de passer au-dessus des maisons. Il eut le temps d’apercevoir Stéphanie, debout sur la route.


  Souvent, il l’apercevait ainsi en décollant et il aimait.


  Il avait donné un casque au marin et commuta la radio.


  —À ton avis, ils se sont dirigés de quel côté?


  —Vers l’ouest. Je sais qu’ils avaient parlé de Marseille.


  Kevin hocha la tête et rejoignit l’autoroute à la hauteur des Arcs. Presque tout de suite, il repéra la petite tache de couleur qui se déplaçait sur la bande dégagée de l’autoroute.


  —Les voilà, dit-il le bras tendu.


  L’autre se pencha pendant que Kevin entreprenait un large virage descendant, par la droite.


  —Vous pourriez atterrir là-dessus? demanda-t-il.


  S’il devait se passer quelque chose, c’était maintenant…


  —Oui.


  Quelques secondes plus tard son voisin reprit:


  —Vous pourriez atterrir plus loin et on placerait des bagnoles en travers de leur route, ils se foutraient peut-être en l’air.


  Un soulagement quand même.


  —Je n’y tiens pas. Préfère qu’ils gardent en mémoire les obus pétant autour d’eux. C’est plus spectaculaire. Il nous faut une réputation, tu vois?


  Pas l’air convaincu, l’autre. Kevin reprit:


  —Il y avait une seule personne par blindé. Et tu as vu tout le monde dans l’hôtel.


  —Vous n’êtes que…


  —C’est ça.


  Soufflé, le gars.


  —Bravo pour le bluff. D’en bas, c’est foutrement impressionnant.


  À deux cents mètres, Kevin aligna la bagnole et plongea. Le manche en avant, le Rallye piquait sec. À une cinquantaine de mètres il repoussa le réchauffage carbu et mit la gomme. Il ne quittait pas des yeux le sol, loin devant. Trop de types s’étaient plantés en faisant un piqué suivi d’une ressource trop brutale.


  Doucement d’abord, il tira sur le manche…


  La bagnole arrivait à une vitesse folle. Il décida de passer à gauche et se décala légèrement.


  Maintenant… Il tira sur le manche et l’avion jaillit vers le ciel après être passé à quelques mètres de la voiture. Beaucoup trop peu de mètres! Kevin avait été surpris. Voilà comment les conneries arrivaient…


  Le marin avait l’avoir d’avoir bien supporté la chandelle et les deux G et demi, au moins, qu’ils venaient d’encaisser. Kevin vira pour regarder l’autoroute.


  On ne voyait rien de particulier. La bagnole continuait son chemin. Il fit une large boucle et décida de refaire un passage, mais moins près cette fois.


  En approchant, à 90° de la route, ils virent les canons des armes pointer par les portières. Au passage, Kevin lâcha les commandes et fit un immense bras d’honneur…


  Quand il put voir à nouveau, la bagnole était stoppée. Les occupants se tenaient à côté. Il entreprit alors de battre des ailes, allant et venant en travers de l’autoroute, hors de portée. Puis, la petite comédie finie, il reprit de la hauteur et fit demi-tour.


  Le marin ne dit rien et Kevin finit par lui demander si ça allait.


  —Oui, ça va très bien, oui. Je profitais seulement de ce vol. Tellement calme ici.


  


  ***



  Dès le lendemain, Clément entreprit de chercher du matériel pour fabriquer une éolienne. Il partait en blindé avec Richard, le matin, écumait les entreprises générales de la région dont ils avaient trouvé les noms et les adresses tout bêtement dans un annuaire téléphonique.


  Ce fut peu de temps après que Claire et Gérald découvrirent un troupeau de moutons et les chiens de garde. À peine à une vingtaine de kilomètres du village au nord, en direction du Verdon. Apparemment, il venait de l’est. Les chiens avaient été dressés pour garder le troupeau. Ils continuaient… Le gros problème fut de les approcher. On y arriva en posant des écuelles de pâtée sur le sol et en se reculant.


  Au bout de plusieurs jours, les chiens vinrent faire leurs amitiés. Pas la grande confiance, mais ça viendrait. Le reste fut une simple question de marche pour amener le troupeau sur le plateau. À cheval, Stéphanie le guida. Désormais, elle montait chaque jour les trois petits chevaux camarguais qu’elle avait récupérés.


  Ce soir-là, la conversation roula sur l’avenir.


  —Quelles que soient les réserves d’essence, il arrivera forcément un jour où il n’y en aura plus, dit Jacques. Et c’est évidemment la même chose pour le matériel que nous utilisons. Tenez, simplement les piles pour les montres à quartz. Elles ont une date de péremption. Un jour on aura des tas de piles neuves dans leur emballage, mais inutilisables… C’est pourquoi rien ne vaut un bon chrono mécanique. Lui au moins ne nous laissera pas tomber. À la rigueur une montre automatique qui se recharge grâce aux mouvements du bras. En réalité, il va falloir construire une civilisation différente.


  —Mais enfin, il reste des scientifiques, des techniciens, riposta sa fille.


  —C’est vrai. Mais comment extraire du pétrole, comment remettre en route une raffinerie, une aciérie? Avec quels hommes? Ce qui reste est démesuré par rapport aux survivants. Une petite aciérie n’exigeant que quelques hommes, on y arriverait peut-être. Mais c’est un sale travail, qui voudra le faire? Qui extraira le minerai de fer… et le reste?


  —Alors, une civilisation paysanne? fit Jacqueline.


  —Ce serait le danger, dit Clément. Il ne faut pas oublier notre acquis et le transmettre même. Mais il y aura forcément une profonde adaptation des survivants à la mesure des tâches qu’ils sont assez nombreux pour accomplir. Notre éolienne sera prête dans deux mois, je pense. Mais elle ne fournira pas tellement de courant. Il faut en prévoir plusieurs. Et puis il y a les jours ou les nuits sans vent… J’y ai pensé et je réfléchis à une turbine placée sous une petite chute d’eau. À la longue on trouvera de quoi être alimenté en électricité en permanence pour les réfrigérateurs, les lampes, les tourne-disques, les cuisinières, enfin n’importe quoi.


  —Alors tu pourras alimenter un petit atelier de mécanique? dit Bernard.


  —Je pense que oui, de quoi usiner des pièces. Mais à notre échelle… modeste. Tu vois, ce qu’il nous faudrait maintenant, c’est un bon ingénieur électronicien, plus spécialisé que moi, et puis des bras surtout.


  C’était aussi l’avis de Kevin. Il fallait peupler le village. Pas démesurément, pour conserver une vie communautaire, mais il fallait du monde, c’était sûr. Il se préparait d’ailleurs à reprendre ses voyages.


  


  Une semaine plus tard, il décolla. L’avion était chargé de vivres et de matériel. Il lui faisait penser à son Dodge d’autrefois. Enfin autrefois… pas si loin.


  Instinctivement, il avait évité les régions montagneuses. On ne s’improvisait pas pilote de montagne.


  Mais il fallait bien plonger. Après tout, les précurseurs y étaient bien allés, et avec des appareils beaucoup moins sûrs que son Rallye. Il avait décidé de suivre les grandes vallées pour aller dans des coins comme Grenoble, Chambéry, Aix-les-Bains.


  Jamais il n’avait imaginé y trouver des survivants en aussi grand nombre. Ce fut sa grande surprise.


  Il n’y avait pas de ville occupée, les groupes ne représentaient la plupart du temps qu’une quinzaine de personnes, mais il en trouva plus de vingt en quelques jours. Partout il fut accueilli comme une sorte de messager d’un pouvoir central qui aurait subsisté. Il devait à chaque fois décourager ces espoirs fous et en souffrait.


  Un après-midi, avec le vélo pliant qu’il mettait dans l’avion, il approchait d’un regroupement repéré plus tôt avec le Rallye quand des coups de feu claquèrent.


  Il mit plusieurs secondes à comprendre que c’était sur lui qu’on tirait… Il plongea au sol, essayant frénétiquement de fixer la crosse du Herstal sur l’étui.


  —Arrêtez, se mit-il à hurler, je suis un ami! Quelqu’un répondit.


  —Fumier, fous le camp avec ton avion, on ne veut plus te voir! On se fera pas avoir encore une fois.


  Il eut beau essayer de parlementer, les autres tiraient sans relâche. Il finit par reculer comme il pouvait, traînant le vélo derrière lui.


  Quand il rejoignit l’avion, il était à bout de force. Pourtant, il ne fallait pas rester ici et il décolla. Il n’était guère qu’à un quart de vol d’Annecy. Cette nuit-là il ne dormit pas tranquille, au milieu des pistes.


  Deux jours plus tard, il repéra un autre regroupement à une fumée. Il fit un passage à basse altitude pour observer et fut stupéfait de voir les survivants courir se cacher. Au deuxième passage il se rendit soudain compte qu’on lui tirait dessus… Ces gens étaient dingues. Refuser l’ancienne civilisation au point d’allumer un avion-symbole. Des malades.


  Le terrain de Bellegarde n’était pas loin, il alla s’y poser. Le fuselage portait six trous! Un autre, dans l’aile droite, n’avait pas dû passer loin du réservoir d’essence… Cette fois, il décida de rentrer. Il valait mieux que Bernard examine le piège. Et puis cela faisait cinq jours qu’il était parti et il avait envie de retrouver les autres. Dans deux heures il pouvait être sur place. Il redécolla.


  Peu après six heures, il commença sa descente mais il ne vit la fumée que plus tard, exactement dans l’axe.


  Ça venait du village, il en était curieusement certain. Il remit les gaz et déboula au-dessus, à près de 280km/h. Plusieurs maisons achevaient de brûler…


  Ses réflexes de pilote jouèrent sans qu’il ne s’en rende compte, redressant doucement la trajectoire de l’appareil, puis remontant pour perdre cette vitesse démente… Un virage très incliné. On ne voyait rien, d’ici. Il sortit brutalement tous ses volets et l’avion commença à descendre à quarante-cinq degrés.


  Une glissade à gauche… Il eut le temps d’apercevoir fugitivement un corps, allongé sur le sol de la place… L’hôtel paraissait intact.


  Il y avait deux Kevin. L’un hurlait de crainte, l’autre enregistrait, agissait presque froidement, détaché. C’est celui-là qui posa l’appareil, lui fit faire demi-tour et roula au sol en direction des maisons.


  Un autre corps… Il coupa le moteur sans s’en rendre compte, refusant de croire ce que lui disait son cerveau, refusant de reconnaître ce pantalon rouge et le blouson gris…


  Il sauta à terre.


  —Stéphanie… Non, non!


  Il se pencha, la saisit aux épaules. La tête de la jeune femme roula sur le côté. Sa poitrine était couverte de sang.


  Chapitre 13


  —Stéphanie, ma Stéphanie!


  Il la serrait contre lui, sanglotant, murmurant des mots qu’il ne s’entendait pas prononcer.


  Il retrouva un peu de lucidité et posa la main sur son cœur, sentant sous ses doigts le sein de la blessée, ayant honte d’y penser. Il avait peur de se tromper… mais non, le cœur battait. Comment pouvait-elle encore vivre avec toutes ces blessures? Il la prit sous les genoux et les épaules et la souleva.


  Il ne réfléchissait plus, ne se demandant pas si ceux qui avaient fait ça n’étaient pas encore là… Il voulait la mettre à l’abri, dans son lit… dans un lit!


  Trébuchant, il déboucha sur la place, se dirigea droit vers l’hôtel. À la porte, un autre corps était écroulé… Jacqueline! Un nouveau sanglot lui échappa… Il voyait mal, gêné par des larmes dont il n’avait pas conscience.


  L’escalier… Un coup de pied dans la porte… Il la déposa sur son lit. Une douleur lui taraudait le dos et ses bras ne voulaient plus se détendre, trop crispés d’avoir soutenu un effort si longtemps.


  Il se précipita au rez-de-chaussée, remonta avec la petite pharmacie de Jacqueline… Du coton, de l’alcool… Il fallait la soigner, mais quoi faire? Perdu, il prononça encore son nom.


  Ses doigts n’obéissaient pas à sa volonté et il laissa échapper le coton, recommença. C’était idiot, il fallait nettoyer les plaies… Il la souleva pour enlever le blouson. Elle portait un pull en dessous. Cette fois, il alla chercher des ciseaux et fendit la laine du haut en bas, devant.


  Un chemisier, maintenant. Ses doigts tremblaient et il dut s’y reprendre à plusieurs fois. Arraché plus que coupé, le chemisier laissa apparaître deux seins que Kevin ne vit pas. Ses yeux ne pouvaient se détacher des trois blessures, en biais, de l’épaule droite au flanc gauche.


  —Stéphanie, je t’en prie, je t’en prie… Reviens, Stéphanie!


  Il essayait d’essuyer le sang. L’une des blessures se remit à saigner et il crut crier de désespoir. Un pansement… Quelque part, son cerveau lui disait qu’il fallait placer un pansement compressif, pour arrêter le sang… Mais qu’est-ce qu’un pansement compressif?


  Il fit un terrible effort pour se contrôler. Du linge propre… Il déchira une chemise et plaça les morceaux sur les plaies, les collant avec des bouts de ruban adhésif.


  Si Jacqueline avait été là, elle aurait su ce qu’il fallait faire… Jacqueline! Il revit son corps et sortit en courant de la chambre.


  Le vent poussait la fumée des incendies vers l’hôtel et il toussa. Jacqueline était couchée sur le côté. Il se pencha. Son visage était inondé de sang, sa cuisse gauche aussi… Il la prit dans ses bras et la souleva. Elle était plus lourde que Stéphanie, mais le désespoir décuplait les forces de Kevin. Il la posa doucement sur son lit, au premier étage, à côté de la chambre de Stéphanie.


  Avec le coton et l’alcool il entreprit de nettoyer le sang coagulé sur son visage. Il ne s’était pas posé la question de savoir si elle vivait… Elle devait vivre. Le sang provenait d’une longue plaie qui longeait son crâne, au ras de l’oreille droite. La peau avait éclaté et laissait apparaître quelque chose de blanc…


  Kevin était horrifié mais continuait à essuyer le sang, n’osant pas trop approcher des lèvres de la plaie… La jambe, maintenant. Impossible de couper le jeans… Il défit la ceinture et commença à retirer le pantalon. Il avait honte de ce qu’il faisait en apercevant les longues jambes de Jacqueline, le slip transparent, serrant les dents pour combattre le réflexe de pudeur qui l’incitait à la couvrir… Ce n’était sûrement pas le moment.


  Il y avait deux blessures à la cuisse. L’une très haut, à l’intérieur, l’autre juste au-dessus du genou. Là encore, il posa ses pansements de fortune. Puis il revint près de Stéphanie.


  Elle n’avait pas bougé. Il s’assit sur le bord du lit, prit sa main et resta immobile, inconscient des larmes qui coulaient sur son visage. Il ne voulait pas qu’elle meure. Pas elle, pas encore une fois ça!


  Plus tard, il sentit la main bouger dans la sienne. Il voyait mal et prit conscience de la pénombre.


  —Kev…


  La voix était faible. Il se pencha.


  —Je suis là, Stéphanie, je suis là!


  —Oh! Kev… Je… j’ai cru que c’était toi… Je suis… venue… Ils ont tiré tout de suite… C’était ton avion, tu comprends… j’ai reconnu les lettres… N.P… Kev, Kev…


  —Oui, ma Stéphanie, je vais te soigner, je…


  —Mal… si mal, Kev…


  Il serrait le poing, impuissant.


  —Les autres? Entendu coups de feu…


  —Jacqueline est blessée. Je ne sais pas où sont les autres…


  Il songea soudain au corps qu’il avait aperçu depuis l’avion. Ça ne pouvait pas être Jacqueline. Pas le même endroit!


  —Partis… blindés… matériel. Kev… Elle tenta de se redresser, le regard fou.


  —Jamais dit… trop tard… t’aime!


  Sa tête roula en arrière. Kevin lui prit le poignet… Le pouls était lent mais on sentait des pulsations. Elle était évanouie.


  Il se redressa et descendit sur la place. Le jour tombait, mais il distingua la forme, allongée là-bas. Il courut. Jacques! Les yeux grands ouverts, fixes. Il avait reçu une balle en plein front!


  Dieu… Tout ça, ce massacre… cette violence. Kevin se sentit pris d’une rage folle. Il fallait bousiller ces sauvages, les exterminer.


  Un bruit de moteur lui fit lever la tête. Il reconnut le son d’un Berliet. Les blindés revenaient… Il prit les bras de Jacques et le tira sur le côté, sous un arbre, puis courut au-devant des arrivants.


  Bernard fut le premier à comprendre. Une intuition lui fit prendre Claire dans ses bras avant qu’elle n’aperçoive le corps de son père.


  —Les blessures, c’est grave?


  Clément avait saisi le coude de Kevin et le serrait très fort. Il dut le secouer pour que le pilote trouve assez de lucidité pour répondre.


  —Je ne sais pas… Des balles. Elles ont perdu beaucoup de sang. Il faudrait quelqu’un…


  —Ouais, d’accord, un médecin, mais on n’en a pas, alors il va bien falloir faire ce qu’on peut nous-mêmes. Bon Dieu, ressaisis-toi, Kev! Réagis, merde.


  —Il ne peut pas, dit quelqu’un, Stéphanie, tu comprends…


  —Quoi, Stéphanie?


  —Ces deux-là, ils s’aiment, enfin ça se voyait, non?


  


  C’est au cours de la nuit que Kevin sortit de son cauchemar. Il était toujours assis sur le lit de Stéphanie, tenant sa main. Elle était chaude; il se pencha pour poser l’autre main sur son front… Brûlant.


  L’évidence s’imposa à son esprit. Il fallait un médecin! Il y en avait forcément un quelque part. Mathématiquement, il devait en rester un parmi les survivants. Il allait le trouver.


  Quelque chose venait de basculer dans son cerveau. La douleur venait d’être refoulée loin en arrière. Il se sentait froid, d’une extrême lucidité. Il regarda sa montre: deux heures dix. Il devait se reposer pour être en état de voler, loin et longtemps. Il posa des couvertures sur le sol, près du lit et s’allongea. En quelques minutes il s’endormit.


  Au petit jour, il s’éveilla. Stéphanie était toujours brûlante. Il descendit et se rendit à l’avion dont il commença à faire le plein. L’huile, ça collait. Il revint à l’hôtel où Bernard et Clément préparaient à manger.


  —Salut! leur lança-t-il d’une voix sans timbre.


  Clément lui jeta un regard vaguement étonné.


  —Qu’est-ce que je te disais? lâcha Bernard. Je savais qu’il réagirait.


  Kevin ne répondit pas. S’adressant à Clément, il fit:


  —Trouve des antibiotiques et donne-leur le maximum. Fais boire Jacqueline aussi, de l’eau sucrée. Je te les confie.


  —Où vas-tu?


  —Chercher un médecin. Si elles parlent, note soigneusement tout ce qu’elles disent. Apporte aussi des instruments de chirurgie, des agrafes et des pansements, des trucs comme ça. Bernard, occupe-toi de Claire, il faut qu’elle les soigne, elle pensera à son père plus tard.


  Il avait parlé froidement, comme si tout cela n’avait aucune véritable importance pour lui. Dans un sac il entassa des restes de viande, tout ce qui lui tombait sous la main.


  —Prenez l’écoute radio en permanence, jour et nuit. Je ne sais pas quand je reviendrai. Soyez prêt à placer des bagnoles phares allumés dans le sens du vent, sur le plateau, si je rentre de nuit.


  Sans ajouter un mot, il saisit son canon scié et sortit. Quelques minutes plus tard, ils entendaient le moteur démarrer.


  


  ***



  Quatre fois, il s’était posé près de petits groupes. Aucun ne comportait de médecin ou n’avait entendu parler de la présence d’un médecin quelque part.


  Chaque fois il posait la question, écoutait la réponse et faisait demi-tour sans prononcer un mot de plus. C’était une question d’heures, il le savait. À chaque redécollage, sa poitrine se contractait davantage. Il y portait souvent la main comme pour se masser. Il avait refait les pleins sur des petits terrains déserts.


  Vers Dijon, il vit de la fumée et descendit. Un vrai village. Plusieurs cheminées devaient être allumées. Il fit un large virage, cherchant où se poser. Rien. Il ne restait que la petite route étroite, à peine un ruban, vu d’ici. Peu importe. Il réduisit tout et descendit, s’alignant sur le petit trait qui grossissait à peine… Tous les volets, maintenant… Le vent était légèrement de travers et il mit un peu de pied pour placer le nez de l’appareil dans sa direction. L’appareil descendait en légère glissade, mais il redresserait près du sol.


  La route était si étroite que les saumons d’ailes, aux extrémités, surplombaient les fossés, de chaque côté.


  Il arrondit sèchement, au dernier moment, forçant l’avion à se redresser, bottant brutalement le palonnier pour se placer exactement dans l’axe de la route. Dans la même fraction de seconde les roues touchèrent.


  Au lieu de garder le nez en l’air, manche au ventre, il le laissa au contraire retomber et freina aussi fort que possible. Une roue dérapa et il corrigea aussitôt au manche et au pied. En cent mètres le Rallye était arrêté. Le village n’était pas à plus de cinquante mètres… Il sauta au sol, empoigna son canon scié et commença à courir vers les maisons. Du monde apparaissait.


  —Un médecin, avez-vous un médecin ici?


  —D’où venez-vous?


  —Il y a encore des avions?


  Les questions venaient de partout. Il fit un pas en avant, saisit un type par le bras.


  —J’ai demandé si vous aviez un médecin!


  Sa voix s’était faite plus dure. Le type parut surpris.


  —T’affole pas, mon gars, y a pas le feu.


  Cette fois, Kevin remonta le bout de son canon scié qui vint appuyer contre le menton du type.


  —Dernière fois: avez-vous un médecin?


  C’était le silence, maintenant autour.


  —Non… pas de médecin, finit par lâcher le gars qui pâlissait.


  Quelque chose fit tiquer le pilote.


  —Qui alors? dit-il en donnant une petite secousse à son arme.


  —On a une infirmière, lâcha quelqu’un.


  Une infirmière? Kevin réfléchit à toute vitesse. Aussi expérimentée soit-elle, ça n’irait pas… En revanche, elle pourrait aider utilement un vrai médecin.


  —Allez la chercher, ordonna-t-il.


  —Qu’est-ce que vous lui voulez? fit une femme.


  —Je l’emmène soigner des blessés.


  —Pas question qu’il emmène Anne-Marie, dit quelqu’un. Si vous avez besoin d’elle, vous n’avez qu’à amener vos blessés. Pour qui vous vous prenez?


  Kevin tourna les yeux vers celui qui venait de parler, un grand mec sec.


  —Regarde bien cette arme, dit-il froidement, il y a six cartouches de chevrotines. Si la fille n’est pas là dans trois minutes je vous massacre tous. Vous n’aurez pas le temps de fuir… Je suis clair, ou tu veux un exemple?


  Autour, les survivants eurent un mouvement de recul. Les yeux se dilataient de peur.


  —J’ai besoin d’aide et pas le temps de discuter, reprit Kevin. Je ramènerai votre infirmière, je vous en donne ma parole, et je ferai ce que vous me demanderez en dédommagement. Vous transporter ailleurs si vous voulez, avec mon avion. Mais j’emmène votre infirmière dans le sud tout de suite, c’est vu?


  —Pas la peine de menacer, je viens.


  Kevin tourna les yeux et rencontra le regard d’une petite jeune femme au visage rond. Une sorte de Dany Carrel de trente ans. Pas l’air effrayée, elle.


  —Vous aurez tout ce que vous voulez comme instruments sur place, dit-il. Allez vers l’avion, je vous rejoins.


  Elle obéit sans hésiter. Kevin commença à reculer doucement, gardant son arme braquée.


  —Je m’appelle Kevin et j’habite un village près de Draguignan. On fait de l’élevage. On a besoin de techniciens de l’électricité, si vous en connaissez ils seront les bienvenus. Je reviendrai, je vous le jure. Je tiendrai parole.


  Les autres ne bougeaient pas et il fit demi-tour. À l’avion, il fit signe à la fille de l’aider à appuyer sur la queue pour faire exécuter 180° à l’appareil et le remettre dans l’axe de la route. Elle ne dit rien et s’exécuta.


  Sur l’aile, Kevin regarda encore vers le village. La foule avait grossi, mais personne ne faisait mine de venir par ici. Il ne perdit quand même pas de temps, le moteur était chaud et dès que la pression d’huile fut correcte, il desserra le frein de parking, lançant un regard à sa passagère.


  —Attachez-vous.


  Pas le temps d’attendre, il mit les gaz à fond… Le souffle hélicoïdal de l’hélice avait tendance à faire dévier l’appareil et il lutta au palonnier pour le garder sur une trajectoire parfaite. Pas le choix avec cette bande de route si étroite…


  Un croisement arrivait, avec des poteaux télégraphiques… Il arracha le Rallye du sol, le forçant à grimper. Le nez en l’air, suspendu à son hélice, à la limite du décrochage, l’avion passa au ras des fils. Kevin rendit un peu la main pour prendre un poil de vitesse.


  En montée, il se relâcha un peu. La fille avait fini de s’attacher. Elle n’avait rien vu du décollage acrobatique.


  —Vous avez entendu parler d’un médecin, quelque part?


  Elle tourna la tête de son côté.


  —Non. Quel genre de blessures?


  Il aima sa façon d’aller tout de suite à l’essentiel. Immédiatement, il eut confiance.


  —Par balles. Deux femmes, vingt-sept vingt-huit ans et une cinquantaine. La première a reçu une rafale, comme ça…, il fit en traçant un trait en travers de sa poitrine.


  —Elle crache du sang? l’interrompit la fille.


  —Non. L’autre est touchée au crâne et à la cuisse, là et là. (Il montrait du doigt.) Elles ont perdu beaucoup de sang, ajouta-t-il.


  Elle parut réfléchir.


  —On vous a dit la vérité. Il n’y a pas de médecin dans les regroupements proches. On est en contact les uns avec les autres pour se défendre contre les bandes. Il faut aller chercher ailleurs, peut-être plus au sud?


  —J’en viens.


  —Bon, alors au nord, je ne sais pas. En tout cas il vaut mieux que vous me conduisiez tout de suite près d’elles. Je pourrai peut-être les faire attendre.


  Il songea qu’il allait perdre du temps avec ce retour et un nouveau départ. Il était midi, il n’arriverait plus au nord qu’en fin d’après-midi, or le soleil ne se couchait pas encore tard. D’un autre côté, l’infirmière pourrait probablement soutenir Stéphanie et Jacqueline…


  —D’accord.


  Il monta le régime moteur à 2600tours. Il faudrait qu’il tienne! Il regarda la carte. Quatre cent trente kilomètres, dans les deux heures de vol…


  À deux heures et demie, il se posa au village. Une bagnole arrivait avec Richard.


  —Emmène-la, lui lança Kevin. Et ramène Bernard, qu’il m’aide à refaire les pleins. Elle est infirmière.


  Par sécurité, il emporta une batterie d’avion et une douze volts de voiture. À trois heures, il redécolla. Il voulait aller directement dans l’est, vers la Lorraine ou l’Alsace.


  Il eut le temps de se poser deux fois avant la nuit. Personne, pas de médecin… Il passa la nuit sur le petit terrain de Rolampont. Il ne sentait pas la fatigue mais se força à manger avant de s’allonger dans le club-house qu’il força.


  À l’aube, il repartit après avoir refait de l’essence.


  


  ***



  Deux jours qu’il cherchait. Son calme du début avait laissé la place à une tension si forte que par moments il se frottait les yeux, se demandant où il était. Il ne pouvait plus dormir et pilotait machinalement.


  Il était passé au Luxembourg mais n’avait vu aucun signe de vie. Les rescapés devaient se débrouiller autrement. En tout cas, ils n’allumaient pas de feux visibles. En Belgique il avait trouvé quatre groupes, mais aucun n’avait de médecin.


  Maintenant, dans l’avion il parlait tout seul, s’adressant à Stéphanie. Il lui disait, la suppliait de tenir… pour se fâcher un moment plus tard et l’engueuler, la traitant de tous les noms.


  L’avion avait perdu un saumon à l’atterrissage sur une autoroute pourtant assez large. Mais la fatigue était telle qu’il faisait des erreurs d’appréciation.


  La main droite serrant le manche à le briser, il continuait, les yeux braqués vers le sol, ne surveillant même plus les instruments de bord.


  Ce fut par hasard que ses yeux, fatigués, tombèrent sur la jauge d’essence. L’aiguille était en bas… Il commença à jurer grossièrement, saisissant sa carte. Il savait vaguement où il se trouvait et cherchait le terrain le plus proche… Apparemment Arras, dans l’ouest. Il vira sèchement, réduisant les gaz à 2200tours pour économiser ce qui restait de carburant.


  Dès qu’il eut repéré la piste, il réduisit et commença à descendre en finesse max. Il posa les roues près du taxiway menant aux hangars. Les pompes n’avaient pas l’air endommagées. Il sortit la manivelle de la petite soute à bagages, à l’arrière.


  Ses bras lui faisaient mal à force de manœuvrer cette putain de pompe…


  —Vous nous emmèneriez dans votre avion?


  Il sursauta, se retournant brusquement pour voir deux hommes qu’il n’avait pas entendus approcher! La surprise avait chassé la fatigue, il n’eut pas à accommoder pour les voir.


  Son canon scié était resté dans l’avion! Il se maudit.


  Le plus petit des deux reprit:


  —Dites, vous nous emmèneriez?


  —Pas le temps pour l’instant.


  Les gars n’avaient pas l’air mauvais. Des solitaires ou des voyageurs en tout cas. Ils portaient un sac sur le dos, un flingue à la bretelle. Kevin ne voyait pas bien quel genre.


  Il y eut un silence. Le plus grand avança d’un pas.


  —Vous voulez qu’on vous aide? Vous avez l’air crevé.


  Ils étaient peut-être pacifiques, mais il n’avait pas envie de prendre de risques.


  —Merci, pas besoin.


  —Vous allez vers où? dit encore le petit en esquissant un sourire.


  —Je ne sais pas… Je cherche un médecin.


  Les deux se regardèrent.


  —On fait un marché si vous voulez, lâcha le petit. On vous indique où il y en a un et vous nous emmenez tous les deux sur la côte ouest, en Bretagne, ça va?


  Kevin plissa les yeux.


  —On va d’abord chercher le médecin et je vous emmène ensuite.


  Ils finirent par hocher la tête.


  —Ça marche à la condition que vous teniez parole.


  —En Bretagne?


  —Oui.


  —Quel endroit?


  Le grand haussa les épaules.


  —Pas d’importance, au bord de la mer. La vie y est sûrement moins dure qu’ici.


  —Vous voulez vous installer? C’est ça?


  —Oui.


  Ils avaient l’air sincères.


  —Un regroupement, ça vous intéresserait? Ils eurent l’air intéressés.


  —Important?


  —Juste assez pour ne pas craindre l’arrivée de deux inconnus… mais des gens pacifiques.


  Le petit sourit à l’allusion.


  —Si on porte des fusils, c’est qu’il vaut mieux être prudents, pas forcément pour s’en servir. À quel endroit, ce regroupement?


  —En Vendée, répondit Kevin, volontairement vague.


  —Ça marche, dit le grand.


  —Votre médecin, il est où?


  —Quand on sera à bord, éluda le grand.


  Personne ne voulait abattre ses cartes, normal.


  Kevin se décida.


  —Écoutez, je suis obligé de faire un détour pour vous déposer dans ce port et c’est une question d’heures pour le médecin, alors vous devez me faire confiance. J’ai besoin d’en savoir plus.


  —Dans la région de Laon, finit par dire le grand. Mais sans nous, vous ne trouverez pas.


  Kevin réfléchit un instant.


  —Embarquez, dit-il, mais n’oubliez pas que là-haut vous êtes entre mes mains. Pas de coups fourrés.


  Ils mirent trente-cinq minutes pour arriver sur place. Les deux gars durent chercher un moment pour s’y reconnaître. Le paysage, vu d’avion, était très différent de ce qu’on imaginait et, surtout, les repères n’étaient plus là.


  Le médecin en question était installé dans un regroupement d’une dizaine de personnes vivant dans une grande ferme, entre Laon et Crécy. Il y avait un immense champ, pas loin, mais le sol était invisible sous l’herbe et Kevin ne voulut pas courir de risques, il flairait des sillons dissimulés. Ce serait le pépin. Impossible de redécoller. Il trouva finalement une prairie un peu plus près.


  L’atterrissage se passa bien et il se mit en marche, accompagné des deux passagers qui ne voulaient pas le lâcher.


  Quand il arriva dans la cour de la ferme, il se trouva en face de trois fusils sortant des fenêtres.


  —Vous laissez tomber vos armes, lança une voix forte.


  —Je cherche le médecin, répondit Kevin en se baissant pour poser le canon scié.


  Il y eut une sorte d’hésitation, en face.


  —Pour quoi faire? reprit la voix.


  —Deux blessées.


  Ça devait se concerter dans la ferme.


  —Où? demanda une autre voix, plus grave.


  —Dans le sud. J’ai un avion, on peut y être en quelques heures.


  —Pas question!


  Kevin se raidit. Il se sentait près du but et les minutes perdues étaient peut-être vitales… Il fit demi-tour, laissant son arme sur place.


  Arrivé à l’entrée où étaient restés les deux autres, il se retourna.


  —J’ai seulement besoin d’aide, je ne vous veux aucun mal. C’est une question de vie ou de mort. Je n’ai plus rien à perdre… (Il était maintenant près du mur extérieur et pouvait se mettre à l’abri d’un bond.) Si vous refusez, je veux que le médecin me le dise en face, et si c’est vous qui ne voulez pas, dites-vous que je peux vous bombarder avec mon avion, vous exterminer sans que vous puissiez l’éviter. Je n’ai pas le choix et je me fous d’y laisser ma peau.


  —Tu bluffes!


  —Tu sauras ça dans quelques minutes. Mais il sera trop tard parce que tu pourras crier, je n’entendrai rien là-haut!


  Il y eut encore un silence. Kevin n’avait jamais été aussi tendu. Il avait dit la vérité. L’impression de jouer sa vie à pile ou face. S’ils refusaient, il écraserait le Rallye sur la ferme.


  —Revenez, fit une voix inconnue.


  Un homme sortait du corps de bâtiment de gauche. Grand, la cinquantaine, les cheveux poivre et sel, une gueule autoritaire. Beaucoup d’allure d’ailleurs.


  —C’est quoi ces blessures? dit-il.


  —Des balles. Une bande de salopards s’est amenée pendant notre absence. Ils ont abattu deux femmes.


  Il dit ce qu’il savait des blessures, ce qu’il avait fait, parlant de l’infirmière.


  —Je n’ai pas le choix des moyens, vous comprenez. Ou on nous aide, ou elles meurent… et ça je ne le supporterai pas. Il… il y a déjà eu trop de morts. S’il faut devenir des sauvages, ça ne vaut plus la peine de vivre! J’écraserai la ferme, je vous jure que c’est vrai.


  L’autre répondit en baissant la voix:


  —Je vous crois… Mais je suis plus ou moins prisonnier ici… leur monnaie d’échange en quelque sorte. Retournez à la porte et faites rapidement le tour des bâtiments. Il y a une fenêtre sur la gauche, je vais sortir par là. Ensuite il faudra courir.


  —D’accord.


  Kevin ne sut pas pourquoi il lui fit confiance. Il se dirigea vers l’entrée où se trouvaient toujours ses passagers et leur glissa:


  —Allez vers l’avion et soyez prêts à nous couvrir. Je vais vous rejoindre avec le médecin.


  —Il est d’accord pour se tailler? fit le petit avec curiosité. Vous avez pu le convaincre?


  —Ouais, magnez-vous!


  La fenêtre s’ouvrit doucement. Kevin avait monté le Herstal sur l’étui et tenait l’arme épaulée, prête à faire feu. Le médecin regarda derrière lui et sauta. Puis il se mit à courir.


  —Vite!


  Ils n’avaient pas fait trente mètres que ça commença à péter, derrière. Kevin s’arrêta net, épaula et lâcha six balles coup sur coup en direction de la fenêtre. Puis il redémarra…


  Ses deux autres passagers tiraient également en reculant l’un après l’autre. Ils avaient manifestement l’habitude de la bagarre et paraissaient calmes.


  L’avion… Kevin grimpa rapidement, hors d’haleine. Les duettistes arrivaient. Ils grimpèrent derrière et le médecin s’assit devant. Le moteur partit tout de suite.


  Un peu de gaz pour souffler la dérive et faire pivoter l’appareil… À fond maintenant… Il roula longtemps au sol avec cette charge. Au bout de la prairie il n’était pas à plus de deux mètres d’altitude. L’herbe haute avait empêché de prendre de la vitesse, au roulage.


  —On se sent mieux, toubib? gueula le grand, à l’arrière.


  —Ce ne sont pas de mauvaises gens, répondit le médecin en se retournant à demi. Ils ont surtout peur et sont paumés. Comme nous tous… Pensais pas vous revoir! Vous avez pu vous rééquiper, je vois.


  —C’est pas les armureries qui manquent. Mais on en a marre de voyager, on va s’installer. Il nous conduit sur la côte, en Vendée, pas vrai, pilote?


  Kevin aurait voulu leur dire qu’il les amènerait à LaTranche plus tard, après avoir déposé le médecin au village, mais ils avaient tenu parole et ne le croiraient peut-être pas. Ils pouvaient faire une connerie. Pas question de risquer la vie de ce médecin. Le dernier encore en vie, peut-être?


  —Je vais vous déposer près des Sables, d’accord.


  Il sentit le regard du médecin. Lui savait ce que représentaient ce détour, cette perte de temps pour des blessées qui perdent leur sang…


  Chapitre 14


  Stéphanie ouvrit les yeux et trouva le regard de Kevin comme à chaque fois qu’elle s’était réveillée depuis dix jours.


  —Encore là, sale type, dit-elle doucement.


  Il sourit sans répondre, sa main sur celle de la blessée.


  —Ce serait trop te demander de m’embrasser? On ne t’a jamais dit que le premier baiser c’était important pour une femme?


  —Il y a longtemps que je te l’ai donné, il fit, soudain sérieux.


  —Quand? Tu veux dire que tu en as profité quand j’étais dans les pommes, que je ne me rendais compte de rien? Alors vraiment tu es le plus sale type que j’aie jamais rencontré!


  Il lâcha sa main.


  —Pas pu m’en empêcher… Tu avais l’air si…


  Le regard de Stéphanie s’adoucit.


  —Tu sais, je me souviens vaguement de retours à la surface. À chaque fois que je me réveillais tu étais là, je sentais ta main, j’avais confiance. Je savais que tu m’en tirerais. Il le fallait bien pour qu’on vive ensemble, non?


  Il sourit.


  —Quand je t’ai trouvée, tu m’as dit que tu avais reconnu l’avion, tu te souviens?


  —Oui… c’est confus, mais je le revois. Pourquoi?


  —Rien, comme ça. Comment tu te sens?


  —Au poil, mec… mais pas encore prête à faire l’amour, malheureusement. Toi, on peut dire que tu m’auras fait tirer la langue! Mais je savais bien que tu te déciderais un jour… Et Jacqueline, comment est-elle?


  —Bien. Clément lui tient la main.


  —Le marin? Tu veux dire qu’elle et lui…


  —Il a été très impressionné. C’est vrai qu’elle est drôlement bien conservée, tu sais? Un corps splendide.


  —Alors il te les faut toutes? L’abstinence et puis la goinfrerie? Un côté voyeur, hein?


  —C’est ça, les mecs, dit-il en reprenant son vocabulaire. Tu as faim?


  —Mmmm.


  —Je vais demander à Claire ce qu’elle a de chaud.


  Dans l’après-midi, Kevin alla longtemps marcher sur le plateau. Il rencontra Richard et Bernard qui revenaient du chantier sur la source.


  —Ça avance là-bas?


  —Clément est vachement bien pour un ingénieur, dit Richard, il bosse même avec nous…


  Kevin écouta distraitement la réponse.


  —Hé! tu penses à quoi? fit Bernard.


  —Hein? Oh rien… Enfin, j’aimerais que tu regardes le zinc maintenant… Je vais partir demain matin.


  —Tu veux… mais où? Serge, le toubib, a décidé de rester, je suppose qu’il te l’a dit. Un médecin ici, c’est épatant. On a le temps de trouver d’autres bras quand même. Prends le temps de vivre.


  —Justement, dit Kevin, grave.


  —J’ai pigé, fit Bernard. L’autre zinc, hein?


  —C’est ça. Il y a un autre pilote quelque part. Et c’est un sacré fumier! Il faut liquider ces types…


  —Mais comment les retrouver, tu as une idée?


  —Vaguement.


  —Et tu veux y aller seul, bien sûr?


  —C’est mieux.


  —Bon, je vais te préparer le piège. J’ai quand même le temps d’aller voir Anne-Marie, avec Richard, à l’infirmerie?


  —Tu n’oses toujours pas y aller seul, Richard?


  —C’est qu’elle n’est pas commode, sais-tu?


  Kevin hocha la tête. C’était bien la saison des amours, décidément.


  


  Cette nuit-là, il dormit vraiment et décolla à l’aube pour Salon-de-Provence. Il voulait s’équiper. L’avion roula plus longtemps avant de plonger dans la vallée, Kevin n’avait pas voulu que Stéphanie soit réveillée et n’avait pas mis pleins gaz.


  À sept heures, il quitta Salon-de-Provence et se dirigea vers le nord. Plus le temps passait, plus il se concentrait, sans faire d’effort. À la verticale de Saint-Gilles, il songea aux duettistes qui avaient été apparemment bien accueillis par les rescapés. En tout cas, ils étaient restés.


  Vers huit heures et demie, il arriva sur Plouguer et vira au 225 vers Quimper en descendant, moteur réduit. Il voulait arriver discrètement. Le terrain était assez vaste, avec sa piste en dur, pour faire une approche directe. Tout se passa comme prévu et moins d’une demi-heure après avoir garé l’avion près d’un grand hangar, il quittait l’aérodrome au volant d’une R25 sur laquelle il avait placé la batterie apportée du village.


  Sur la banquette, près de lui, il transportait une partie du matériel, un canon scié, un fusil Clairon, la version française modernisée du M16 américain, plus légère et plus maniable, et un poste émetteur-récepteur aviation. Par les petites routes départementales, il gagna Plobannalec.


  Il avançait prudemment, regardant loin devant pour éviter d’être surpris. La bande devait toujours être par là. Restait à savoir si le pilote qu’ils avaient trouvé, lui, opérait à partir d’ici. En tout cas, il utilisait le Rallye que Kevin avait abandonné.


  De Plobannalec à Loctudy il y avait cinq kilomètres dont il parcourut les deux derniers à pied. Il retrouva son chemin sans trop de difficultés et se trouva bientôt dans le jardin, maintenant en friche, d’une villa à moins de cinquante mètres du QG de la bande. Il s’installa et commença à observer à la jumelle.


  Tout se déclencha vers midi. Il reconnut la silhouette de Dréard, le loubard qui s’était joint à l’équipe de l’agence. Il s’éloignait tranquillement du QG, le long de la mer. Kevin fonça se poster plus loin et attendit.


  Dréard arrivait, marchant lentement. On était assez loin pour ne plus être vu directement des maisons occupées. Quand il fut à la hauteur de Kevin, à peine à quatre mètres, celui-ci parla doucement:


  —Tu fais un pas de plus et tu prends une décharge de chevrotines dans le dos.


  L’autre se figea.


  —Bien… Tu reconnais ma voix?


  —La Loche?


  Il avait parlé d’un ton calme. De sacrés nerfs, ce type.


  —Tu prends des risques inutiles, ou tu as mauvaise mémoire?


  Kevin laissa passer un temps, juste assez pour que l’autre revoie Pradaines recevoir les chevrotines dans la poitrine.


  —L’avion, qui le pilote? demanda-t-il.


  —Va te faire foutre.


  Pour Kevin ce fut clair, soudain. Dréard était du raid contre le village… Il eut une soudaine poussée d’adrénaline au cœur mais se contrôla très vite. Ne pas montrer ses sentiments, surtout.


  —Tu vois, reprit-il, je suis devenu terriblement orgueilleux, je ne supporte pas qu’il y ait un autre pilote que moi. Et encore moins qu’il utilise mon avion… (Il laissa ses explications entrer dans le crâne de l’autre.) Alors tu vas me dire où se trouve le mec.


  —Tu peux te faire reluire.


  Kevin avança brusquement et frappa Dréard à la tête avec la crosse de son canon scié. Le salopard glissa doucement au sol. Kevin le prit alors par les bras et le traîna jusqu’à la maison. La porte était ouverte: forcément, la bande avait visité toutes les belles villas.


  La pièce la plus isolée était la salle de bains, qui ne comportait aucune fenêtre. Il alluma des bougies et y amena le gars et son propre matériel. Puis il attendit le réveil de sa victime qu’il avait attachée avec des menottes à la tuyauterie.


  Un grognement. Il revenait à lui. Kevin ne dit rien. Dréard tourna des yeux étonnés autour de lui et comprit. Ses yeux tombèrent sur la radio et cillèrent…


  Voilà! Kevin n’en demandait pas plus. Il eut un petit sourire.


  —Sur quelle fréquence vous communiquez?


  —Va te faire chier.


  Cette fois le ton était mauvais. Pas content le type.


  —Pas d’importance, je trouverai. Mais je parierais pour 123,5… C’est la fréquence générale de l’aviation de tourisme et un pilote est habitué à l’utiliser. J’ai raison? Peut-être 123,45 remarque, mais à mon avis c’est dans ces eaux-là… Alors comme ça, ton copain est toujours basé ici?


  —Non, et tu le trouveras jamais.


  Il se décidait enfin à parler.


  —Bien sûr que si. Les terrains, je les connais et j’ai tout mon temps.


  —Il est pas forcément sur un aérodrome.


  Kevin eut un rire silencieux.


  —T’es un gamin dans ce domaine, Dréard… Il est forcément basé sur un terrain, ton copain, pour se ravitailler en essence! Et je vais même te dire plus: tu es en communication avec lui par radio, chaque jour peut-être. Il suffit que je me mette en écoute permanente et je l’entendrai…


  Il se pencha et brancha la radio, cherchant 123,5.


  —Voilà, on attend, paisible. Tu vois, c’est pas dur. L’autre se mit à tirer sur ses menottes avec rage.


  —Salaud… on t’a loupé l’autre fois, mais tes nanas on les a eues, hein?


  Kevin se sentit glacé. Ses yeux se rétrécirent. Il avait enfin ce qu’il était venu chercher.


  —Tu étais dans le coup, hein?


  —Ouais, et j’ai pris mon pied! Un beau carton, hein?


  —Non, minable, même pas… Elles vivaient encore quand je suis rentré. J’ai trouvé un chirurgien et elles sont tirées d’affaires. Maintenant je règle les comptes.


  —Non! hurla l’autre.


  —Si, dit Kevin froidement en pressant la détente du canon scié.


  Le bruit fut infernal dans cet espace clos. Dréard avait été projeté contre le mur, un trou énorme au milieu de la poitrine. Kevin ne lui jeta pas un œil, ramassant son matériel. Dehors tout était calme. Il partit au trot vers la voiture. Il fallait regagner Quimper et se mettre à l’écoute…


  


  ***



  Vacherie de vacherie, il devait bien être par là, ce putain de zinc! Kevin, penché en avant, scrutait le ciel. Une bande de nuages se trouvait plus haut, vers cinq mille mètres. Pendant un moment, il avait aperçu l’autre Rallye, loin devant.


  Quand la radio avait enfin crachoté, là-bas à Quimper, il avait compris que le gars avait déjà décollé. Le pilote avait annoncé qu’il repartait à l’usine chercher des flingues… Kevin avait démarré son moteur et décollé à son tour, sans faire chauffer.


  Volant près du sol, il avait foncé vers l’est. Une usine… des flingues. À force de réfléchir il avait pensé aux manufactures d’armes, en France. Presque au même instant il avait repéré l’autre, se détachant sur les nuages, petit point noir nettement visible. Il volait cap au 100°… Bourges!


  Seulement, il était beaucoup plus haut. Le temps de grimper l’autre avait pris de l’avance. Invisible, désormais. Kevin avait compris qu’il aurait sa chance quand le salopard entamerait sa descente. Une chance que le type aime voler haut!


  2500mètres. Il faisait froid, mais Kevin ne voulait pas brancher le chauffage de la cabine. Depuis cinq minutes il s’était décidé à pousser à fond la manette des gaz, 2650tours! Il fallait absolument retrouver l’autre piège en visuel… Bourges n’était plus loin. La poursuite allait prendre fin. D’une manière ou d’une autre…


  Il s’efforçait de piloter aussi fin que possible pour diminuer les traînées. Il lui semblait entendre la voix de son instructeur de vol à voile, autrefois à Chartres: «Ne touche pas au manche, le piège vole, seul, mieux que tu ne pourras le faire.»


  Là! Il venait d’apercevoir le petit point, en dessous et devant. Il descendait lentement… Kevin poussa le manche et la vitesse grimpa. 240… 250… La vitesse à ne pas dépasser était de 290. Au-delà ça cassait! Il monta jusqu’à 280.


  Il le rattrapait… Mais le moteur s’emballait, il réduisit. La température était déjà trop près du rouge.


  À un kilomètre de son adversaire, Kevin jeta un œil à l’altimètre, 2000mètres. L’autre descendait doucement. Mais maintenant il le voyait se rapprocher presque à vue d’œil. Se calmer… surtout se calmer…


  Il réfléchit aux manœuvres à accomplir. Un Rallye n’est pas un avion de chasse. Il vérifia le fusil à pompe sur le siège à côté. Il faudrait faire très vite. Le plan qu’il avait imaginé exigeait qu’il ouvre la verrière. Mais pour cela la vitesse devait être modeste sinon elle pouvait être arrachée. Et dans ce cas, elle risquait d’endommager sérieusement l’empennage au passage. Avec un avion sans commandes, c’était foutu. Et l’autre s’en tirerait.


  Tout reposait sur deux choses: une vitesse de l’ordre de 130-140, et la précision de son tir. Il fallait faire mouche dès les premiers coups. Par précaution, Kevin avait pris un parachute, à Salon-de-Provence, et le portait. Mais il n’avait jamais sauté et avait une terrible hantise de le faire. Pas naturel pour un pilote qui essaie de ramener son appareil à tout prix.


  Deux cents mètres derrière… Kevin regarda rapidement le badin: 210km/h. Hors de question d’ouvrir à cette vitesse. Vacherie! Il réduisit la vitesse légèrement pour rester dans la queue du salopard… Derrière et légèrement dessous, songea-t-il en poussant un poil sur le manche, dans l’angle mort.


  1500mètres d’altitude… Toujours la même vitesse… L’angoisse commença à percer l’enveloppe de haine qui avait envahi Kevin la veille, quand Dréard avait avoué. Il fallait que l’autre ralentisse… Il fallait le descendre ici, en plein ciel, un symbole. On réglait ses comptes entre pilotes…


  À neuf cents mètres d’altitude, il comprit que ça ne marcherait plus comme il l’avait espéré… et eut juste le temps de balancer le manche à droite. L’autre Rallye venait de réduire! Un peu plus, Kevin allait se retrouver devant…


  L’avion était parti en virage ascendant et il ramena doucement le manche à gauche, appuyant fermement sur le palonnier du même côté pour l’empêcher de déraper. À nouveau il se retrouvait au-dessus de sa cible. Mais au moins il était resté derrière. Mais haut! Si quelqu’un regardait de ce côté, il serait repéré immédiatement…


  Cette fois, en revanche, la vitesse était tombée et Kevin agit d’instinct. Il stabilisa l’appareil à l’horizontale et pressa sur le petit levier de commande des volets. «Ne jamais sortir les volets en virage»… Voilà, 12° ça suffisait… Sa main fila vers la poignée d’ouverture de la verrière au-dessus de sa tête, tandis qu’il jetait rapidement un œil au badin: 130. Un tourbillon de vent envahit la cabine, une carte s’envola.


  L’autre avait repris de l’avance, mais maintenant c’était moins grave; de toute façon, le plan initial était foutu. Vaguement indifférent, Kevin pensa qu’il allait probablement laisser sa peau dans ce dernier combat. Ils étaient désormais trop bas pour sauter. Il faisait vachement froid, avec ce vent.


  Il descendit tous les volets, 30°… Un couple piqueur, corrigé immédiatement d’une pression sur le manche vers l’arrière, et le Rallye commença à descendre comme un oiseau de proie. Dommage que le salopard ne soit pas juste en dessous!


  Dès qu’il fut à la même hauteur, Kevin rentra une partie des volets et accéléra de nouveau. Attention, pas plus de 140…


  Cent mètres derrière… mais six cents mètres d’altitude seulement, et ça descendait toujours à 2,50m/seconde! La verrière était ouverte de cinquante centimètres environ et ronflait terriblement… des vibrations… Pourvu qu’elle tienne encore un peu!


  Cinquante mètres. Encore un peu… Ce flingue avait une faible portée… Trente mètres… Voilà, maintenant. Il passa le manche dans sa main gauche et tâtonna, à droite, pour prendre le fusil à canon scié… S’il fallait tirer d’une main… Du pouce, il fit glisser la sécurité.


  Légèrement à droite… Voilà, il aperçut la cabine de l’autre Rallye sur sa gauche. Juste là à vingt mètres, la position idéale… Il coinça le manche entre ses genoux et empoigna le levier d’armement.


  Bon Dieu, il y avait de légères turbulences… Impossible d’ajuster le pilote et son voisin.


  Kevin reconnut celui-ci au moment où le gars tournait la tête de son côté. Schibert! Le motard qui l’avait éjecté, à Paris, le jour du départ. Dans la même fraction de seconde, Schibert le reconnut à son tour, ouvrit la bouche pour crier, et la détonation retentit!


  Frénétiquement, Kevin rechargea, tirant à nouveau, encore…


  Raté… Pas possible… L’autre avion basculait à gauche dans un virage serré descendant, et lâchait un sillage de débris… sa verrière avait pété. Quand même touché! Mais le pilote devait être indemne, il contrôlait parfaitement sa machine!


  Kevin reposa le flingue à sa gauche contre la cloison du poste et changea de main, venant saisir le manche de la droite et les gaz de la gauche, puis il plongea derrière l’autre. Merde, les volets… À tâtons, il en rentra plus de la moitié au jugé, ne voulant pas quitter des yeux le salopard.


  L’avion se redressa, volant mieux comme ça. La vitesse montait… 150… Ça allait péter!


  L’autre dut se rendre compte, lui aussi, du danger de la vitesse. Le vent créait des tourbillons insupportables dans la cabine. Peut-être avait-il été blessé par des débris? Il redressa son appareil, perdant de la vitesse, et Kevin se rapprocha comme un bolide.


  Il comprit qu’il tenait sa dernière chance. Ils évoluaient en virages serrés, à gauche puis à droite. Le salopard s’imaginait peut-être que Kevin essayait de le viser à nouveau et ne restait jamais plus de deux secondes dans la même position!


  Kevin n’essayait plus, il avait pris sa décision. Il s’efforçait d’anticiper sur les manœuvres de l’autre, gagnant quelques mètres à chaque virage.


  Dix mètres derrière… Virage à gauche, sec… Le souffle de l’autre hélice provoquait de fortes turbulences… Allez, allez, fais la faute, connard!


  Virage à droite… Voilà… Le salopard avait mal dosé ses efforts sur le manche et remontait un peu… Kevin continua à la même altitude.


  Il était dessous quand l’autre descendit, en virant à gauche… Kevin cabra sa machine, provoquant délibérément la collision!


  Un bruit de métal déchiré, le hurlement du moteur qui s’emballe… des débris qui volent. Son hélice hachait la queue, l’empennage, de l’autre avion…


  Comme dans un état second, il vit passer un morceau de sa propre hélice et réduisit à fond les gaz, instinctivement. Comme s’il y avait encore quelque chose à sauver!


  L’autre Rallye, l’empennage cisaillé par l’hélice de Kevin, piquait à mort vers le sol, tout près maintenant. Sans s’en rendre compte, celui-ci ramena son appareil à l’horizontale. Le piège obéit encore. Des vibrations invraisemblables venaient du moteur et Kevin coupa les contacts…


  Le sol n’était pas à plus de trois cent cinquante mètres quand le Rallye commença à s’incliner doucement. Il ne répondait plus aux commandes! Trop tard pour sauter…


  Tout se passa très vite. Kevin se revit dans le club-house, là-bas à Chartres, entendant l’anecdote d’un type… Il n’eut pas conscience de débloquer sa ceinture d’un coup de main précis, de se redresser sur son siège, luttant contre le vent violent et sortant de l’avion jusqu’à la ceinture. Un coup de pied au manche pour l’amener en arrière.


  L’avion allait partir en vrille avec une vitesse aussi basse… De la main droite il arracha la poignée d’ouverture du parachute, tandis que de la gauche il se tenait fermement au bord supérieur du pare-brise.


  Un claquement, derrière. Il fut tiré à l’extérieur avec une force inouïe…


  Il ne se rendit pas davantage compte d’être passé à frôler la dérive de son avion…


  Quand il reprit conscience du monde extérieur, il pendait sous son parachute. Ça avait marché… L’ouverture du parachute à l’horizontale, en utilisant la trajectoire de l’avion, avait permis d’économiser les précieux mètres d’altitude!


  Le sol était déjà là, à cent mètres, mais le parachute était déployé normalement. Penser à serrer les jambes et les pieds, à l’atterrissage…


  Kevin était dédoublé. Une partie de lui-même regardait la fumée, là-bas, où le salopard s’était écrasé. L’autre pensait que son Dodge devait être encore en état de le ramener au village. Il était au sud de Bourges, pas loin du petit terrain où tout avait commencé. Il faudrait juste brancher une batterie.


  Maintenant, je suis vraiment le dernier pilote, songea-t-il, sans joie, au moment où ses pieds touchaient le sol.


  Après le Chaos


  Préambule


  À tous les Bruno, Jérémie, Franck, Ludovic, Jean-Thierry, François, André, Marie-Christine, Didier, Olivier, Francis, Maryse, François et les autres… Peux pas vous citer tous, vous le comprenez bien! Et je sais que vous vous reconnaissez. «Non, yé né pas hyangié…»


  En 1983, j’ai écrit Le Dernier pilote dont la rédaction m’a donné beaucoup de joies. Il a eu la chance de plaire… et on m’a demandé une suite. Il faut dire qu’il avait une fin ouverte, comme tous mes bouquins. J’écris pour faire rêver. À chaque lecteur de rêver sa propre suite.


  Par peur, sans doute, jamais je n’avais eu le courage de faire des suites, à part Pédric et Bo ou les Gurvan, bien que l’histoire à laquelle je pensais ne soit pas vraiment terminée en 210pages! Mais cette fois, en regardant un film à la télé, j’ai eu brusquement l’idée de poursuivre Le Dernier pilote, même trente ans après. Peut-être un peu différent, mais dans cet esprit. Une uchronie, en réalité. J’y ai pris goût depuis Millecrabe. Et plus j’y pensais, plus ça me tentait… Alors, je suis parti à la recherche d’informations, notamment le pilotage des autogires, même si j’avais connu cette époque. J’ai relu le bouquin, pour la première fois depuis trente ans, pour me souvenir des personnages, et je me mets au travail, aujourd’hui! J’espère que je ne vous décevrai pas.


  


  P.-J.H.


  10 janvier 2011


  Chapitre 1


  Kevin était sur la terrasse du vieil hôtel campagnard, le regard perdu sur le paysage. Sous ses yeux: la longue plaine, la végétation, les oliviers, la petite route au pied de la hauteur, le plateau où se perchait le village. C’était l’été maintenant, après un hiver assez rude. Dans le nord, ça avait dû être bien plus dur, à présent que la société avait explosé. Et dans ces conditions les survivants devaient être encore moins nombreux! Enfin le début de l’été, plutôt. Mais il faisait déjà chaud, tôt le matin.


  Il rêvassait, songeant aux deux années passées, depuis le retour en Dodge, après le combat: la chute du Commodore, l’autre Rallye et la mort de son pourri de pilote. Le danger n’était pas écarté, pourtant. La bande de Loctudy existait encore quelque part, et c’était vraiment des malfaisants. Rien ne disait que le pilote n’avait pas révélé l’emplacement du village aux autres… Dès son retour, il avait décidé de retourner à la Socata, à Tarbes, pour prendre un nouveau Rallye, le modèle Commodore, le 180CV, neuf.


  Ce qui l’avait motivé, au départ, était d’améliorer leurs défenses. Maintenant le village était suréquipé. Ils avaient été chercher d’autres blindés légers à Salon. Ils en avaient désormais neuf! La moitié armés d’un affût double de mitrailleuses modèle52 et le reste avec un petit canon. Tous des grands six roues, trois d’entre eux munis d’une lame devant pour pousser des obstacles. Trop pour leur petit nombre de survivants, en fait… C’est là que ça n’allait pas. Il devait étoffer le village. Mais avec qui? Ils avaient été assemblés par le hasard et ça avait soudé le groupe. Depuis les premiers, Jacqueline, Bernard et le petit Gérald, là-bas près de Bourges, au début de sa fuite de Paris; le deuxième, un jeune mécano, amoureux transi de Claire, et «Jacquotte» comme Kev la surnommait, en particulier, ancienne secrétaire de direction, le ciment du groupe par son bon sens, sa tolérance et sa conscience; jusqu’à Serge, le médecin, et Anne-Marie, l’infirmière qui avaient décidé de rester après avoir soigné les blessés de l’attaque aérienne où Stéphanie avait été blessée. Depuis, Anne-Marie et Clément avaient décidé de vivre ensemble.


  C’est pourquoi il avait fait un voyage en avion sur la côte bretonne après son retour, pour demander aux «duettistes» comme il les appelait, Roland et Francis, le premier entraîneur de la réserve de l’équipe de foot d’Amiens et l’autre employé de bureau, s’ils ne voudraient pas se joindre à eux. Ils avaient accepté! Ils étaient foncièrement gentils et avaient montré qu’ils savaient se battre. Enfin Serge, qui les avait connus dans le nord, répondait de leur mentalité. Cela suffisait pour Kev. Il était également retourné à Laon, au regroupement où il avait trouvé Serge et avait transporté les survivants en Bretagne. Il avait promis de les aider.


  Pendant le long voyage vers le sud, chaque fois qu’ils passaient près d’une ferme, ils libéraient le bétail encore vivant pour sauver une partie du cheptel en lui rendant la liberté. Apparemment beaucoup de paysans ou d’éleveurs avaient déjà fait la même chose, parce qu’ils rencontraient des quantités de troupeaux en liberté, chevaux, vaches, moutons, chèvres, porcs. Il en survivrait combien?


  À la suite de la mort de Jacques dans l’attaque de l’autre Rallye, il restait donc Claire, sa fille, Stéphanie, l’amour de Kevin, Georges, un ex-cadre commercial, Jérôme, représentant en matériel ménager d’Orléans, équilibré et bien dans sa peau, Clément, officier mécanicien de la marine marchande, tombé amoureux d’Anne-Marie, ça devait bien arriver… Richard, un Belge aux fabuleux yeux bleu foncé, cernés de sombre, fou de plomberie; enfin Clotilde, une étudiante en biologie animale. Quatorze, ils n’étaient que quatorze, dont un enfant! En revanche, ils n’étaient pas bien vieux. Serge, le plus âgé de tous, n’avait pas plus de quarante-cinq ans.


  Après le combat aérien, vers Bourges, il était donc revenu avec le Dodge de ses débuts, récupéré près du petit terrain où il avait trouvé le premier Rallye. Sur le chemin du retour, passant prudemment à Châtellerault, il s’était soudain souvenu de la décision du gouvernement de Mitterrand, juste après le passage de la comète, quand les hommes avaient commencé à tomber comme des mouches: constituer des «réserves de survie», comme ils disaient. Des endroits où étaient stockées des fournitures d’urgence, dans tous les domaines. Vivres, médicaments, vêtements, véhicules spéciaux, pompes diesel d’aspiration, pièces de rechange, mini-éoliennes, de tout quoi… Pour les stocker, il avait été question d’utiliser les manufactures d’armes, d’État notamment, dont Châtellerault, bien sûr, il croyait s’en souvenir. Du coup, en arrivant dans la ville, il avait commencé à chercher. Il était tombé sur la manufacture d’armes plus ou moins désaffectée. Le bol! C’était bien là. Une caverne d’Ali Baba. Des tonnes et des tonnes de marchandises de tous genres et, tout au fond, la découverte: un dépôt d’armement et d’équipements. Il s’était d’abord choisi une paire de bottes solides et un blouson marron imperméable aux multiples poches.


  Il y avait de tout et des munitions en quantités prodigieuses. Il était très vite tombé sur des caisses de pistolets Sig-Sauer P2101. Aucune comparaison avec le Herstal qu’il trimballait depuis des mois! Il connaissait cette arme suisse de 9mm, chargeur de huit cartouches, robuste et d’une exceptionnelle précision! Cette fois il avait décidé de prendre son temps, de réfléchir et de ne pas partir avec n’importe quoi. C’était trop important pour eux. Les canons sciés et même leurs fusils à pompe étaient trop insuffisants. Bonne journée!


  Il y avait, encore au-delà, des pistolets HKP9S, 9mm, une arme particulière par son très faible recul, équivalent au départ d’un petit 6,35. Un truc pour les femmes ou ceux qui avaient des poignets fragiles. Heckler & Koch était l’un des fabricants les plus en avance, en ce moment. Chargeurs de neuf cartouches. Il avait changé d’avis et reposé le Sig dans un grand sac. Il avait des poignets assez petits, le HK serait mieux pour lui. De même que pour les femmes, au village.


  Il avait continué à fouiner pour tomber sur des caisses de carabines d’assaut HK53, de 5,56mm à côté d’AK47. Aucune hésitation: il prit la HK53 et la passa d’une main dans l’autre, faisant mine de tirer à la hanche, puis à l’épaule; elle avait un petit air de pistolet-mitrailleur. Pas très lourde, courte, largement moins d’un mètre, facile à manier, une crosse métallique repliable, un chargeur courbe de quarante cartouches en dessous, et la possibilité, bien sûr, d’en scotcher un autre à l’envers avec du sparadrap, et obtenir quatre-vingts coups juste en tournant le chargeur, une fois le premier vide! Seul défaut une munition de 5,5, moins facile à trouver que du 9. Donc il fallait s’en procurer un paquet. Une hausse réglée de 100 à 400mètres, donc une portée suffisante pour l’usage qu’ils en avaient. Kevin se sentait excité au possible. Il y avait là de quoi équiper tout le monde et constituer une réserve, au village. Il ne se faisait pas d’illusion, ils seraient attaqués à nouveau, là-bas, un jour ou l’autre. Et les blindés ne seraient pas forcément la solution si une bande arrivait assez près. Là ce serait l’armement individuel qui compterait, la puissance de feu, donc des armes automatiques. Et tout le monde serait dans le coup… Il fallait amasser suffisamment de munitions.


  C’est tout au fond qu’il tomba sur une caisse d’IngramM 10,9mm. Une sorte de gros pistolet pas plus gros qu’un simple Browning35, avec une crosse métallique, repliable également, pour tirer à l’épaule au besoin. Le chargeur de trente cartouches débordait largement de la crosse, dessous et, là aussi, on pouvait en fixer un autre, inversé. En fait, il fallait considérer l’arme comme un très gros pistolet, en raison de sa bonne stabilité de tir qui le rendait capable d’arroser d’une seule main. L’avoir en permanence dans un étui spécial à la ceinture, en tout cas. Il avait hésité puis avait embarqué des petits cartons de «silencieux» pour les armes.


  Il entreprit de charger un bon nombre de ces armes dans le Dodge et d’ajouter des caisses de munitions en pagaille… Du coup l’engin était plein à craquer et lourd, d’autant qu’il ajouta plusieurs caisses de grenades! Sur le toit, il installa soigneusement plusieurs radios aviation puissantes, bien protégées de la pluie.


  Il ne faudrait pas qu’il ait de mauvaises surprises pendant le retour vers la côte. Il se choisit donc un HK53 comme arme individuelle, accrochée dans son dos. Et un autre fixé à son petit sac de survie comme il l’appelait, avec des chargeurs, des vivres et une gourde. Il prépara un Ingram qui alla immédiatement remplacer son Herstal, à sa cuisse, dans un étui de fortune. Avant de partir, il tomba sur une curiosité: une copie du vieux Derringer, revu par les allemands et renommé RG-Derringer, tout petit, en version 38spécial deux coups et non pas 45 comme celui qu’il avait trouvé à Cannes. Si petit qu’il entrait dans une botte. Il se demanda fugitivement s’il n’était pas un peu parano. Mais c’était l’époque qui l’était. Il en prit une dizaine d’exemplaires dont il glissa effectivement l’un d’eux dans une botte. Pour les munitions, du 9mm long pouvait faire l’affaire. Le canon s’usait vite, mais on ne faisait pas de concours de tir avec cet engin!


  Il compléta le chargement du Dodge avec des médicaments, un peu au hasard: des antiseptiques en pagaille, des antibiotiques à spectre large, d’après les posologies, des calmants classiques, des pansements de tout genre et des bandages. Il se dit qu’ils devraient revenir compléter avec ce que demanderait Serge, le médecin. Sans parler du matériel général, des pompes, des groupes électrogènes puissants, des jumelles militaires avec les graduations pour apprécier les distances, etc. Il faudrait que Clément et Serge, avec les duettistes pour servir les mitrailleuses, se mettent en route immédiatement, avec deux blindés pour inspirer le respect…


  Par sécurité, il entassa une pile de caisses devant la porte du local pour la rendre invisible du passant. En fouillant encore un peu, il tomba sur une carte de France des dépôts de ce genre. Il l’empocha.


  Avant de quitter la ville, il avait regardé la carte Michelin. Pas d’aérodrome ici, mais à Poitiers il décida de passer au terrain afin de vérifier les citernes d’essence-avion. Une bonne heure de route à son allure prudente, par l’autoroute.


  Aucun signe de vie. Les cuves étaient presque pleines. Il fit un tour dans les hangars de l’aéroclub. Il y avait là toute sorte de zincs, y compris des engins de construction amateur dont un autogire qu’il regarda longuement, par curiosité. Bien sûr, il aurait pu essayer de remettre en état l’une des machines pour rentrer très vite. Mais il n’y avait pas de Rallye. Seulement des Robin. C’était les avions qu’il préférait piloter, et de très loin, autrefois. Mais ils se posaient vite, avec moins de sécurité qu’un Rallye, n’importe où, près du village, en particulier. Et il n’aurait pas pu charger toutes les armes. Bien sûr il avait envie de savoir comment allait Stéphanie. Mais ce qu’il ramenait était d’une importance capitale. Au terrain, il prit un lot complet de cartes aéronautiques de toute l’Europe. Avant de partir, il fouilla le club-house à la recherche de documents sur leurs matériels. Tout était parfaitement rangé. Il trouva le dossier qu’il cherchait et l’emporta.


  


  ***



  Changeant de position, Kevin se pencha sur la rambarde pour regarder au pied du village. Il y avait là des oliviers dont il se dit qu’ils devraient bien s’occuper, à l’automne.


  Il sentit un bras frôler sa taille et posa sa main sur celle de Stéphanie, la serrant doucement. Pourtant pas son genre, ces démonstrations d’affection. Elle se comportait peut-être comme une femme amoureuse, mais ne le lui disait jamais. Très sexuelle, surtout, pas de bisous, de gestes tendres, tout de suite au cœur des choses… Au fond tant mieux, il ne voulait pas la comparer avec Catherine, sa femme avant les événements. Même si ces attentions lui manquaient terriblement.


  —Tu as pris ton petit déjeuner, dit-elle d’une voix mal réveillée.


  —Pas encore, je réfléchissais.


  —De nouveaux plans? fit-elle dans son dos.


  Il y avait un petit ton amusé dans sa voix.


  —Une idée. Il y a des Rallye Minerva894 à Tarbes. J’ai envie d’en essayer un.


  —C’est quoi?


  —Un gros Rallye. Rallye, c’est le nom de la série. Il y a des 100chevaux, des 125, des 150, des 180 et le dernier avec un moteur Franklin de 220CV. Plus puissant, un peu plus rapide avec cinq vraies places.


  Elle lâcha sa taille et lui fit face.


  —Tu connais ces trucs?


  —Non. Jamais piloté. Mais avec sa puissance, à mon avis, il est bon.


  —C’est nécessaire?


  —Ça pourrait l’être. Tu n’approuves pas?


  Elle haussa les épaules.


  —Tu sais bien que ce n’est pas mon truc, pas d’avis… Ça me flanque un peu la frousse, c’est tout. C’est pourquoi je mets une condition: je viens avec toi.


  —Pourquoi?


  —Quand je suis à bord, tu fais attention. Et puis si on se crash, on n’a qu’un médecin. Serge ne pourra s’occuper que d’un seul d’entre nous. Le plus important c’est toi, moi je viens bien après. Ça te fera réfléchir… Je tiens à la vie, moi. Viens, je vais te préparer à manger. On partira tôt?


  —Après, répondit Kevin, encore sous le choc.


  Ce n’était pas sa mort à lui qu’elle craignait, mais la sienne…


  —Si ça marche, on ira au-devant des blindés de Clément et Serge, poursuivit-il sur la route de Châtellerault. Je serai plus tranquille quand ils seront là.


  —Mère poule!


  Il sourit sans répondre, et la regarda traverser la terrasse en jogging blanc. Avec ses longs cheveux brun-noir et ses petites fesses qui ondulaient sous le tissu léger, elle était terriblement excitante. Elle le savait et exagérait le mouvement… Elle faisait ça devant tout le monde, d’ailleurs. Assez allumeuse, quoi… Il se demanda une nouvelle fois s’il ne l’aimait pas trop. Pour aussitôt s’interroger: l’aimait-il en fait? Elle lui faisait de l’effet, elle faisait tout pour ça. Est-ce qu’il n’avait pas reporté sur elle le manque d’affection dont il avait tant souffert avant, quand il était à la dérive, après la mort de Catherine.


  Du coin de l’œil, il vérifia qu’il y avait bien quelqu’un de garde dans le clocher de la petite église. Oui… Clotilde apparemment, et la petite tête de Gérald à côté semblait-il. Le petit garçon grandissait, il devait déjà en avoir fini avec les soins apportés aux poules et aux lapins dont il avait la charge, dans les vastes enclos construits pour eux, et sorti les moutons, surveillés par la chienne de berger qu’ils avaient trouvée avec le dernier troupeau et qui les avaient adoptés. Au-delà on voyait, au-dessus des toits, le sommet provisoire de la future éolienne, déjà bien avancée.


  Tout le monde était à table. Kev vit avec satisfaction, sur le dos des chaises, les larges ceinturons de toile avec un gros couteau, une gourde et un Ingram, derrière chacun d’eux. Ils prenaient ses instructions au sérieux maintenant. Bien que ces ceinturons, lourds, soient peu agréables à porter, surtout après le repas car ils vous sciaient la taille.


  —Il paraît que tu voles, aujourd’hui, lâcha Bernard, la bouche pleine, avant de recevoir un coup de coude de Claire assise à côté.


  Les autres sourirent. Ils étaient tellement charmants, ces deux-là, tellement heureux d’être ensemble, qu’ils réchauffaient le cœur.


  —Oui, je vais à Tarbes… Nous allons à Tarbes, rectifia-t-il en regardant Stéphanie qui sourit légèrement. À ce propos, tu pourrais démonter la radio longue distance du 180? Lui laisser juste les fils de contact à rebrancher sur une alimentation et laisser le tout sur le siège arrière? Je la monterai tout de suite sur un nouveau piège.


  —D’accord, et je vais te faire une petite visite du Rallye. J’ai eu les gars à la radio, assez tôt ce matin puisque Jacquotte tenait déjà nos mitrailleuses ouest. Je ne sais si elle était du quart de nuit ou si elle démarrait la veille de jour. Les blindés étaient encore au sud de Clermont. Enfin j’ai eu Clément. Ça allait.


  Il profitait de l’absence de Jacqueline pour l’appeler ainsi, il ne s’y serait jamais hasardé devant elle. Il n’y avait que Kevin qui en avait le droit! Ils la respectaient beaucoup. Elle était l’âme de leur groupe, pensait souvent Kevin. Elle savait toujours tout, en toutes circonstances, et ne jugeait jamais les autres.


  —À propos, reprit le jeune homme d’un ton un peu hésitant, quand est-ce que tu tiendras ta parole de me faire toucher aux commandes?


  Ça fit tilt dans la tête de Kevin. Il avait vaguement ébauché un projet pendant son voyage de retour, deux mois plus tôt.


  —Il faudrait que je réfléchisse encore, fit-il.


  —Réfléchir, réfléchir, tu ne fais que ça! râla le jeune mécano.


  —C’est son truc, firent les autres en chœur, rigolant franchement.


  C’était la réponse type de Jacqueline. Kevin hocha doucement la tête.


  —Rigole, rigole, mon copain. Tu seras peut-être moins fiérot un de ces jours.


  Les yeux de Bernard s’ouvrirent grands.


  —Vrai? Tu me feras voler?


  —Si c’est possible et que c’est utile à tout le monde. C’est un danger, tu comprends?


  


  Stéphanie revint sur le sujet, l’après-midi, en vol. Ils suivaient la grande route est-ouest vers Narbonne pour surveiller celle-ci. Ensuite ils prenaient plein ouest en direction de Tarbes.


  —Tu comptes vraiment apprendre à piloter à Bernard?


  —C’est le mieux armé de tous, avec Clément aussi, répondit-il dans son micro. Ils ont le profil. Mais il y a un risque. Je ne suis pas moniteur, je ne sais pas à quel moment on peut lâcher un élève. C’est un instant crucial, c’est ce jour là, pas un autre. La pédagogie est importante. Je n’ai pas reçu les cours.


  —Alors tu ne seras plus «le dernier pilote», lâcha-t-elle avec un petit rire.


  Vaguement moqueur, enfin un petit quelque chose… Autrefois, elle aurait eu un ton différent. Il secoua la tête avec amusement. Dieu que sa vie à lui avait changé depuis qu’il l’avait trouvée en sang sur la prairie après l’attaque de l’autre salopard… Une chance que les balles l’aient traversée de part en part. Après sa perte de sang, elle n’aurait pas survécu s’il avait fallu l’opérer, avait dit Serge. Il en frissonna, se demandant vaguement quelle était la profondeur de ses sentiments à elle… La sexualité de la jeune fille était si importante que parfois il se posait, intérieurement, des questions désagréables.


  À 14h10, ils se posèrent sur la grande piste de Tarbes. Personne. Il n’avait jamais tenté de reprendre contact avec le groupe de survivants cultivateurs proches d’ici. Il le faudrait bien, pourtant.


  Il fit taxi jusqu’aux bâtiments où il pénétra, le moteur coupé. La fois dernière, il avait entré tous les avions du parking dans les hangars. Il songea à sa première arrivée ici, l’an dernier. Il avait instinctivement choisi un Rallye 180CV. Il le connaissait, l’avait piloté. Son choix était instinctif. Aujourd’hui il avait un paquet d’heures sur cette machine. Passer sur Minerva, même plus gros, plus lourd, plus puissant, n’était pas un si grand pas.


  Il déchargea la batterie qu’ils avaient emmenée et se dirigea vers le grand hangar. Il y avait là une quinzaine de Minerva neufs, alignés. Il alla chercher la batterie avec un chariot. Stéphanie s’était postée au coin du hangar sa carabine HK53 à la hanche soutenue par la bride, à l’épaule. Il chercha une doc technique, qu’il finit par trouver dans un bureau et l’étudia, notant les choses vraiment importantes, les paramètres de vol, notamment. Puis il plaça la doc dans un sac pour l’emporter. Les clefs étaient pendues à un panneau au mur.


  La mise en place de la batterie ne posa pas de problèmes. Il y avait peu d’huile dans le moteur, c’est pourquoi il fit l’appoint avant de mettre de l’essence. Il entrait 220litres dans les ailes, 1600km d’autonomie à 249km/h de vitesse de croisière. À tout hasard il rajouta presque cent litres dans chaque aile, complétant les pleins. Puis il entreprit de transférer la radio, se plongea avec attention dans le branchement des fils que Clément avait simplifié. L’avion était le dernier de la file, près de la porte, son crochet de manœuvres encore en place sur la roulette de nez. Il desserra le frein de parking et s’arcbouta sur la tige pour ébranler le piège. Il dut y mettre toutes ses forces, aidé de Stéphanie, pour arriver à le faire sortir à l’extérieur. Lourd, le salopard!


  Bon, eh bien c’était l’instant. La première fois qu’il allait faire voler un nouvel avion. Le Jodel112, il le connaissait depuis presque vingt ans, ses débuts, en rentrant du Tchad, après son service militaire, quand il n’avait plus eu besoin de l’accord paternel pour apprendre à voler. Il s’assit lentement et se «brêla». Le tableau de bord… Beaucoup de cadrans dont il ne se servirait pas, à commencer par le VOR. La radionav, aujourd’hui, hein… Pour le reste, il repéra ceux dont il avait besoin, les mémorisa. À gestes lents, détachés, il mit le contact général, enregistrant avec satisfaction le grésillement indiquant que la batterie donnait et que les cadrans s’allumaient.


  Plus rapidement il poursuivit la mise en marche: sélection des magnétos, vérification des cadrans, essence, huile, température, électricité, commandes libres et dans le bon sens, la pompe, un poil de gaz, calage de l’alti à la pression au sol, et démarrage du moulin, enfin.


  Rien. Oui, le moteur bredouilla, mais l’hélice tourna deux trois petits tours.


  Rebelote.


  Rien de sérieux. La batterie donnait bien, alors il s’obstina. À la dixième tentative le moteur ratatouilla et il manipula la manette de gaz, croyant entendre, comme en club, les gars hurler: «Branle-le, branle-le!»– pas des délicats, les pilotes de club. Et puis la grosse bouzine tourna normalement. Le bruit était grave.


  Pas le même engin, hein?


  Il avait écrit sur la tablette de vol prise dans le bureau et attachée maintenant sur sa cuisse droite, les paramètres de pilotage, les chiffres indispensables à la sécurité, VNE, taux de montée, vitesse d’atterro, de décrochage, vitesse max pour sortir les volets, etc. Il fit signe à Stéphanie de monter et elle grimpa sur l’aile. Il vérifia du coin de l’œil qu’elle s’attachait bien, puis desserra le frein central et décida d’attendre sur place que le moteur soit chaud. Il surveillait les cadrans tout en gardant un œil sur les alentours. Le bruit du moteur était si fort qu’il avait l’impression qu’on devait l’entendre de loin.


  —Tu es prête? lança-t-il dans le micro.


  Elle hocha la tête et il enfonça légèrement la manette de gaz. Le piège commença à s’ébranler. Kev était tendu mais pas vraiment inquiet.


  Il décida de décoller sur l’herbe du taxiway pour le réalisme. En roulant il testa la roulette de nez et les freins, en faisant des zigzags. Les commandes obéissaient bien. Il ne devrait pas avoir de problèmes.


  En vérité, il aurait mieux valu qu’il choisisse un avion «ailes hautes», genre Cessna, pour lâcher des grenades, au besoin. Mais il détestait le volant des pièges américains, trouvait que le manche, bien français, européen même, était plus naturel et donnait plus de maniabilité. Subjectif, bien sûr. Mais on n’avait jamais vu non plus un chasseur, par exemple, avec un volant, ni aux USA ni en France!


  Le bout de piste…


  Il fit une check-list attentive, puis mit les gaz. Un cran de volets. Le piège s’ébranla. Ah, ce boucan! Le casque n’était pas de trop. La vitesse montait vite. Les becs de bord d’attaque, la grande sécurité des Rallye, se développèrent tout seul, assurant aux ailes une sustentation supérieure, comme sur le 180CV. Il avait lu dans les instructions de vol que le Minerva décollait en cent vingt mètres. À 110km/h au badin, il tira légèrement sur le manche, et les roues hésitèrent puis quittèrent le sol. Dieu, quelle puissance! Il éprouvait une joie de gamin et rentra les volets. À 120km/h en montée, les becs rentrés automatiquement, il tira résolument. L’aiguille du vario monta jusqu’à 5m/sec! Il repoussa tout de suite le manche en réduisant la puissance. Le moteur n’était pas rôdé.


  Il se souvint de Maurice Sérée, le «pilote démonstration» de la Socata fabricant les Rallye, chargé de montrer les qualités de la machine, qu’il avait rencontré autrefois. Il faisait des démos époustouflantes. Il lui avait expliqué qu’à l’entraînement il montait au-dessus des nuages dont il se servait comme plancher virtuel, et passait son programme. Quand il s’enfonçait dans celui-ci, il savait que dans la réalité il se serait crashé… Donc il tenait compte de l’amplitude de ses évolutions pour bâtir son programme, et venir frôler le sol. Ce type avait une «main» fabuleuse.


  Pendant deux heures, Kevin enchaîna les atterros de plus en plus courts, les prises de terrain les plus farfelues, les évolutions toujours plus serrées et les décollages archi-courts, tout à son plaisir. Il adorait ce piège. Il fit même des «huit paresseux», une figure élémentaire.


  Dès le premier atterro, dans l’herbe, il retrouva ce bruit de ferraille. La cellule en métal fit son vacarme habituel, comme si tout allait se déglinguer. Ce piège était comme ça, il ne fallait pas s’en inquiéter, d’autant que celui-ci était neuf.


  Lourd, aussi, au premier atterro, Kev fit un arrondi à cinquante centimètres du sol, comme d’habitude. Mais là, la machine s’effondra, malgré les becs de bord d’attaque. Il avait dû le poser un peu juste, en vitesse. Il en prit bonne note, en décidant de le présenter un poil plus vite et de cabrer davantage. Ça marcha…


  Après quoi il se tourna vers Stéphanie, remarquant sa pâleur.


  —Steph, ça ne va pas?


  —C’est un dîner de la semaine dernière qui manifeste son envie de prendre l’air…


  —Pardonne-moi, on se pose et on mange quelque chose. Tu te sentiras mieux ensuite. Tu aurais dû me le dire.


  —Voulais surtout pas ouvrir la bouche, je respirais même par le nez!


  À 16h30, les réservoirs pleins, ils décollèrent et prirent un cap020°, remontant vers la route de Clermont. Il grimpa à mille mètres pour faciliter la nav avec un vaste panorama. Les nuages étaient beaucoup plus hauts. Il dit à Stéphanie de déployer les cartes Michelin234, 235 et 239: leur trajet. La première étape était Agen. À partir de là il suivrait les nationales en direction de Brive-la-Gaillarde. La bonne vieille navigation Voies Ferrées-Routes: VFR.


  À partir d’Agen, il appela le convoi à la radio. La voix de Serge se fit entendre très vite, un peu tendue:


  —«On va peut-être avoir besoin de toi, Kev. Tu peux arriver dans combien de temps?


  —«Je suis en vol avec Steph. Des soucis?


  —«Ce coin est mal peuplé. Ou on est mal tombé. On se trouve sur une route vers le sud-ouest, mais on a deux camions de malfaisants aux fesses avec des gars qui nous ont allumés peu après le départ. Ce sont de gros Berliet, heureusement, vont pas très vite. Quand ils tirent sur le blindage ça va, mais si jamais ils touchent un pneu ou les moteurs, il faudra bagarrer. À toi.»


  Kevin réfléchit à toute allure.


  —«Steph, passe-moi la carte au nord-est d’Agen.»


  Il regarda la carte et y posa les jointures de ses doigts, le poing fermé. Comme tous les pilotes qui avaient un peu de bouteille, il avait, depuis des années, étalonné ses mains pour estimer rapidement des distances approximatives sur une carte.


  —«Serge, où êtes-vous, en gros? À toi.


  —«À une vingtaine de bornes au nord de Saint-Flour, apparemment, sur la grande nationale. À toi.»


  Kevin entendait le ronflement du moteur du blindé, dans ses oreilles. Ils roulaient vite.


  —«Elle est dégagée, vous voyez assez loin? À toi.


  —«Oui, ça va. Clément roule devant et surveille. Moi, je regarde les rétros. Les duettistes sont dans les tourelles, mais on n’a pas encore tiré.»


  Les «duettistes», c’était Roland et Francis, deux survivants qui faisaient équipe depuis longtemps. Ils les avaient récupérés à Saint-Gilles.


  Serge avait compris que Kevin craignait un barrage ou un encombrement de la route. De toute façon, au besoin, les blindés pourraient couper à travers champs, ils avaient été conçus pour ça. Les camions, non. La situation était préoccupante mais pas immédiatement dangereuse. Néanmoins il y avait forcément des barrages, plus ou moins naturels quelque part sur une aussi grande route. Ils voulaient que l’avion leur éclaire la voie.


  —«Contournez Saint-Flour, on ne sait jamais. Je suis là d’ici à une heure environ. Clément a allumé sa radio?


  —«Oui, fit sobrement la voix de l’officier de marine.


  —«Clément, si tu vois la chaussée inutilisable, choisis très vite de quel côté vous obliquerez. Entrez en mode tout-terrain à vitesse très réduite. Je n’ai que quelques grenades à bord. Steph les balancera à basse altitude, au besoin. Mais si vous pouvez reprendre la nationale ensuite, ça bloquera les bahuts. Tenez-moi au courant, je fonce.


  —«Ça marche. Ne t’inquiète pas trop, on est quand même redoutables.»


  Oui, mais pas nombreux. C’était ça qui était inquiétant… De toute façon, il était trop tard pour qu’ils rentrent ce soir au village. Ils devraient stopper quelque part! Ils devaient avoir les pleins. Toujours ça. Mais valait-il mieux poser l’avion à l’abri et doubler leur effectif de garde et de combat, ou rentrer au village? Kev ne savait que choisir. Steph ne disait rien, le laissant réfléchir. Il posa un compas sur la carte pour calculer un cap moyen. Il y avait un peu de vent de nord. Il arrondit à 45° puis augmenta la vitesse jusqu’à 245km/h.


  Chapitre 2


  Il était 17h45 quand ils repérèrent les blindés, à une dizaine de kilomètres de Saint-Chély d’Apcher. Ils volaient à mille mètres. Kevin continua après avoir battu des ailes. Les gros camions étaient à un kilomètre derrière. Deux engins de travaux publics, pas très rapides. Pas plus que les blindés en tout cas. Rien de trop comme avance, cependant. Les blindés étaient en vue des poursuivants, pas moyen de manœuvrer ni de prendre de l’avance. Le Minerva était trop haut à son avis pour être repéré sans surveillance particulière. C’était peut-être leur chance.


  —«Serge, comment ça se passe?


  —«Fatigant. À 80km/h, on est limite en vitesse. On ne peut pas prendre de risque dans les virages, ces engins sont lourds. Il faut être très attentif et ça use.»


  Ils ne pourraient pas aller loin comme ça, c’était une évidence. Et de nuit, avec les phares, ils seraient faciles à repérer. La décision s’imposait. Il ne fallait engager un combat que si l’armement des blindés faisait la différence… enfin, si les autres ne possédaient pas de bazookas!


  —«Je pense que si on trouve un bon coin, on peut les affronter», dit Kev dans le micro.


  Serge ne répondit pas. Clément finit par venir en ligne. Même avec les mitrailleuses jumelées, ils se feraient avoir, estimait-il. Trop peu nombreux pour la veille et le combat.


  —«Nombreux, les autres?


  —«On ne les a vus que fugitivement, à leur campement, après Châtellerault. Je dirais une cinquantaine, surarmés.»


  Le chiffre stupéfia Kevin. Cela voulait dire que plusieurs bandes s’étaient unifiées, et avaient un chef commun… Mauvais signe, ils avaient franchi un nouveau stade! Les survivants, en général, n’en étaient pas encore à former des groupes importants et il y avait beaucoup de femmes et de gens âgés parmi eux. Des proies faciles pour d’aussi grosses bandes.


  Il fallait bouger, du moins faire bouger les survivants. Le temps jouait contre eux. Sur Terre, il restait, au mieux, trois cents millions d’humains BA– – ce sous-groupe sanguin particulier qui avait résisté au cataclysme, personne ne savait pourquoi– sur les cinq milliards d’humains avant le passage de la comète, d’après les derniers chiffres qu’il avait entendus, à Paris, à la télé, avant sa fuite. Trois cents millions pour toute la Terre. Combien de moins aujourd’hui avec les massacres, les maladies, les conditions de vie, la faim? Comment les Africains résistaient-ils, les Asiatiques? Kevin se sentait accablé par sa faiblesse. Il y avait pourtant, certainement, quelque chose à faire. Mais quoi?


  Un plan mûrissait lentement dans son crâne. Il entama un large détour pour passer loin à l’ouest du convoi et abaissa sa vitesse au second régime, réduisant sérieusement le moteur.


  —«Clément, je vais passer devant vous. Je cherche un croisement protégé des vues. Là, vous tournerez. Puis vous vous planquerez pendant que je les observe. S’ils continuent tout droit c’est gagné, vous vous arrêterez beaucoup plus loin pour la nuit, et je me poserai. Demain on repart.


  —«Tu es sûr de pouvoir faire ça sans te faire repérer?


  —«Une chance. Ils n’ont pas l’habitude de regarder le ciel en roulant, et leurs bahuts font du bruit. Continuez vers Saint-Amans et prenez la départementaleD3 à gauche, vers Grandrieu. Je vous guiderai au besoin. Elle est étroite, les bahuts ne seront pas à l’aise. Au pire, on tendra une embuscade. Mais sur cette petite route, vous serez plus maniables qu’eux.


  —«OK.»


  Pas enthousiaste…


  


  ***



  Les blindés virèrent comme prévu, masqués par des maisons. Aussitôt ils accélérèrent malgré l’étroitesse de la chaussée. Très haut, Kevin vit les Berliet continuer! Il pilotait machinalement et se le reprocha: il ne connaissait pas assez ce piège… Il dit aux gars de ralentir pour ne pas prendre de risques. À bord, Stéphanie restait muette. Kev était assez tendu et entreprit de suivre les camions un moment. Ils finirent par ralentir et stopper. Ils se savaient largués. Puis ils entreprirent de faire demi-tour. Les blindés avaient de l’avance, mais rien n’était gagné.


  À Pradelles il demanda à Clément de se diriger vers Aubenas. Il y avait un terrain de club où il décida de se poser. Le sol était assez accidenté et les blindés durent ralentir. L’important était qu’ils se trouvent hors de vue. À 18h30, ceux-ci arrivèrent en ville et Kevin, toujours en vol, les guida jusqu’au terrain en surplomb, sur un plateau. Il y avait des champs en pente, et une ligne à haute tension en contrebas. Il en gardait le souvenir d’un ami, Robert, qui s’y était posé– trahi par son copi qui avait tout coupé en tour de piste vent arrière–, jonglant avec le terrain court, les sillons d’un champ et la ligne à haute tension. L’avion était intact: un Rallye! Un atterro magnifique qui montrait la main de son ami. Mais l’épouse de celui-ci avait eu très peur pour son mari. Il avait cessé de voler.


  Clément et Serge descendirent, le visage marqué. Crevés. Ils mirent les véhicules à l’abri dans un hangar, et refirent les pleins avec les bidons qu’ils avaient emportés. Kevin fit de même pour le Minerva avec une pompe à main, et visita. Un Rallye 150CV, deux Robin et, dans un coin, un petit autogire biplace. Il retrouva son idée de Châtellerault. Elle commençait à prendre forme. Risquée mais tentante.


  Ils se réunirent tous dans le club-house pour se préparer à manger. Kevin retourna à l’avion pour appeler le village et dire à Bernard, de garde à la radio, où ils se trouvaient.


  —«Tu veux qu’on prenne un blindé pour venir au devant de vous? demanda-t-il.


  —«Vous n’êtes pas assez nombreux pour laisser le village comme ça. Il nous faut absolument du renfort, c’est bien la preuve.


  —«Comment veux-tu faire? Et quels gars choisir?


  —«Sais pas.»


  Clément venait d’arriver. Il lâcha, quand Kevin eut coupé:


  —Il faudra aller les chercher assez loin pour qu’ils soient tentés par notre coin, pour le climat.


  Exact ça. Il n’y avait pas songé.


  —On en parlera tous, j’ai aussi un autre projet.


  —M’aurait étonné, fit Clément en souriant légèrement. Je venais te dire que la bouffe est prête. Autant manger pendant qu’il fait jour, sans lumière.


  Kev hocha la tête et lança tout en marchant:


  —Vous allez dormir tout de suite Serge, et toi. Je prendrai le premier quart et un autre dans la nuit. Stéphanie prendra le sien en même temps que mon second.


  —Pas au petit matin, alors. C’est le plus dur, crois-moi.


  —Oui.


  À table, en mangeant des boîtes toute préparées, réchauffées sur un réchaud à gaz pour ne pas faire de fumée, la conversation fut quasi inexistante.


  —Vous n’avez vu personne en traversant la ville? finit par demander Kevin.


  Serge secoua la tête.


  —Ça m’étonne toujours que dans une grande ville, il n’y ait aucun survivant.


  —Les malfaisants, laissa tomber Kev. Ils violent les femmes et tuent les hommes depuis deux ans. Pas de raison qu’ils changent d’eux-mêmes.


  —Ouais, évidemment.


  La nuit fut calme, aucun bruit. Au lever du soleil, Kev décolla seul pour aller survoler Aubenas. Pas de Berliet en vue. Les autres se préparaient. Stéphanie remonta dans l’avion. Ils avaient décidé, la veille de descendre par Montélimar, Vaison-la-Romaine, Nyons, Sisteron, Puis la N85 jusqu’au village.


  En vol, Kevin qui suivait la route prévue devant les blindés en décrivant de grands virages, repéra deux campements, de survivants apparemment, et nota leurs emplacements avec soin. Plus loin, avant Nyons, il vit une maison en feu… Cette fois il descendit. Une bagarre. Plusieurs corps, allongés sur le sol. Des gars couraient ou paraissaient courir. Deux d’entre eux isolés cavalaient sur un billard, une grande plaine. On aurait dit que l’un des deux était armé… Mais ils avaient une quinzaine de types aux trousses.


  —Stéphanie, prends un paquet de grenades derrière; je vais entrouvrir la verrière. À mon signal, tu le largues après avoir dégoupillé une grenade. Tu y arriveras?


  —Suis pas plus conne que toi, répondit-elle sèchement.


  Il fut désagréablement surpris du ton, mais ne fit aucun commentaire.


  Au sol les poursuivants, bien armés, eux, allumaient les fuyards en courant. L’un des deux hommes poursuivis s’arrêta soudain pour épauler son arme. Dans sa tête, Kevin hurla: Non, pas immobile! Trop tard. Devant, un gars trébucha et s’écroula. Kev poussa sur le manche et enfonça la manette de gaz. Le Minerva plongea dans le dos des assaillants, qui prirent soudain conscience du bruit de moteur. Kevin leva la main droite et déverrouilla la verrière, l’entrebâillant de quarante centimètres. Le ronflement de l’air…


  Les assaillants n’étaient pas à plus de trois cents mètres devant.


  —Dégoupille une grenade mais garde la main fermée sur la cuillère, lança-t-il. Il faudra que tu lances vers l’arrière de l’aile.


  La jeune fille ne répondit pas, tournée vers la gauche. Kev descendit à une dizaine de mètres du sol qui défilait vite. Il songea que les grenades exploseraient peut-être en l’air et qu’ils devaient alors se trouver au loin pour éviter les éclats.


  Ils arrivaient sur les derniers… Une centaine de mètres.


  —Lance!


  Il cabra immédiatement, entamant un virage serré à gauche– le côté traditionnellement plus naturel chez les droitiers–, gaz toujours à fond. Le visage tourné, il s’efforçait de repérer le paquet de grenades, dehors. Il ne vit rien mais elles explosèrent en l’air au-dessus de la tête des gars dont plusieurs furent touchés. Il en restait six, qui stoppèrent et se mirent à tirer. Kev prit sa décision très vite. La vitesse avait beaucoup baissé. Il sortit les volets et coupa les gaz, poussant sur le manche.


  Le Minerva bascula vers l’avant et Kevin tira comme un sourd sur le manche pour arrondir la trajectoire. L’avion frôla le sol et Kev le garda le nez en l’air pour freiner aéronautiquement au maximum avant de le laisser retomber, puis de freiner les roues énergiquement. Le sol n’était pas trop meuble, elles ne s’enfoncèrent qu’à peine. Dès que la vitesse le permit, Kevin poussa le palonnier à fond pour faire demi-tour avec la roulette de queue. Puis il serra le frein de parking, se débrêla, saisissant son pistolet mitrailleur et manœuvrant à la volée la verrière qui s’ouvrit toute grande. Ils étaient posés à une bonne centaine de mètres devant le fuyard. Kev se redressa, sauta au sol, développa la crosse métallique et épaula, enlevant la sécurité du pouce. Il aligna les quatre derniers salopards qui avaient repris leur course. Il lâcha une courte rafale, pas plus de trois cartouches… Apparemment trop haut. Il rectifia et cette fois vit un type tituber. Il alignait le deuxième quand il entendit Stéphanie brailler:


  —Par ici, par ici, grouille-toi!


  Le survivant semblait hésiter à revenir pour porter secours à son compagnon, puis il obliqua vers l’avion. Kev continuait à arroser les salopards de petites rafales, après s’être mis à genoux pour assurer son tir et les ajuster au niveau du ventre… Deux tombèrent très vite, mais le dernier avait une arme automatique! Il allait toucher l’avion, ce con! Kevin visa soigneusement et lâcha une petite rafale. Cette fois, le type s’écroula en avant…


  Le dernier survivant arrivait hors d’haleine, un fusil de chasse en travers des bras. Une trentaine d’année, le visage rond, une tignasse rousse éclatante.


  —Il y a d’autres survivants là-bas? interrogea le pilote.


  —Les esclaves, peut-être…, haleta l’autre. Les femmes ont été abattues.


  —Tu sauras te servir de ça? fit Kev en montrant son PM.


  —Sais pas… sûrement.


  Stéphanie lui tendait déjà sa seconde arme.


  —Quand le chargeur est vide, dit Kev, tu le retournes, comme ça… Viens, on va liquider les derniers et sauver les esclaves encore en vie.


  —Vous feriez mieux de vous en aller, monsieur: ils attendent des copains, deux voitures pleines.


  Kevin réfléchit et remonta dans l’avion après avoir lâché:


  —Attends, grimpe. On va retourner aux maisons en avion. On roulera au sol, ça ira plus vite.


  Il prit la radio et appela les blindés.


  —«Clément, où êtes vous?


  —«Pas loin de toi. On a vu l’avion descendre, à l’horizon.


  —«Pas de voitures devant toi?


  —«Non. Un souci?


  —«Des salopards. Ici on les a à peu près anéantis, mais ils attendaient des renforts. Avancez et repérez-vous à un incendie. On va leur tendre un piège.


  —«Ça marche, j’accélère un peu.»


  Un quart d’heure plus tard, les blindés arrivèrent. Kev et le jeune gars s’occupaient d’un adolescent de seize ans environ, très brun, lui soignant des blessures superficielles. Le jeune, bien bâti, était très pâle, le regard dur. L’avion était planqué derrière une vieille bâtisse. Les blindés prirent position à côté du Minerva, derrière des granges de chaque côté de la maison. Les deux voitures se présentèrent peu après, venant d’un petit chemin de terre. Immédiatement les blindés déboulèrent, traversant des murs de planches et commençant à ouvrir le feu. Un seul passager eut le temps de sortir, les duettistes l’ajustèrent. Les mitrailleuses jumelées crachèrent. À cette distance, c’était une pluie de balles qui convergeaient vers la CitroënDS et la Volvo… Il n’y eut pas de riposte.


  Le rouquin et le jeune gars avaient aussi attaqué en courant, mais tout était terminé. Les bagnoles flambaient et il n’y avait que des corps. Dans la ferme, ils ne trouvèrent que ceux de quatre hommes âgés, des «esclaves».


  Le jeune gars était agenouillé près de l’un d’eux, lui tenant la main en silence.


  —Kev, on ne peut plus rien faire, il n’y a que des morts, fit Serge. Il est temps de partir.


  —On brûle les corps et on y va. On contournera Nyons. Regardez si vous trouvez de la chaux, sinon un carburant quelconque.


  Quand ils partirent une heure plus tard il y avait un grand feu, mêlant salopards et victimes. Kev avait pris à bord du Minerva le grand rouquin, toujours crispé sur le PM, et le jeune garçon, le visage baissé, qui n’avait pas encore dit un mot. Kevin pensait que le vol opérerait un changement sur les deux survivants pour les faire récupérer plus vite du choc.


  Au bout d’un moment, le rouquin fut le premier à parler dans le micro des casques que Kevin leur avait donné.


  —Alors c’est vous, le dernier pilote?


  —On se connaît?


  —Non, mais j’ai entendu parler de vous à droite et à gauche.


  —Qu’est-ce qu’on dit?


  —Que vous aidez les survivants, mais on ne sait pas très bien ce que vous voulez.


  Au moins il parlait franchement, sans détour.


  —Moi non plus, marmonna Kevin. C’est mon problème. À part trouver un endroit agréable à vivre et facilement défendable avec des amis.


  —C’est là que vous nous emmenez?


  —Oui. Enfin pour l’instant. Si vous avez un but, je vous y amènerai si possible.


  —Sinon? lâcha l’ado sèchement, en parlant pour la première fois.


  Kev n’aima pas et il se retourna.


  —Sinon tu pars quand tu seras remis. Tu es libre.


  —Et il faut faire quoi pour vous dédommager?


  —Aider un peu les autres. Tu n’es pas esclave si c’est ce à quoi tu penses.


  —Il y a des tas de formes d’esclavage.


  —Je t’ai déjà répondu, fit Kevin, sèchement cette fois. J’estime qu’aider ceux qui vous donnent à manger et veillent sur la sécurité n’est pas un esclavage. Maintenant, si ce n’est pas ton avis, je pose l’avion en dessous et tu te tailles. Je ne suis pas allé te chercher mais sauver la vie de rescapés!


  —Vous êtes toujours d’aussi mauvais poil? dit le jeune un ton plus haut.


  —Pas toujours, intervint pour la première fois Stéphanie. Mais c’est un macho, alors hein…


  —Moi, macho? s’indigna Kevin.


  —Un macho qui s’ignore, peut-être…


  —Vous commandez tout, c’est ça? reprit le jeune.


  —Calme-toi, Livio, fit le rouquin. Ils nous ont sauvé la vie, non?


  —Pas celle de mon grand-père! Et ils l’ont brûlé. Pas même enterré.


  Kevin revit le môme tenant la main de l’homme âgé… Il allait s’expliquer quand le rouquin dit tranquillement:


  —Livio, il y a déjà une épidémie sur cette planète. Y ajouter autre chose n’est pas malin. Le feu ça nettoie tout. Tout.


  —Dans les villes il y a plein de corps, ça ne gêne personne…


  —Tu aurais voulu laisser ton grand-père aux chiens sauvages?


  —Non!… non.


  Le gosse en avait vu de dures, il faudrait qu’il se raconte pour faire passer le plus stressant. Kev laissa filer. Il émit:


  —«Clément, on approche de Sisteron. Je suis un peu à court de carburant, je vais directement au village. On refait les pleins. Au moindre doute, appelle. OK?


  —«Ça marche, ne t’inquiète pas pour nous.


  —«Soyez prudent au volant.


  —«Calme, je te dis… Le gosse t’en fait voir, hein?


  —«Il a besoin d’évacuer, je suppose.»


  —Quel gosse! Quel gosse? hurla le jeune gars, derrière, en se redressant. Vous en connaissez beaucoup vous des «gosses» qui ont tué trois hommes à mon âge?


  —Le petit mec sale, c’était toi? intervint le rouquin.


  —Ouais, c’était moi. Il se figurait qu’il savait nager, le con. Je lui ai fait boire la tasse, moi!


  Kevin comprit que le gamin avait trop encaissé.


  —Je ne connais même pas ton nom, mon garçon. J’aime bien savoir avec qui je voyage.


  —Livio, il vous l’a dit tout à l’heure.


  —Moi, c’est Pierre, fit le rouquin d’une voix calme.


  Kevin commençait à apprécier ce type.


  —Qu’est-ce que tu faisais, avant? interrogea-t-il.


  —Je m’occupais du matériel à la ferme, je le tenais en état.


  —Et toi? reprit Kevin en direction de l’ado.


  —J’allais au lycée.


  Sa voix était plus calme.


  —Quel niveau?


  —Math’élem.


  —Tu étais bon en quelle discipline?


  —Qu’est-ce que ça peut vous foutre?… Un peu tout.


  —Et ce que tu préférais?


  —Maths, physique, des trucs comme ça.


  —Bien, ça.


  —Quoi «bien, ça»? Vous allez me donner une bonne note?


  —Non, mais on va avoir besoin de gens comme toi.


  —Qui ça «on»?


  —La race humaine, ça te rappelle quelque chose? Ceux qui ont marché à quatre pattes avant de se redresser, d’inventer le langage, l’écriture, les mathématiques, et de bâtir des avions, laissa tomber Kevin, qui se tut ensuite.


  Comme à l’ordinaire il fit un passage basse altitude, histoire de vérifier qu’il n’y avait rien d’anormal au sol. Le soleil à droite soulignait bien le relief. L’atterro se passa bien, peut-être un peu plus long que Kevin ne s’y attendait. Bernard arrivait, à cheval.


  —On refait le plein tout de suite.


  —OK. Tu repars?


  —Non, mais je veux être paré si les blindés ont besoin d’aide… Voilà Pierre et Livio. Celui-là, tu le reconnaîtras tout de suite, il a mauvais caractère. Aide-les à descendre, qu’ils ne mettent pas le pied sur la partie fragile des ailes.


  Les autres survivants arrivaient d’un peu partout. Kev prit son matériel, récupéra le HK des mains de Pierre et partit rapidement vers les maisons au bout de la prairie, son sac à la main. Il avait envie de prendre une douche, de se décrasser, moralement et physiquement. Il faisait ça plus souvent, maintenant… Sous l’eau, il repensa à la phrase de Stéphanie. Macho! Il avait davantage besoin de tendresse que de critiques… Mais bon, il n’était pas parfait, lui non plus.


  Les blindés arrivèrent vers 19h. Tout le monde commença à les décharger, sur la place du village éclairée par le soleil couchant. Ils contenaient une énorme quantité de choses. Depuis les munitions jusqu’aux médicaments et même des gilets pare-balles et des étuis pour les pistolets, de hanche et même des holsters, du sparadrap à foison pour les chargeurs. Plus astucieux: Clément avait embarqué des radios militaires et de petites éoliennes télescopiques qui servaient, en les branchant sur des génératrices à manivelle, à remplacer le pédaleur! Puis tout le monde revint au restaurant qui leur servait de salle à manger.


  C’est à table, plus tard, alors que tout le monde bavardait que Kevin lâcha:


  —Et maintenant on va faire quoi?


  Le silence, soudain. Tous étaient pris au dépourvu.


  —On s’est trouvé un endroit sûr, on est organisés. On réussit même à produire un peu d’électricité, reprit-il. On va continuer comme ça jusqu’à devoir installer un cimetière? Passer notre vie à attendre quoi? L’Europe est morte en qualité d’entité, d’organisation; les USA aussi, probablement, et tous les pays du monde. Alors on va continuer à régresser peu à peu, perdre tous les acquis de la civilisation?


  —Tu lances un débat existentiel? demanda Serge, calmement.


  —Je me demande ce qu’on va faire de nos vies. Quelqu’un a une idée?


  —Ce n’est déjà pas si mal de vivre en paix, non? dit Anne-Marie au bout de la table.


  Il hocha de la tête.


  —Ça vous suffit? demanda-t-il. On fait face à l’immédiat, d’accord, mais dans vingt ans on en sera au même point. Quel avenir on se prépare? Avons-nous un avenir, d’ailleurs?


  Tout le monde était gêné, maintenant.


  —Que veux-tu faire de plus? finit par demander Richard.


  —Je ne sais pas, précisément, c’est pourquoi je vous demande votre avis. On en est où exactement? Qu’est-ce qu’on veut faire de nos vies? On vit dans un petit camp retranché. C’est un but, ça?


  —Aujourd’hui, oui. On est mieux lotis que la plupart des survivants, appuya Clément. Mais je vois où tu veux en venir, ce que je ne vois pas, c’est comment en sortir. Ici on en a vu de dures, alors on goûte le plaisir de vivre en paix, entre amis. Tu nous surprends, tu comprends? Que veux-tu faire?


  —Je ne sais pas trop. Peut-être mettre à l’abri ceux qui ont des connaissances, que tout ne soit pas perdu, quoi.


  —Où? Ici, dans cette région? fit Clément.


  —Pas forcément, l’Europe est grande.


  La stupeur.


  —Tu veux parcourir l’Europe? s’exclama Roland.


  —Je ne sais pas, je vous demande votre avis. L’avion nous donne une certaine autonomie, non?


  —Pour quatre à cinq d’entre nous, rectifia Georges en s’essuyant la bouche.


  —On peut commencer plus près. On sait que du côté de Grenoble, il y avait un gros rassemblement.


  —Et ensuite?


  —On essaie de convaincre les scientifiques de trouver un moyen de sauver l’essentiel, de donner des cours, par exemple.


  —Une banque des connaissances?


  Georges semblait intéressé, brusquement.


  —Peut-être, oui. Ce serait toujours ça. Plus ou moins appliqué à notre situation. Il faudra bien trouver du pétrole, par exemple.


  —Que tu iras chercher au Moyen Orient, dit soudain Stéphanie d’une voix railleuse.


  Son ton lui fit mal mais il décida de ne pas y faire attention.


  —Il y a du pétrole en Europe.


  —Chez Total? poursuivit-elle.


  Il ne comprenait pas l’agressivité qu’elle montrait.


  —Il y a le bassin de Ploesti.


  —Ploesti? C’est où, ça? demanda Jérôme.


  —En Roumanie, je crois, le long de la mer Noire, riposta Kev.


  —Non mais tu rêves! fit Stéphanie. Tu te vois relancer une raffinerie, simplement ça?


  —Je ne suis pas tout seul.


  —Il y a forcément des techniciens, balança Clément. Non, l’idée n’est pas si sotte que ça, à longue échéance. Mais tout ça passe par une organisation civile.


  —Oui, dit Kevin. C’est le plus difficile.


  —Tu te vois président de l’Europe, se moqua Stéphanie.


  —Stéphanie, tu nous empoisonnes! gronda soudain Jacqueline. On parle sérieusement.


  —«Sérieusement», mais vous délirez, là. Et puis le reste du monde, vous en faites quoi? Vous l’annexez? Les USA, la Chine? On ne sait pas ce qui s’y passe!


  —Les USA, ce n’est pas un problème d’aller y voir, reprit Kev.


  —Ah bon, et comment? Tu prends un avion à Orly? Que tu piloteras, bien sûr, dit Stéphanie, mauvaise maintenant.


  —Le village regroupé de Vendée, vers Saint-Gilles, peut s’en charger. Il y a des voiliers là-bas. Surtout avec les chantiers de LaRochelle.


  Elle en resta bouche bée. Et la rogne le prit. Il ne reconnaissait pas la jeune femme qui partageait son besoin d’amour, de tendresses. Il était surpris et meurtri par son attitude. Que se passait-il?


  —Bernard, tu as des projets urgents, demain?


  —Hein? Euh, non.


  —Tu viendras avec moi, on ira leur rendre visite. Clément, j’aurai besoin de toi également si tu es disponible. Et si on peut disposer d’œufs, Jacqueline. Un bon nombre, ce serait bien, c’est un bon moyen d’échanges. Il faut savoir comment ils se débrouillent à Saint-Gilles. Pendant ce temps, Jérôme, tu armeras et tu entraîneras tout le monde avec ce qui a été rapporté. Fais remplir des chargeurs vides. PM HK53 pour tous, les hommes un Ingram en plus, avec un Sig210, et les femmes le HKP9 à faible recul. Ce sera l’équipement de base, désormais. Ça paraît lourd, mais il faut s’y habituer. N’oubliez pas que quand des salopards arrivent il est trop tard pour aller chercher ses armes. Or il en viendra. Tôt ou tard il en viendra. On parle forcément de notre village, dans le pays et dans les bandes. L’avion se remarque… Utilisez les holsters en les trafiquant un peu pour qu’ils se situent devant la poitrine et pas sous le bras, notamment pour les femmes.


  —«Monsieur-je-commande-tout», c’est ça? balança Stéphanie. Le futur président commence sa campagne électorale…


  —Stéphanie, je ne veux pas être un politicien. Je méprisais suffisamment ceux qui nous gouvernaient. Mais si je peux trouver un type honnête, ici ou ailleurs, alors je l’aiderai peut-être, ça te va? Ici tout le monde est libre de rester ou de partir du village, moi comme les autres. Tu as quelque chose contre?


  —C’est moi qui ai indiqué ce village, tu l’oublies?


  —Tu le veux? Alors garde-le. Moi je garde l’avion, d’accord?


  Puis il se leva et entreprit de quitter la salle.


  Une voix retentit alors. Livio, le gamin:


  —Moi je vous suis, Monsieur.


  Ça secoua l’assemblée.


  —Stéphanie, tu viens de faire la plus grosse connerie de ta vie, lâcha Serge. C’est le premier désaccord entre nous! Je suis avec toi, Kev, bien sûr. Peut-être un peu sceptique, mais j’en suis.


  —Moi aussi, dit Anne-Marie vivement.


  Puis ce fut un brouhaha de voix. Il leva les mains.


  —Quoi qu’il en soit, mes consignes restent valables tant que je resterai avec vous. Tout le monde armé en permanence. Et une petite radio au cou, j’avais oublié.


  


  ***



  Dehors, il marcha sur la place et vint s’accouder à la rambarde de pierre face à la plaine. Il ne comprenait plus, se sentait perdu. Comment Stéphanie pouvait-elle lui parler de cette façon? Il retrouvait un peu cette impression de panique du début, quand il avait rejoint l’agence, après la mort de Catherine. Mais qu’avait-il fait? Où s’était-il trompé? Peut-être était-il trop dirigiste, macho comme disait la jeune femme? À l’agence il était chef de produit, et dirigeait son équipe sans difficulté. Même les sales cons qui s’étaient révélés ensuite. Alors que se passait-il ici?


  S’il décidait de quitter le village, il se débrouillerait. Il devait bien y avoir un autre emplacement sûr pas trop loin. Mais la solitude lui faisait peur, il retrouvait ses vieilles craintes. Seul dans un monde pareil…


  Il y eut un bruit de pas derrière lui mais il ne se retourna pas.


  —Kev, pourquoi tu m’emmènes, demain? fit la voix de Bernard. Tu vas m’apprendre à piloter, c’est ça?


  Il se retourna lentement.


  —Je vais essayer. Je ne te garantis rien, je ne suis pas instructeur.


  —Tu sais, Kevin, si tu veux partir d’ici, après ce qu’a lâché Steph tout à l’heure, je suis dans le coup avec toi! Nous deux on ne se quitte pas depuis le début et Claire viendra aussi. On trouvera bien un autre coin. Oh, et je pense que la plupart des autres viendront, aussi. Mais c’est con cette histoire… C’était tellement agréable de vivre ensemble, ici.


  —Je suis peut-être impossible à vivre.


  —Mais non, c’est même pas vrai! Tu es notre chef, d’accord, mais il en faut toujours un et c’est toi qui nous as sauvé la peau. Tu sais toujours ce qu’il faut faire, et à la bagarre tu te défends drôlement. Jamais on n’aurait eu ces armes sans toi. On a de quoi se défendre contre n’importe qui, ou presque. Ne fais pas attention à toutes ces conneries. Tout le monde t’aime, ici.


  Jacqueline arrivait à son tour.


  —Je me doutais bien que je vous trouverais ici, les garçons. Kev, tu ne vas pas en faire une maladie, hein? Il faut relativiser. Ce n’est pas parce qu’une petite sotte sème le désordre, comme elle l’a déjà fait dans le village des agriculteurs près de Tarbes, qu’elle va réussir à nous séparer, tous. On en a trop vu ensemble, tu comprends. Bernard et moi, on est tes premiers rescapés, sans toi on ne serait pas ici, on ne mangerait pas tous les jours, on ne dormirait pas en paix. Et je passerais de «mauvaises nuits»… En ce moment, ça n’a pas de prix. Je n’en ai pas parlé à mon Clément mais je suis certaine qu’il ne te laissera pas tomber, il a trop d’admiration pour toi, pour ce que tu as fait. Et je crois que ton idée trotte dans sa tête. Mais il a été surpris, tu comprends? Comme nous tous, d’ailleurs. Tu as déjà Serge et Anne-Marie, ce sont des éléments vitaux. Tu n’es pas seul, mon petit Kev… Et pour Stéphanie, c’est vrai qu’elle me déçoit… Enfin, il y a plein d’autres Stéphanie dans le monde. Oh… le monde! Je sais bien que ça ne console pas mais je te dis ce que je pense. D’ailleurs elle a fait sa crise, ça ne veut pas dire qu’elle ne t’aime plus. Elle a son petit caractère. Elle est peut-être un peu jalouse de l’influence que tu as auprès de nous. Avec les filles, tu sais…


  —C’est une femme, maintenant, Jacquotte, plus une gamine.


  —Ouais, ouais. Toutes les femmes ne sont pas parfaites.


  —Les mecs non plus!


  —Bon, ça suffit maintenant, on ne va pas en chier un tank!


  Kev la regarda les yeux ronds.


  —C’était mon patron qui disait ça, avant, sourit-elle. Efficace, hein?


  —Dans ta bouche, oui!


  Il souriait vaguement.


  —Allez vous coucher, les garçons, et ramenez-nous des fruits de mer, demain.


  —Tu sais qu’il va m’apprendre à piloter, l’interrompit Bernard.


  —Ça c’était une erreur, mon petit Kev. Il en crevait d’envie, ce gars, pourquoi ne pas l’avoir fait plus tôt? Là, tu t’es planté. Longtemps j’ai cru que tu voulais te garder l’avion pour toi tout seul.


  —Mais pas du tout, protesta Kevin. J’avais la trouille. Je l’ai dit, non?


  —Eh ben on ne t’a pas cru, c’est comme ça! Bon, on efface tout et on continue? Les autres vont revenir la queue entre les jambes, comme des gamins, tu verras. À propos, Clément, c’est pour lui apprendre à piloter?


  —Oui, aussi, s’il le veut.


  —Lui aussi en a très envie, tiens! Et les œufs, du troc?


  —Un geste de politesse. À propos, tu demanderas à Clément s’il veut bien que l’on donne une radio et une éolienne militaire avec une génératrice aux gars de Vendée. On essaiera de garder le contact avec eux s’ils paraissent le mériter. S’ils n’ont pas mal tourné.


  —Tu le crains?


  —Jusqu’à ce soir, je n’avais confiance qu’en notre groupe… Et il faut que j’y mette une réserve.


  —Mais quelle tête de lard!


  Chapitre 3


  —Pousse-toi, fit Kevin le lendemain à 6h, quand il grimpa sur l’aile droite du Minerva dont Bernard occupait le siège droit.


  —Pourquoi?


  —Pilote: siège gauche.


  Le jeune gars ne répondit pas mais ses joues rosirent. Il se releva et enjamba la console.


  —Tu as prévenu Claire? demanda Kev.


  —Elle est au courant, mais elle ne m’en a pas parlé.


  Clément arrivait avec des cartons non déballés, le matériel radio. Ils se saluèrent tous et il embarqua à l’arrière, après avoir placé ses ballots dans la soute arrière. Là-dessus, Jacqueline apparut avec un grand couffin d’œufs, protégés. Clément le coinça dans la soute avec leurs sacs respectifs et leurs gilets pare-balles. Elle était suivie de Stéphanie qui demanda:


  —Est-ce que je peux venir?


  Kev ressentit un petit coup au cœur. Était-ce sa façon de demander la paix? Ils avaient dormi dos à dos, la nuit dernière, en évitant de se toucher.


  —Bien sûr, répondit-il gentiment. Derrière Bernard pour que Clément puisse voir les manœuvres.


  Elle grimpa et s’assit.


  Kev vérifia que tout le monde était bien attaché, hocha la tête, referma aux trois quarts la verrière et entreprit de réveiller tout le village avec le grondement du gros Franklin qui partit au premier coup de démarreur. Il faisait déjà chaud et il ne laissa tourner le moteur que cinq minutes. Le vent soufflait du sud ce matin, et il fallait aller chercher le bout de la prairie pour décoller face au village en passant au-dessus des toits.


  —Première indication vitale, dit-il dans la radio à l’intention de Bernard. Même si tu as assez de place devant toi tu vas au bout de la piste pour décoller. Tu ne sais pas si le moulin ne va pas couper.


  —Mais…


  —Tu ne le sais pas, reçu?


  —Ouais.


  —Et tu ne discutes pas. Si tu ne piges pas un truc, garde-le en tête pour poser la question, mais pas pendant l’exercice. Une chose à la fois. N’oublie pas que je ne suis pas moniteur, encore moins instructeur.


  —Quelle différence?


  —L’un est le patron de l’autre. Moi, je n’en ai pas pour me dire si je me goure… Tu me suis aux commandes, sans peser, sans faire un geste, juste pour te mettre en tête le dosage sur les commandes, quasiment à ton insu. Allez, tes pieds sur les palonniers et ta main gauche sur la manette de gaz, comme moi. Tu tiens le manche avec la pince du pouce et de l’index, ça suffit. Tu te contentes de suivre, hein? Ou je t’assomme. C’est la règle.


  Ils avaient remonté toute la piste. Kevin fit pivoter le piège pour le placer face au vent et à la piste. Il enfonça d’un long mouvement régulier la manette et tint le manche au ventre, de ses deux doigts. Très vite le Minerva fut en l’air.


  —Ne t’occupe pas de la nav, on verra ça plus tard. Clément, tu observes tout, c’est valable pour toi aussi. Tu feras le voyage de retour. Bernard, sache simplement qu’on se borne à suivre les nationales reconnues, identifiées, et les grandes routes, ça suffit pour l’instant. On redécouvre les débuts de l’aviation. Ça ne t’empêche pas de vérifier que la mer est bien à notre gauche, donc l’ouest est devant. Ça c’est vital, en l’air, tu dois toujours connaître inconsciemment ton cap et où se trouvent les points cardinaux. Clément est plus à l’aise avec tout ça, son passé de marin l’aidera en nav mais lui aussi devra s’installer en place gauche.


  Ils étaient maintenant à trois cents mètres.


  —OK. Regarde devant toi, la ligne d’horizon. Quand tu pousses sur le manche, ça descend. Quand tu tires, ça monte. Vu?


  —Ouais, quand même.


  —Est-ce que tu as repéré l’angle qui variait, dans un sens et dans l’autre?


  —Ça non.


  —Je vais te répéter des trucs, ne le prends pas mal. C’est soit du gâtisme de ma part, soit pour te faire prendre conscience de détails. Bon, on va longer la mer jusqu’à Marseille et ensuite cap au 280° vers l’Atlantique. Reste attentif aux éventuels changements météo, la visi qui baisse des choses comme ça.


  Kevin se sentait mal à l’aise. Il faisait beaucoup de choses par habitude et n’était pas sûr de penser à les expliquer à Bernard. En outre, ils étaient chargés et le Minerva réagissait différemment.


  Il inclina le manche successivement à droite et à gauche pour montrer l’inclinaison puis passa à plus difficile.


  —Pour virer, tu dois à la fois incliner le manche et pousser le palonnier du même côté. C’est une question de doigté, il faut que ça entre dans ton crâne, prends le temps.


  Les premiers essais furent excessifs mais ça vint, à peu près en tout cas. Il faudrait répéter la manœuvre à chaque vol, il le savait.


  —Maintenant tu regardes ton compas et tu amènes l’aiguille sur 280° avec tes commandes; ensuite, tu prends un repère à l’horizon. Par rapport à ton capot, par exemple, et tu ne regardes plus que lui, pas la peine d’avoir les yeux rivés sur le compas. Vérifie en même temps que tu ne montes ou ne descends pas, en contrôlant l’espace entre la ligne d’horizon et ton capot.


  Bernard souffla bruyamment.


  —Merde, c’est toujours aussi dur?


  —Non, pour l’instant, c’est du beurre. Mais tu apprendras des choses à chaque vol. Tes mains, ton cerveau travaillent, stockent des infos et te les restitueront en temps utile. Détends tes mains, ne te crispe pas sur ton manche. Pour l’instant tu n’es pas pire que la moyenne.


  —Réconfortant!


  —Quoi, tu pensais être un crack?


  Un silence.


  —Je l’espérais un peu, peut-être.


  Kev lui claqua la cuisse au moment où Clément lui donnait une grande tape sur l’épaule en rigolant.


  —Ne t’inquiète pas, pilote. Veille aussi au compte-tours, pas plus de 2350tours. Si tu descends, il augmentera. Mais ça c’est interdit: rodage.


  Ils passèrent par Marseille à 06h30 et Béziers à 07h. De là ils continuèrent au 273 vers Toulouse. Le ciel était toujours clair.


  Puis ils obliquèrent au nord-ouest en suivant une nationale. Il était environ 08h quand ils aperçurent la Gironde qu’ils suivirent jusqu’à la côte. À partir de là, la nav était simplissime. Ils suivirent la côte jusqu’à Saint-Gilles, passant devant le grand chantier de la chaussée prévue pour relier l’île de Ré à LaRochelle. Kevin reprit les commandes pour faire un passage bas au-dessus de Saint-Gilles. Au port, plusieurs silhouettes leur firent de grands signes. Il mit le cap sur la mer à la recherche de voiliers. Ils en virent trois, en train de pêcher apparemment. Bien, les survivants s’étaient organisés.


  Kevin revint vers la ville et aperçut une avenue longeant le quai du port. Elle paraissait assez large pour s’y poser. Il remonta à cent mètres, effectua un large tour, réduisit les gaz, sortit un cran de volets et descendit tranquillement vers la «piste». Pas la moindre secousse quand les roues touchèrent le bitume, les maisons à droite, l’eau à gauche. Il avait le Minerva en main, maintenant.


  Une voiture arriva quelques minutes plus tard devant eux, venant du port de plaisance, une vieille Prairie Renault, l’échappement libre claquant sec. Kev reconnut le grand André qu’il avait rencontré à plusieurs reprises. Souriant, le gars qui en descendait.


  —Une petite visite ou de mauvaises nouvelles?


  —Une visite et du matériel qu’on a récupéré. Radio.


  —Wouhahou, c’est sympa. Vous avez pris contact avec d’autres groupes?


  —Pas vraiment, fit Clément. Mais ce serait bien qu’on garde une liaison radio.


  —Ne serait-ce que pour que vous nous disiez, chaque jour, comment est le temps et d’où vient le vent, insista Kevin. Ça me rendrait service, en vol.


  —Facile! Embarquez, on va déjeuner tous ensemble, les gars ont entendu votre avion et vont venir aux nouvelles. Ceux qui sont en mer aussi, je pense. Vous pouvez laisser l’avion là.


  —À propos, dit Stéphanie, plus tard, on ne savait pas si vous aviez des poules, on a apporté des œufs!


  —Vous avez du nez, ma p’tite dame, on en rêve. Juste quelques poules et on les fait couver…


  Kevin et les autres prirent leurs sacs pour descendre de voiture et suivirent André qui les conduisit dans un grand hôtel, côté bassins, mitoyen du plus vaste restaurant de la promenade, devant le port de plaisance. Ils s’y retrouvèrent avec les survivants qui arrivaient peu à peu, chaleureux. Un grand type très à l’aise, la petite trentaine, entreprit de servir un apéritif, essentiellement du pastis. La conversation devint générale. Ils s’étaient séparés pour s’installer chacun avec des membres du groupe à des tables différentes. Kevin suivit André qui lui montra une table où cinq personnes les attendaient. Trois femmes et deux jeunes enfants commençaient à servir des plats fumants. Apparemment du lapin aux pommes de terre. Appétissant en tout cas.


  —Comment va le groupe? interrogea Kev. Pas de problème?


  —Pas pour l’instant, mais on est plusieurs à penser qu’on s’est trompés d’endroit.


  —Comment ça?


  Une femme d’une quarantaine d’années, le visage sérieux, intervint:


  —Entre nous, ça va normalement, compte tenu de nos origines différentes. Mais il faut penser à l’avenir. Le bétail, ça va également, même s’il y en a beaucoup redevenu sauvage. D’autant qu’il y a aussi du gibier en quantité, forcément. Mais les légumes, les céréales… Il faudra bien se remettre à cultiver. Et là notre position n’est pas bonne. Les récoltes, du blé surtout, je pense, devront être protégées.


  —Et alors?


  —En fait on aurait dû s’installer à LaRochelle, intervint André. La même chose: dans le port, on y aurait trouvé tout le matériel nécessaire. Et on aurait utilisé l’île de Ré. On y est allés. Personne. Là-bas on pourrait ensemencer des champs et avoir des récoltes. Pas besoin de les surveiller. En bateau il n’y en a pas pour longtemps. Avec la mer, un peu d’élevage et les champs, on serait tranquilles. S’il y avait de la visite, on aurait de bonnes chances de voir venir. Et on se battrait aussi bien qu’ici. Tu comprends?


  Kev hocha la tête. Ils avaient réfléchi, eux aussi…


  —Et où ça ne colle pas?


  —Tout le monde n’est pas enchanté de quitter le continent. Un arrachement, pour certains. C’est subjectif, bien sûr, mais il faut en tenir compte.


  —Et si vous faisiez une installation principale au port de LaRochelle, avec juste les champs et, disons, les animaux à Ré?


  Il y eut un instant de silence.


  —Vous avez mis le projet aux voix? insista Kevin.


  Tous se regardèrent.


  —Aux voix… comme avant?


  finit par laisser tomber un type plus âgé que les autres.


  —Réfléchissez. On ne va pas toujours vivre comme ça, en petites communautés? On ne va pas attendre que les Américains ou les Chinois viennent nous apprendre à manger des hamburgers ou du soja? Il faudra un jour refaire une société, non?


  —Avec ses injustices, ses règlements… sa monnaie, pourquoi pas!


  —Bien entendu, répliqua Kevin du tac au tac. Le troc, ça n’aura qu’un temps.


  —Des hommes politiques et tout ça? fit quelqu’un à l’autre bout de la table voisine.


  La conversation avait débordé de leur petit groupe et les autres se rapprochaient.


  —Mais enfin il faut tout refaire, vous ne vous en rendez pas compte? Les routes, les engins qu’on utilise n’auront qu’un temps. Il faudra bien refaire des ateliers, des…


  —Pourquoi pas des usines aussi, fit quelqu’un, derrière.


  Kevin se retourna.


  —Pendant combien de temps on aura assez de ce qu’on trouve dans les maisons, les magasins? Hein? Combien de temps? On ne sera peut-être plus là mais il y aura une autre génération, et d’autres encore. On leur laissera quoi? Est-ce qu’ils sauront lire, ces gosses? Compter? On laisse deux ou trois mille ans de civilisation dans la poussière? Trois mille ans de progrès, de technologie… Vous pensez qu’on en a même le droit?


  —Il y aura bien quelqu’un, fit un jeune gars, les Américains, tiens, pour s’occuper de ça.


  —Les Américains? Parlons-en des Américains. Comment ça se passe chez eux? On n’en sait rien, justement. Je n’ai aucune confiance en eux. C’est un peuple agressif, rustre– en dehors de Hollywood– qui voulait déjà gouverner le monde auparavant! Aujourd’hui, s’ils s’organisent avant nous, c’est fichu, d’autant que les Anglais sont à leur service et leur lèchent les bottes, en dehors de leur passé de conquérants sans état d’âme, d’êtres humains sans sensibilité sauf dans la littérature… On sera colonisés par les Américains! Vous ne pensez pas qu’on pourrait aller voir où ils en sont, les bluffer un peu si on le peut? Il y a de bons voiliers par ici. En explorant plusieurs ports, on trouvera sûrement de quoi faire un équipage, non?


  —Et alors?


  —Alors, on verra s’ils s’organisent. S’ils ont des projets, surtout. Combien d’entre vous étaient favorables à l’Europe, avant? C’est l’occasion de sauter une marche. Au mieux d’unir l’Europe et l’Amérique. C’est un risque de guerre en moins, dans le futur, vous ne croyez pas? Et ne me dites pas qu’on ne sera pas là pour le voir. S’ils avaient pensé comme ça, les descendants directs des premiers hommes qui ont inventé le langage seraient les seuls à parler. Il n’y aurait jamais eu de Brel, de Brassens, de Voltaire, de Victor Hugo! On grognerait pour dire qu’on veut davantage de viande autour d’un feu. Toi, là, tu ne demanderais pas s’il reste du lapin: tu grognerais en montrant ton ventre! Et tu prendrais ce qui reste devant ton voisin en le menaçant avec ton couteau! Merde, réfléchissez, les gars. Il y a tout à refaire. En mieux, si possible. C’est l’occasion, non, même si le boulot paraît insurmontable à notre niveau?


  C’était le silence général, maintenant. Kev s’étonna de ne pas avoir entendu la voix de Stéphanie. Il regarda autour et ne la vit pas. Bonne raison… Il croisa, successivement, les regards de Clément et de Bernard qui souriaient, eux. Par amitié ou conviction?


  —Remarque, c’est vrai qu’on est capable d’armer un grand voilier, fit un type en pantalon jaune de pêcheur, debout près d’une fenêtre. Mais on ferait quoi, une fois à quai à New York?


  —Il doit bien avoir quelqu’un qui parle anglais, par là, non?


  André ne disait rien. Le regard allant de l’un à l’autre.


  —Vous savez où ça commence le nouveau départ? reprit Kevin. Ça commence par un vote, entre vous, pour savoir qui veut aller vivre à LaRochelle et à Ré ou rester à Saint-Gilles. Ça commence là, les gars!


  Ils passèrent l’après-midi à discuter par petits groupes. Une averse se mit à tomber et Kev se félicita d’avoir refermé la verrière du Minerva. Vers 19h, le temps s’était à nouveau mis au beau. André lui demanda s’il pouvait emmener quelques-uns d’entre eux survoler le port de LaRochelle et Kev accepta, bien sûr. Il prévint Clément et Bernard, toujours là. Il ne voyait pas Stéphanie. Il prit son sac et se dirigea vers le Minerva, pas loin.


  Ils firent plusieurs passages au-dessus de LaRochelle, déserte apparemment. C’était plutôt mieux. Ils s’intéressèrent à plusieurs grands bâtiments qui leur convenaient, au port, puis firent demi-tour. En arrivant à Saint-Gilles, Kev opéra un détour par l’est, à l’intérieur des terres, à trois cents mètres d’altitude.


  —Ce sont des gars à vous? demanda-t-il soudain en inclinant l’appareil sur la gauche.


  —Où ça? dit André.


  —Au bout de l’aile.


  On voyait plusieurs silhouettes courir dans une rue. La voix d’André était tendue quand il répondit:


  —Sûrement pas!


  —Alors, vous avez de la visite. Pas de sentinelle en ville?


  —Pas chaque jour, c’est lassant et les gars se font un peu tirer l’oreille. Votre visite n’a rien arrangé.


  —Vous êtes combien, maintenant?


  —Vingt-neuf, y compris onze femmes.


  —Elles sont capables de combattre?


  —Sept d’entre elles, oui.


  —Ça fait vingt-cinq combattants, plus nous quatre. Vingt-neuf.


  Il prit le micro et appela le village. Jérôme était de garde à la radio.


  —«Jérôme, on est à Saint-Gilles. Il y a peut-être une bande en approche. On va s’organiser. Je planque l’avion de mon mieux. On va installer leur radio et on vous tient au courant.»


  La réponse arriva tout de suite.


  —«Si on part maintenant, on peut amener trois blindés demain matin, je pense.


  —«Ne vide pas le village et demain matin ce sera réglé, d’une manière ou d’une autre. Je coupe pour aller me poser et planquer le piège.


  —«Appelle régulièrement!


  —«Ouais.»


  Il prit le cap de la mer au-dessus de laquelle il descendit très bas avant de faire demi-tour. Il voulait poser rapidement le Minerva sur la promenade et faire taxi jusqu’au port de plaisance. Il se retourna. Ses passagers n’étaient pas armés… Il grimaça légèrement. Trop tranquille, ou André ne voulait pas jouer au chef!


  —Vos armes sont au restaurant?


  —Plutôt dans les chambres, fit le type de l’arrière droite.


  —Mauvais, ça, vous vous en rendez compte? laissa tomber Kev.


  —Oui. C’est de ma faute, lâcha André. Pas assez insisté.


  Conscient, maintenant… Kev inclina terriblement le piège qui vira sur l’aile, au-dessus des bateaux de pêche du port, puis descendit un cran de volet et abaissa la vitesse, guettant la sortie des becs. Il s’alignait sur la promenade quand ils se détachèrent des bords d’attaque. Il avait encore un bonus de quelques km/h avant de décrocher… Le bitume était juste là, à trois mètres. Il entama l’arrondi en cabrant légèrement d’abord puis amenant le manche au ventre dès que les roues touchèrent, en douceur.


  —André, il me faut abriter l’avion près de votre restaurant.


  —Continue, il y a une toute petite place entourée de maisons, au bout du port.


  —Les ailes passeront?


  —Je pense.


  Kev croisa les doigts mentalement. De toute façon, il n’y avait pas d’autre solution.


  —Je vais stopper. Foncez chercher vos armes et prévenir tout le monde sans gueuler. André, tu restes avec moi et tu me guides. On entrera l’avion à la main au besoin. J’ai un PM accroché à mon sac, derrière, prends-le; j’ai un Ingram à mon ceinturon.


  Il se rendit compte qu’ils se tutoyaient, maintenant. La bagarre imminente, sûrement. Il freina brusquement et ouvrit la verrière pour que les deux hommes descendent. Ils cavalèrent sans marcher sur l’aile!


  L’accès à la place se révéla assez large, entourée d’immeubles de plusieurs étages. Il ne stoppa même pas le moteur avant de faire demi-tour aux freins, bloquant la roue droite. Après quoi ils descendirent. Tout était calme.


  —Suis-moi! lança André en commençant à courir vers le restaurant.


  Il y avait là trois types en armes guettant les rues donnant sur le boulevard. À cet instant, Kevin aperçut Stéphanie qui revenait tranquillement du port.


  —Où étais-tu? demanda-t-il, je ne t’ai pas vue de l’après-midi.


  Elle tourna vers lui un visage, lisse, sans émotion, imperturbable en laissant tomber:


  —Je suis allée me promener avec Éric, le grand marin. Quand il a plu, on s’est abrités dans sa cabine… On y était bien et on y est restés.


  Kevin eut l’impression que son corps devenait glacé. En une phrase tranquille, tout était dit. Sa vie s’écroulait. Stéphanie lui disait qu’elle venait de passer plusieurs heures dans la cabine de ce gars… Elle ne s’était pas donné la peine d’enrober la vérité. Il eut la vision de son corps dénudé, renversé sur une couchette! Il se sentit blêmir et ne prononça pas un mot. Il restait là, raide, respirant à peine, ressentant une peine atroce, comparable à celle qui l’avait démoli devant le corps de Catherine, autrefois, à Paris. Avant que quelque chose ne craque, en lui, et qu’il ne parte à la dérive, à l’agence de pub où il travaillait. Où il avait rejoint, sans réfléchir, les ordures qu’étaient devenus ses anciens collègues survivants. Simplement pour ne plus rester seul…


  On lui secouait le bras. Ses yeux cillèrent et il vit le visage de Clément.


  —Kev, Kev, ça va?


  Il secoua la tête sans répondre, les yeux fixés maintenant sur la silhouette de Stéphanie qui rejoignait un grand gaillard en pantalons de marin.


  —Kev, réponds-moi! Ça va?


  Il resta une seconde sans réaction, avant de répondre d’une voix blanche:


  —Des salopards arrivent, ils sont aux faubourgs de la ville. Il va falloir se battre.


  —Je sais, André est en train de rameuter tout le monde. Mais toi?


  Le regard de Clément dériva vers Stéphanie qui s’agitait, maintenant, vérifiant son Sig P210. Kev ne vit pas le visage de son ami se crisper sous une colère brutale. Il eut un geste violent de la main puis revint à Kev.


  —Kev, pour l’instant, il s’agit de sauver sa peau, on ne sait pas combien sont ces salopards. Tu vas rester avec moi, Kev, hein? Tu m’entends? Tu restes avec moi! C’est compris?


  —Oui, je reste avec toi…, fit-il de sa voix de momie.


  —Tu ne me lâches pas d’un pouce, vu?


  —Oui.


  —Kev, est-ce que je peux te faire confiance, es-tu assez lucide pour me répondre?


  —Je ne… je ne sais pas.


  —Bon Dieu, Kev, on a besoin de toi, tu comprends ça? Pas seulement ici, mais au village, tous, là-bas, ont besoin de toi. Ne nous laisse pas tomber, Kev. Réagis, réagis!


  Il avait hurlé les derniers mots. Kevin secoua la tête et ses mains s’agitèrent.


  —Où est ton PM?


  —Hein?… André, prêté à André. Il n’avait rien.


  —Il faut le récupérer. Suis-moi.


  


  ***



  Kevin sortit de sa sorte de léthargie un peu avant 21h. Il était accroupi derrière une fenêtre ouverte, il ne savait où. Il distingua des meubles vieillots autour d’eux. Une maison banale, se dit-il.


  Des rafales claquaient, dans la rue…


  —Kev, tu vas mieux?


  La voix de Clément. Kev frissonna, il avait froid malgré la température douce.


  —Raconte, fit-il d’une voix atone.


  —Tu ne te souviens de rien? Bon, les salopards se sont faufilés par les petites rues. Ils tiennent plusieurs pâtés de maisons autour du port de plaisance, autour de nous, quoi. On est à peu près encerclés, à part le passage du boulevard, le long du quai! André et ses gars sont un peu dépassés. Ils n’avaient jamais été attaqués… On est dans une maison près du port.


  —Les munitions? l’interrompit Kevin. Tout le monde tire de trop. Courtes rafales.


  —Apparemment les survivants n’ont pas de problèmes. Mais ils ont surtout des fusils, peu d’armes automatiques. Ce sont les salopards qui sont bien armés. Et nous.


  —Justement, on a emporté peu de munitions, nous. On en est où?


  Clément grimaça.


  —Il me reste un chargeur double. Toi, tu n’as pratiquement pas tiré… Tu es sûr que ça va?


  —Je suis lucide, maintenant.


  —Qu’est-ce qui s’est passé, Kev?


  Il mit du temps à répondre.


  —Stéphanie vient de s’envoyer en l’air tout l’après-midi avec un marin. J’ai perdu pied… Ça ne se reproduira pas… Je me suis tellement trompé sur elle. On n’est pas faits l’un pour l’autre, c’est tout. C’est de ma faute. Je me suis comporté comme un gamin débile. Pardonne-moi.


  —Ne déconne pas, on est tous fragiles. On va t’aider.


  —Il faut d’abord sortir de là. (Son esprit recommençait à fonctionner.) Ils sont combien, en face?


  Clément fit la moue.


  —Sais pas.


  Kev se mit à écouter le bruit des détonations. Il entendait des rafales dans tous les coins. Difficile de se faire une idée.


  —Où est Bernard?


  —La dernière fois que je l’ai vu, il filait vers la petite rue, là-bas.


  Kev devait faire un effort pour se concentrer. Il souffrait, son corps était tendu, comme entièrement courbatu après un effort intense, et un voile obscurcissait son cerveau.


  —Il ne faut pas qu’on se sépare. On le rejoint. Si on voit l’arme d’un salopard en chemin, on la pique, avec ses munitions. C’est du 9.


  —Comment le sais-tu?


  —Les salopards ont récupéré des MAT49, chez des flics ou des gendarmes. J’en ai suffisamment entendu tirer, autrefois, dans l’armée, au Tchad. On n’oublie pas. On récupérera une partie des munitions des morts. D’ailleurs ils vont eux-mêmes en manquer, à tirer comme des amateurs.


  Il se rendait compte que sa voix était sans timbre et, quelque part sous son crâne, comprenait l’importance du choc qu’il avait subi. Il ne la mesurait pas, les dernières heures étaient dans un halo, mais maintenant, il était de mieux en mieux dans le présent. La douleur reviendrait ensuite, il le savait. Il commença à se relever doucement.


  —On va en chercher tous les deux maintenant, dans les maisons voisines tout en retrouvant Bernard, reprit-il d’une voix plus assurée. On utilise nos pistolets HK.


  —Mais qu’est-ce qu’il a, ce HK P9? Tu en parles tout le temps.


  —Une très grande robustesse, et une précision exceptionnelle pour une arme construite en série, outre le recul très faible, de l’ordre de celui d’un petit 6,35. J’ai des poignets fins, je l’apprécie pour ça. Tu verras, le canon dévie à peine et ton second coup est précis lui aussi. La maniabilité aussi est bonne pour ce genre de bagarre. Au combat, le premier qui tire marque un point, psychologiquement. L’autre a le réflexe de s’abriter. Le PM est plus lent à utiliser, dans ce domaine de combat. Donc le HK est un avantage.


  Ils se glissèrent hors de la pièce, le PM en bandoulière derrière leur sac, le pistolet au poing. La maison voisine était vide. Ils communiquaient par gestes. À la porte de la rue, Kev observa. Il se sentait presque normal maintenant, à part la parenthèse de l’après-midi. Cette maison était inoccupée, elle aussi. Kevin montra du doigt le resto-quartier général et il se mit à courir en faisant des zigzags, Clément cinq mètres derrière. Une rafale s’écrasa sur leurs talons, mais ils pénétraient dans le resto. Les vitres étaient brisées. Ils aperçurent trois silhouettes derrière des pans de murs.


  —André est là? cria Kev en s’accroupissant.


  —Au-dessus, fit une voix.


  Le patron du groupe des survivants était derrière une baie vitrée en morceaux du premier étage. La nuit tombait maintenant et il était invisible de l’extérieur. Il tenait entre les mains un fusil à pompe.


  —André, tu sais où se trouve Bernard? lança Clément.


  Quand il se retourna Kev vit son visage, pâle, crispé. Ce type était incapable de commander la résistance… encore moins que lui-même!


  —André, où sont tes gars?


  L’autre eut un geste vague.


  —La plupart dans le resto et aux alentours.


  —Quel armement avez-vous?


  —De tout. Surtout des fusils, comme celui-là.


  —Où sont vos munitions?


  —En bas, je crois.


  —Les femmes combattent aussi?


  —Ça m’étonnerait. Pas l’habitude.


  —Combien êtes-vous à combattre?


  —Je te l’ai dit, environ trente en tout. Enfin on était…


  —Les salopards sont combien, à ton avis?


  —Sais pas.


  Kev se tut, réfléchissant. Il avait l’impression qu’il s’était dédoublé, une partie s’efforçant de faire face, une autre recroquevillée dans sa souffrance.


  —Est-ce que l’importance de leur feu s’est ralentie depuis un moment?


  —Je… je ne sais pas, désolé.


  —Leurs munitions? intervint Clément.


  —Oui, approuva Kevin. Même s’ils avaient dix chargeurs chacun au début du combat, ils vont arriver au bout. Ils doivent en avoir d’autres de l’autre côté de la ville. C’est là qu’il faut intervenir. André, désigne-moi cinq gars qui savent se bagarrer et amène-les au rez-de-chaussée. Clément, tu peux aller chercher Bernard seul?


  —Oui, j’y vais, fit le marin en se levant à demi. Qu’est-ce que tu veux faire?


  —On va se mettre à l’eau, cachés derrière le quai, et nager assez loin. Ensuite on remontera sur la berge et on fera le tour de ce quartier pour trouver les bagnoles des salopards. Leurs munitions sont là. On détruit tout ou on emmène les 9mm.


  —Ouais, et s’il y a des salopards, on les descend, ça me va.


  Chapitre 4


  Ils continuaient à ruisseler. Ils étaient sortis de l’eau vingt minutes plus tôt, près du port de pêche, après avoir nagé un kilomètre. Bernard et Clément étaient en bon état, mais trois des cinq survivants du regroupement étaient crevés. Ils avaient tous poussé devant eux leurs armes et leurs sacs personnels, enveloppés dans du plastique, accrochés à des bouées. Aucune difficulté pour se mettre à l’eau, masqués par le resto. En outre, la nuit était tombée et le trajet s’était bien déroulé. Le temps écoulé inquiétait un peu Kev. Les salopards s’étaient peut-être déjà ravitaillés en munitions?


  Ils avançaient en silence dans une rue rectiligne. André avait expliqué à ses hommes où ils avaient repéré les silhouettes au sol, depuis l’avion.


  Un gars marchait devant, longeant les façades. Les autres se partageaient les deux trottoirs, à dix mètres les uns des autres. La fusillade avait ralenti, au loin. Kev songeait que même dans l’armée, autrefois, il n’avait pas pu obtenir de ses hommes autant de discipline… Bernard et Clément, leur arme prête, avançaient derrière lui.


  Le gars de tête, que l’on distinguait mal, leva un bras et stoppa. Kev le rejoignit, suivi des autres.


  —On est à la sortie de la ville, murmura le type. La rue à gauche, là, contourne l’agglomération. On a encore cinq cents mètres à faire avant de tomber sur le quartier où vous les avez vus. Mais leurs bagnoles sont peut-être à l’écart?


  Le gars raisonnait bien et Kevin hocha la tête.


  —OK, je vais passer devant. Si ça se met à péter, ripostez tous en direction des tirs. Si on le peut, on approche le plus près possible. Tirez à hauteur de la ceinture pour toucher au ventre, sinon ça leur passera au-dessus de la tête. Visez sous les éclats de lumière qui apparaissent au départ des coups. Déplacez-vous au sol, quand on les aura localisés. Et ne tirez pas à tout bout de champ, vous seriez repérés. Si vous trouvez des PM sur des morts, prenez-les, avec les chargeurs de réserve, et ne tirez que de courtes rafales. Vous n’appuyez qu’un instant sur la détente et la sécurité, derrière la crosse. OK?


  Ils hochèrent la tête, dans l’ombre. Kev aurait aimé voir leur visage pour se rendre compte de leur état, mais là… Il se mit en marche et se retourna au bout d’un moment pour voir ce qu’ils faisaient. Il n’aperçut que Clément, penché en avant sur le même trottoir que lui. Les autres ne se distinguaient pas.


  Il n’y eut pas longtemps à progresser, des bruits de voix et de la lumière l’alertèrent. Les salopards étaient plusieurs. Encore dix mètres et il vit la lueur, à un carrefour. Ils avaient allumé un feu sur la chaussée, et faisaient cuire quelque chose. De la viande, d’après l’odeur.


  Au ton des voix, les salopards étaient tranquilles. Bien. Il s’allongea sur le sol et continua à progresser, son PM au creux de ses bras pour ne pas toucher le sol. Il avait détaché la bride qui retenait son Ingram dans son étui de cuisse. L’arme était bien enfoncée et ne risquait pas de glisser.


  Et puis il les vit. Six ou sept types, assis sur le trottoir, la bride d’une arme à l’épaule. Des MAT49, identifia-t-il tout de suite. Ils avaient dévalisé une caserne pour en avoir autant! Ils en étaient tous équipés, sauf un qui portait un MAS52 semi-automatique à lunette, une arme de tireur d’élite. Kev l’observa quelques secondes. Le choix de son arme montrait que ce type était dangereux. Bon tireur, manifestement.


  Kev se retourna lentement pour voir ses compagnons qui s’étaient massés derrière lui, et leur indiqua par gestes de s’écarter les uns des autres. Puis il fit un mouvement sec du bras pour indiquer qu’il fallait liquider rapidement les salopards, à son commandement. Après quoi il se mit à genoux, leva son HK53 en direction du groupe, visant le type au fusil en premier. Il aligna sa poitrine et pressa la détente. L’arme ne déviait pas vers le haut à droite, comme la MAT. Il fit dériver le canon en direction des autres au moment où les survivants à ses côtés ouvraient le feu à leur tour.


  Là-bas, les salopards tombaient. L’un d’eux eut pourtant le temps de se redresser et de braquer son arme. Tout de suite touché à la poitrine, il s’écroula.


  Le silence, soudain. Kev se releva et cavala à gauche vers des bagnoles garées n’importe comment. Il lâcha des rafales dans leur direction. Des pare-brises éclatèrent. Bernard était à côté de lui.


  —Il faut fouiller leurs bagnoles avec prudence, lui jeta-t-il. Il en reste peut-être encore dedans. Trouve une lampe torche, ils doivent en avoir près du feu.


  Ils trouvèrent un véritable arsenal dans les voitures. Des bazookas, les bons vieux LRAC73 mm et leurs fusées, des grenades défensives, mais surtout des MAT49 et des boîtes métalliques de munitions, principalement du 9mm. Clément et Bernard se mirent tout de suite à emplir leurs chargeurs épuisés avec les munitions en vrac, de leur sac personnels. Mais ce serait la dernière fois. Ensuite ils devraient utiliser des MAT49.


  La nuit était calme, hormis les coups de feu venant en saccades du port. Les salopards avaient forcément entendu la fusillade sur leurs arrières. Ils n’allaient pas tarder à arriver.


  —Entassez ce matériel, toutes les munitions et les PM dans une bagnole: on va les amener au resto, ordonna Kev, pas à l’aise ici dans le noir. Et quelques bazookas pour déloger les copains, au port. On ne tarde pas, les autres vont rappliquer très vite.


  Ils récupérèrent une 504, deux fourgonnettes Citroën «tube» dont les moteurs tournèrent au premier coup de démarreur. Deux survivants et Bernard se mirent au volant. La 504 en tête, ils empruntèrent des petites rues, tous feux éteints, pour rejoindre le port de plaisance par le nord. Il était 23:00 passées, mais ça tirait toujours! Surtout en provenance des immeubles qu’occupaient les salopards à une quarantaine de mètres du resto. Les survivants ripostaient par épisode.


  Les voitures stoppèrent derrière le bâtiment, là où les hommes s’étaient mis à l’eau un peu plus tôt. Kev réclama de l’aide pour décharger le matériel. André arriva tout de suite. Il avait le bras gauche en écharpe mais paraissait s’en accommoder.


  —On a leurs munitions, fit Kevin. Ils ne vont pas tarder à réduire le feu. Des dégâts chez vous?


  —Un mort et deux femmes blessées.


  —Emportez les armes et les munitions au premier étage dans un endroit protégé. On va rééquiper tout le monde avec des PM MAT49, la distance n’est pas trop grande. Les femmes vont devoir se mettre à remplir des chargeurs pour tout le monde. S’ils tentent une attaque de nuit, votre puissance de feu sera décuplée. Et demain matin on les tirera au bazooka. Qu’on installera sur la terrasse, au sommet du resto. Mais attention, ils sont à l’est par rapport à ce bâtiment. Ça veut dire qu’au lever du jour on aura le soleil dans les yeux! Viser sera difficile. Je prendrai un bazooka avec Bernard, il sait s’en servir. Pour l’instant, ne ripostez plus, gardez vos munitions, surtout celles des fusils, on n’a guère que du 9mm pour les PM.


  Clément arrivait.


  —Clément, fais remplir tous les chargeurs et distribue des grenades à ceux qui savent les utiliser, on ne s’en servira que s’ils donnent l’assaut. Installe des sentinelles partout, ils vont peut-être profiter de la nuit pour approcher. André, tes hommes ont mangé?


  —Sais pas.


  —Fais faire des sandwichs pour tout le monde. Ensuite, organise un repos pour ceux qui n’occupent pas des postes clés. Il faut qu’on se repose par roulement.


  


  ***



  Au lever du jour, Kev n’avait pas dormi plus de deux heures mais ne sentait pas la fatigue. Il était toujours raide, tendu, glacé. Mais Stéphanie avait quitté ses pensées, pour l’instant, il ne l’avait d’ailleurs pas vue. La nuit avait été silencieuse. Les salopards ne tiraient plus, soit à bout de munitions soit partis en chercher d’autres dans une gendarmerie proche. Kevin ne pensait pas qu’ils avaient fui.


  Dès qu’il fit suffisamment clair, il alla sur la terrasse, au-dessus du resto avec Bernard pour chercher des postes de tir au bazooka. Elle était entourée d’un petit muret. Au-dessus, ils installèrent un fatras qui protégerait les tireurs un moment, puis entreprirent de s’entraîner à charger les engins. Kevin avait retrouvé les vieux gestes: viser, engager une fusée et la brancher avec le jack électrique après avoir vérifié les batteries. Clément ne connaissait pas. Il servirait de chargeur, celui qui glisse la fusée dans le tube, enfonce le jack et tape dans le dos du tireur pour lui dire que c’est OK.


  Puis ils redescendirent au rez-de-chaussée boire un bol de café et manger un peu. Ensuite seulement il décida d’aller en patrouille vers les bateaux du port de plaisance vérifier que les salopards ne s’y étaient pas installés pendant la nuit. Il avait emporté une paire de jumelles de marine avec un grossissement important.


  C’est ainsi qu’il vit apparaître Stéphanie, sur l’un des bateaux que les survivants utilisaient pour pêcher. Elle surgit soudain du roof, la poitrine nue, avec seulement sa «petite culotte» comme elle disait drôlement, le PM en bandoulière. Il encaissa cette vision comme un coup et s’agenouilla. Est-ce qu’elle avait passé la nuit à faire l’amour? Elle était parfois insatiable… Elle aimait se promener comme ça, le matin, les seins nus! Le gros plan que ses jumelles transmettaient, ces adorables petits seins… Son cerveau s’emballait, des souvenirs remontaient et il avait un mal atroce. Il resta un moment dans cette position, jusqu’à ce que la voix de Clément retentisse à côté de lui, calme, presque douce. Compatissante.


  —C’est le passé, Kevin. Tourne la page. Il n’y a plus rien à faire. Le présent doit te préoccuper totalement.


  Il hocha la tête lentement. Puis se redressa et détourna les yeux. Une froideur descendait en lui, anesthésiant son esprit. Très vite elle s’installa partout en lui, accompagnée d’une raideur douloureuse. Il se rendit compte que cet état était définitif. Il pouvait réfléchir, mais ne ressentait plus rien. Un peu comme si son corps et son cerveau étaient déconnectés. Il remonta les jumelles devant ses yeux et les fit pivoter vers le reste du port et les bâtiments sur la rive. Rien ne bougeait, il ne voyait rien de suspect. Il se tourna vers Clément, qui tenait son HK, et laissa tomber d’une voix froide:


  —On dirait qu’ils n’ont pas essayé de nous contourner, cette nuit.


  Il se mit en marche, courbé en deux, vers un tas de caisses derrière lequel il s’abrita. Rien ne bougeait.


  —Il n’y a personne, fit Clément.


  —On rentre au resto, dit Kev. Ils ne vont pas tarder à se manifester, maintenant. Il fait assez clair. Je suis même étonné qu’ils n’aient pas encore commencé à tirer. Il faut observer les immeubles en face. Ça ne me semble pas normal.


  Ils firent demi-tour et revinrent au restaurant où tout le monde était éveillé. Suivis de Bernard, ils montèrent sur la terrasse et, se cachant, observèrent à la jumelle. Les immeubles étaient constellés d’impacts mais aucune silhouette ne se révélait.


  —On dirait qu’il n’y a plus personne, dit Clément.


  —Ils sont allés chercher des munitions, répondit Kev.


  Il était sûr de lui. À leur place c’est ce qu’il aurait fait.


  Et il n’était pas différent des autres… Ils redescendirent au rez-de-chaussée et virent André, très pâle. Autour de nouveaux bols de café, ils entreprirent de discuter de la situation.


  —Vous ne pouvez plus rester ici, André, dit Kev. Vous n’avez pas de repli possible. C’est le moment de prendre votre décision à propos de LaRochelle. Ceux qui hésitaient hier devraient être convaincus maintenant. Mais tu devrais proposer à nouveau un vote.


  André hocha la tête sans répondre. Il était si atteint que Kev se demanda s’il pourrait encore diriger le groupe. Au fond c’était leur affaire, lui se bornait à donner son avis.


  —Quoi qu’il en soit, il faut que tout le monde, tous ceux qui combattent en tout cas, soient armés de MAT49. Commencez dès maintenant à faire des chargeurs doubles, reliés par du sparadrap, c’est le plus urgent. Je suggère d’attendre une journée pour voir s’ils reviennent. Ensuite je te propose d’aller en avion voir si le port de LaRochelle est toujours vide. Si c’est le cas, il faudra déménager le lendemain. En une seule fois. Vous devez trouver assez de véhicules ici pour emmener vos affaires. Les bateaux rejoindront LaRochelle par la mer, ils ne risquent rien.


  Au début sa voix froide, presque détachée, surprit ses interlocuteurs. Bernard le regardait curieusement, sentant qu’il s’était produit quelque chose, mais ne posant pas de questions.


  —Tu ne veux pas que l’on aille en patrouille vers les immeubles? dit Clément.


  —Il y a un risque qu’ils aient laissé quelques hommes, rétorqua Kev. André, prends une décision, c’est à toi de jouer. Nous, on est seulement là pour vous donner un coup de main.


  Le grand survivant hocha la tête et se leva pour se diriger vers ses compagnons.


  —J’ai rempli nos chargeurs doubles, dit alors Bernard. On est prêts. Veux-tu que j’aille regarder le Minerva?


  —Oui, je vais avec toi.


  —Je vous couvre, dit Clément. À propos, j’ai eu une liaison avec le village tout à l’heure, j’ai eu Jacqueline. Ils étaient inquiets. Je lui ai dit qu’on les rappellerait ce soir.


  L’avion était intact. Il n’avait pas été repéré. Ils procédèrent au remplissage des réservoirs avec la citerne de réserve qu’il avait prélevée dans un aéroclub et amenée au resto plusieurs mois auparavant. Il s’efforçait de faire ainsi dans chaque regroupement qu’il visitait. C’est à ce moment que Stéphanie arriva, tranquille, suivi de son copain le marin.


  —Vous comptez repartir ce matin? dit-elle.


  Kev se tourna de son côté sans que son visage ne montre la moindre émotion. Le marin ne disait rien. Pas à l’aise probablement, mais silencieux. Stéphanie avait dû le mettre au courant. Que lui avait-elle dit?


  Il se posa la question presque avec curiosité. Sans douleur.


  —Je pense que les salopards sont en train de chercher des munitions dans la région, dit-il. Mais ils reviendront, c’est certain. Il faudra les affronter, les écraser. C’est une question de survie.


  —Et ici ils feront quoi? dit Stéphanie.


  —Ils doivent être en train de procéder à un nouveau vote pour un déplacement du regroupement vers LaRochelle, répondit Clément.


  —Quelle différence entre LaRochelle et ici? demanda le marin en parlant pour la première fois.


  —À LaRochelle, vous avez en permanence la possibilité de vous réfugier dans l’île de Ré, répondit Clément. À vous de la défendre.


  —Les salopards peuvent aussi débarquer à l’île de Ré, rétorqua Stéphanie, la voix sèche.


  Pour la première fois elle prenait le parti de son nouveau petit copain, le marin. Ça partit très vite:


  —On ne sera pas toujours là pour donner des coups de main à tout le monde, lança Kevin tout aussi sèchement.


  —Et tu es là pour quoi, exactement, Zorro?


  —Doucement, Stéphanie, tu n’es pas très claire dans cette histoire, non? fit Clément.


  —Ça ne te regarde pas, fit la jeune femme d’un ton mordant.


  —Si, justement, riposta Clément. Kev est notre ami, ses soucis sont les nôtres, aujourd’hui comme par le passé.


  —La mafia, quoi!


  —Si tu veux, je ne discute pas. C’est à prendre ou à laisser. Si tu laisses, ça ne fâchera personne, maintenant.


  —Attention à ce que vous dites devant moi, intervint le marin.


  —Tu ne fais pas le poids, mon vieux, dit Bernard en parlant pour la première fois. Ce n’est pas toi qui as trouvé les armes et les munitions, cette nuit. On ne t’a pas trop vu. Occupé peut-être?


  —Non mais…, commença le marin. Kev leva une main en signe d’apaisement.


  —Si quelque chose te déplaît, dit-il, tu m’en parles, mais tu ne t’en prends pas à mes amis. Sinon, je vois rouge. Et Bernard a raison, tu ne fais pas le poids. Stéphanie t’a probablement parlé de moi, sache qu’il s’est passé des choses et qu’elle t’a décrit un autre homme! Maintenant ça suffit, on sait tous les deux à quoi s’en tenir. Pour moi, tout est dit, Stéphanie a choisi, je n’ai rien à ajouter. Vous avez un problème, ici, il faut s’en occuper. Nous, on peut toujours repartir en avion…


  —Moi aussi, le coupa Stéphanie. L’avion est un peu à moi aussi.


  Kev sursauta.


  —Mettons-nous bien d’accord, Stéphanie. Tu nous as donné le renseignement pour le village, c’est un fait. Tu y as ta place. Mais tout le reste appartient à notre collectivité. Ce sont nos amis qui ont fait le travail. Ce n’est pas négociable. Quant à l’avion, il est à moi et seulement à moi, compris?


  Sa voix était cassante comme jamais la jeune femme ne l’avait entendue. Elle rougit mais se tut, cette fois.


  —Maintenant il y a autre chose à faire. Quand on s’en ira, Stéphanie, on te préviendra. Tu viens avec nous ou tu restes, c’est toi qui choisis. Pour moi, notre histoire est finie, tu as fait ton choix.


  —Et vous en restez là, intervint le marin. Pas beaucoup d’orgueil, hein?


  Cette fois Kev sourit.


  —Quoi, tu veux un duel d’honneur, à la John Wayne? Pas mon truc, mon gars. Il n’y a pas d’honneur dans la mort d’un homme! Mais si tu me causes trop d’ennuis, je n’hésiterai pas à te descendre, je ne t’aime pas. Et Stéphanie n’a rien à voir là-dedans. Ni tes copains. Ils ont trop à perdre pour se soucier de toi.


  —Mais il faut quand même que tu saches quelque chose, ajouta Clément. Nous, on forme un groupe, on couvre tous nos arrières. Si tu as une mauvaise idée en tête, un geste équivoque, dis-toi que tu ne sentiras rien venir. Tu prendras une balle dans la nuque, venue de n’importe où. Maintenant je suis de l’avis de Kev, ça suffit.


  Le marin était très pâle, tremblant de fureur. Mais il n’ajouta rien, se bornant à faire demi-tour en direction du resto. Stéphanie hésita un instant puis le suivit.


  Les trois amis se regardèrent et reprirent le travail.


  


  ***



  André avait posté des guetteurs. C’est vers 16h qu’ils donnèrent l’alerte. Cinq véhicules venaient d’apparaître loin, là-bas vers le port de pêche. Des camions. Aussitôt, les survivants gagnèrent leur poste de combat aux fenêtres. Kev et ses amis montèrent sur la terrasse, se précipitant vers les bazookas. Clément s’accroupit derrière Kevin, Bernard fit signe qu’il se débrouillerait seul. Kev éleva les jumelles à la hauteur de ses yeux.


  —Ils ont protégé leurs bahuts, lança Kev. Ils vont peut-être les lancer contre le resto. Bernard, tu prends le deuxième de la file, je tire sur le premier. On vise les moteurs. Attends qu’ils soient à cinq cents mètres. Ne te presse pas de tirer ton deuxième coup, prépare-le simplement. Ils ne s’attendent probablement pas à ce qu’on les allume d’aussi loin. Les premiers camions touchés bloqueront peut-être la voie. Il faudra en profiter pour aligner les autres, OK? J’espère que tous les salopards sont à l’intérieur, sinon il faudra aller là-bas pour en terminer avec eux.


  André était arrivé. Son bras n’était plus en écharpe mais il portait un pansement à la hauteur du biceps. Il entendit les instructions de Kev et lança:


  —Je vais prévenir, en bas.


  Puis il repartit en courant, à demi courbé. Il paraissait aller mieux. Kevin recommença à surveiller aux jumelles.


  —Bernard, ne laisse pas dépasser le bout de ton tube. Autant qu’ils soient surpris quand on tirera, ils nous observent peut-être. Attends… Les salopards sont dans les premiers camions! Prends appui sur le muret pour viser mieux, on tirera sur eux de plus près, deux cents mètres. Reçu?


  —Ouais.


  Les deux fusées portèrent. Une langue de feu jaillit de chacun des camions touchés et une série d’explosions retentit.


  Personne n’en sortit…


  Aussitôt Kevin ajusta le troisième camion pendant que Clément enfilait une fusée par l’arrière du tube. Ça sentait le grillé sur la terrasse, la flamme de départ des fusées des bazookas avait mis le feu à des détritus, derrière. Pas grave. Ils continuèrent la visée sur les derniers camions. Kevin aligna le troisième pendant que Bernard ajustait le quatrième. Les deux furent touchés. Le dernier était visiblement occupé par des salopards. Deux autres fusées partirent de la terrasse et le touchèrent quasi en même temps. Il y eut deux explosions et une énorme flamme.


  Kevin se redressa et observa à la jumelle. Rien ne paraissait plus bouger en bas…


  —Pas d’autre solution, il faut aller y voir, dit-il en faisant demi-tour, laissant le bazooka sur place.


  Il ramassa son AK, vérifia les chargeurs et ceux de réserve, dans son dos, puis l’Ingram et le pistoletHK. Clément et Bernard étaient prêts, eux aussi. Personne ne dit un mot pendant qu’ils descendaient au rez-de-chaussée. Là, c’était la joie, le soulagement.


  —On n’est pas du tout sûrs que tout soit terminé, les doucha Kevin. Il faut aller voir sur place en prenant des précautions. Seuls ceux qui sont familiers avec leurs MAT49 viennent avec nous.


  Ils furent neuf, dehors, à marcher en direction des épaves fumantes. Kevin avançait au milieu de la chaussée, Bernard à droite, Clément sur sa gauche chacun à plusieurs mètres. Kev songea que ses amis avaient beaucoup appris ces derniers mois. Inutile de leur donner des conseils: ils savaient ce qu’ils devaient faire. Les survivants progressaient derrière eux, en tas, au milieu de la chaussée. Kevin intervint brutalement pour leur dire de s’égailler. Il se faisait du souci en raison de l’arme qu’ils portaient. Une rafale pouvait partir si vite qu’en marchant devant eux, on risquait sa vie! Pourtant il ne dit rien, attendant d’être plus près des camions.


  À cent mètres, il stoppa et leur donna ses ordres. Il voulait qu’ils se regroupent autour de Bernard et Clément. Aucun bruit devant, hormis le grésillement des flammes. Est-ce que les salopards étaient tous morts? Une fois qu’ils furent arrivés tout près, il plaça les survivants de chaque côté de la chaussée pour prendre en enfilade les camions en feu. La chaleur était intense, même à plusieurs mètres. En revanche il n’y avait plus d’explosions. Le PM épaulé, il commença à avancer vers les épaves, choisissant le côté droit, du côté de la mer, tandis que Clément et Bernard marchaient à gauche, entre les épaves et les immeubles où ils pouvaient trouver refuge au besoin.


  L’odeur était intenable. Les corps brûlaient! Kevin prit son temps devant chaque camion, histoire d’être sûr qu’il n’y avait pas de survivants. Il entendit deux types vomir longuement mais ne se retourna pas. Puis il lança un appel pour rameuter tout le monde autour de lui. Les gars faisaient triste mine. Le spectacle des corps noircis, et l’odeur, sans doute.


  Il était déjà 17h passées.


  —On rentre maintenant, dit Kevin.


  


  Dans le resto, le soulagement était visible, les visages plus souriants, Kev se dit que c’était le moment de hâter les choses. Il alla directement à André:


  —Est-ce que vous avez pris une décision? demanda-t-il.


  Le grand gaillard ébaucha un geste vague de la main.


  —André, quelquefois il faut brusquer les choses. On ne va pas attendre que chacun ait formulé ses objections.


  Kevin se tourna vers les autres et haussa la voix sèchement.


  —Écoutez-moi tous, lança-t-il. Ce qui vient de se produire arrivera de nouveau, soyez-en certains. La seule solution de prudence est d’avoir un lieu de secours. Un endroit où vous pouvez souffler. Je ne dis pas que l’île de Ré est un refuge parfait, qu’elle ne peut pas être envahie, mais ça vous laissera le temps de vous retourner, de choisir une nouvelle solution de défense ou de fuite. Je sais, vous avez pris vos habitudes ici. Parfait, mais il ne faut pas se comporter en gamins et croire que tout est terminé. On va vous aider, en tout cas aider ceux qui veulent se rendre à LaRochelle. Il y a encore plusieurs heures de jour. Je vais décoller l’avion et aller sur place, vérifier que rien n’est changé, qu’il n’y a toujours personne au port. Puis je reviendrai, et ceux qui auront pris leur décision embarqueront soit dans des camions, que vous allez trouver, soit dans un car, pourquoi pas? Il faut commencer à rassembler vos affaires. Ceux qui sont fermement décidés à rester sont libres, bien sûr. Vos bateaux de pêche partiront dès que les équipages auront embarqué leur matériel et se dirigeront vers le port de LaRochelle. Demain matin au plus tard, je compte que vous soyez installés quelque part, votre radio remontée, et nous repartirons! On vous laisse la radio longue distance et quelques radios portatives dont les batteries se rechargent sur un chargeur classique d’éolienne. On gardera le contact chaque jour, ne serait-ce que pour avoir les conditions météo chaque matin. Nous en avons besoin. Peu à peu nous utiliserons des radios longue distance, et des éoliennes pour les faire fonctionner, dans d’autres regroupements que vous pourrez joindre ainsi au fur et à mesure. Dans notre village, nous avons le projet de fabriquer de l’électricité avec de plus grandes éoliennes. Ici, au bord de la mer, vous avez suffisamment de vent pour que ça marche également. Ce sera à vous de vous décarcasser. Je vous conseille d’adopter une activité. Vous avez du poisson, apprenez à le fumer pour le conserver. Ce sera aussi un objet de troc, pour vous. Il vous faut aussi accueillir d’autres survivants. Des femmes notamment, les hommes sont beaucoup trop nombreux dans votre regroupement. Tôt ou tard ça posera des problèmes… Maintenant ne croyez pas que les salopards sont tous morts. Il y a sûrement des survivants. Je pense qu’ils vont partir, mais personne n’est pas à l’abri d’un tir. Alors déplacez-vous rapidement.


  


  Vers 18h, le Minerva décolla avec Clément, André et un petit gars silencieux. En une demi-heure ils étaient à LaRochelle. Kevin tourna un long moment sur la ville pendant que ses passagers faisaient leur choix. Ils optèrent pour deux grandes bâtisses proches l’une de l’autre, au port de pêche, suffisamment éloignées des autres bâtiments pour assurer leur sécurité.


  —De toute façon, dit Kevin dans la radio, vous pouvez toujours faire exploser les bâtiments les plus proches pour vous assurer des vues dégagées en direction de la ville. Personne ne vous le reprochera! Gagnez les bateaux à quai en vous ménageant un chemin protégé. Si vous deviez aller brusquement à l’île de Ré, il faut que vous puissiez le faire en sécurité, éventuellement sous le feu d’armes.


  Était-ce ce qui s’était produit à Saint-Gilles, les deux survivants ne protestaient pas. Kevin en profita et remit le cap vers Saint-Gilles. À cause des épaves des camions, la place pour poser le Minerva était plus courte, mais il fit une approche plate et posa les roues. Au dernier virage, il avait remarqué beaucoup d’activités vers le resto. Apparemment un bon nombre de survivants s’étaient décidés. De toute façon il en avait assez des atermoiements: soit ils suivaient son conseil, soit il les laissait tomber. Qu’ils se débrouillent.


  Une fois au sol, il se fit guider par Bernard pour aller remettre l’avion sur la petite place où il était à l’abri. Puis il alla à la radio que Clément avait installée à l’hôtel– y compris une grande antenne, et l’éolienne militaire– et appela le village. C’est Serge, de garde à la radio, qui lui répondit et à qui il raconta ce qui s’était passé ici. Il annonça qu’ils seraient de retour le lendemain soir au plus tard.


  —«Est-ce que tu vas bien, Kev? interrogea le médecin à la fin de l’entretien. Je n’aime pas trop ta voix…


  —«Oui, je me rends compte moi-même qu’elle est un peu différente. Clément t’expliquera. Il y a eu du nouveau avec Stéphanie. Je suis désolé.»


  Il y eut un silence puis Serge laissa tomber:


  —«Ça ne m’étonne pas outre mesure, j’ai une confiance relative en elle. Ne t’inquiète pas, Kevin, nous sommes tous avec toi.»


  Cela lui fit plaisir.


  La nuit se déroula sans alerte. Le lendemain de bonne heure, les survivants chargèrent les camions et un bus qu’ils avaient découvert et réparé dans la nuit. Puis le convoi partit. Kev décolla avec Clément et Bernard. Stéphanie était avec son marin, en mer. Les bateaux étaient d’ailleurs partis alors qu’il faisait encore nuit.


  Le temps était beau et le vent soufflait du nord-ouest, si bien que Kev tourna tout de suite en direction de la mer et entreprit de suivre la route qu’avait empruntée le convoi. Il le rejoignit très vite et commença à explorer le chemin, au-devant des bahuts. Au bout d’un moment il repéra un petit groupe de survivants, essentiellement des femmes d’ailleurs, qui se traînait le long d’une route secondaire, à l’intérieur des terres. Il nota d’en parler à André. La route était claire, apparemment, et il continua vers LaRochelle où il tourna à nouveau à la recherche d’un mouvement quelconque. Clément avait repéré un bout de quai assez vaste et pas trop éloigné des deux bâtiments où les survivants comptaient s’installer. Kevin se posa avec précaution. Le sol était couvert de pavés probablement glissants par temps de pluie. Néanmoins tout se passa bien et il stoppa l’avion. Ils descendirent tous pour patrouiller en attendant le convoi.


  Celui-ci arriva vers 13h. Aussitôt les survivants un peu excités entrèrent dans les bâtiments. Certains se mirent à préparer le repas pendant lequel les bateaux arrivèrent. Stéphanie était restée à côté de son marin pour déjeuner. Clément alla la chercher pour lui dire qu’ils allaient rentrer au village. Elle ne fit aucun commentaire mais se leva et saisit son sac. Le Minerva décolla vingt minutes plus tard. Clément appela le village pendant que Kev pilotait. Il eut à nouveau Serge à la radio, à qui il fit comprendre que Stéphanie était à bord. Kevin avait calculé une route directe, il comptait arriver vers 15h30.


  Le voyage fut sans histoire. De petits cumulus et un vent arrière modeste. Clément était aux commandes, Kev lui enseignait le B.A. BA du virage. Derrière, Bernard rongeait son frein, alors ils se posèrent sur une longue ligne droite, mais étroite, du côté de Castres. Les deux passagers changèrent de siège, Bernard prit celui des commandes, en place gauche. À son tour, il transpira en s’efforçant de garder la bille au milieu…


  Les deux élèves pilotes ne se débrouillaient pas si mal que ça. Quelques nuages apparurent à la hauteur de Montpellier, plus haut dans le ciel, des gros cumulus de beau temps. À l’heure prévue, Kevin posa les roues du Minerva sur le plateau.


  Pendant le voyage, les trois hommes avaient fini par oublier la présence de Stéphanie. Serge les attendait à l’entrée du village, son AK à la main. Jacqueline arriva à son tour et prit Clément dans ses bras.


  —On a eu la frousse, tu sais, dit-elle sobrement à son compagnon.


  Celui-ci sourit gentiment mais ne répondit pas. Jacqueline vint alors à côté de Kevin et lui prit la main pour qu’ils se laissent distancer.


  —Je t’ai préparé une nouvelle chambre dans le bâtiment voisin de l’hôtel, dit-elle doucement, et j’ai enlevé tes affaires. Je pense que c’est mieux comme ça, mais si ça ne te convient pas, rien n’est figé…


  —Tu es parfaite, Jacqueline, répondit-il. Tu m’y conduis directement, c’est mieux comme ça. On se verra plus tard.


  Puis il lança à Bernard:


  —Veux-tu m’accompagner en vol, dès qu’on aura refait les pleins?


  —Maintenant?


  —Oui. J’ai encore un truc à faire. D’ailleurs, si Clément veut venir aussi, il n’y a pas de problème.


  —C’est urgent? dit Clément. Je voudrais bien passer un peu de temps avec Jacqueline.


  —Je te comprends. Non, il n’y a pas une véritable urgence. C’est juste un projet. Mais si tu ne viens pas, il me faudrait un renfort de poids; les duettistes, Roland et Francis, par exemple, s’ils ne sont pas occupés.


  —On va voir tout de suite. Tout le monde est au restaurant, fit Jacqueline.


  Ils ne passèrent qu’un quart d’heure avec les autres. Les duettistes étaient libres et Kev leur demanda de s’armer sérieusement. Puis il leur expliqua qu’il voulait aller à Poitiers.


  —Tu veux reprendre de l’armement à Châtellerault? demanda Francis, l’ancien employé de bureau belge à l’accent toujours aussi prononcé.


  —Non, aller à l’aéroclub de Poitiers. On passera probablement la nuit là-bas. Il y a une piste en dur, au besoin, on pourrait en partir de nuit.


  Ils chargèrent chacun leur sac personnel, des nouveaux modèles de camping plats, dont les bretelles n’encombraient pas, ne gênaient pas les mouvements, et qui contenaient un minimum de vivres, des chargeurs doubles de secours, plus des chargeurs pour l’Ingram et le pistolet. Bernard et Clément refirent le plein de munitions pour leurs armes et celles de Kev.


  À 16h30 ils se posèrent. La nav était simple. Kev avait pris le cap120° et était monté à deux mille mètres. Il avait facilement identifié Montélimar, le Puy-en-Velay, Clermont-Ferrand, à gauche, Limoges et enfin Poitiers. Il planqua le Minerva entre deux hangars et demanda aux duettistes de patrouiller dans le coin, la petite radio individuelle près de l’oreille. Il alla directement au hangar le plus éloigné du club-house et se glissa à l’intérieur près de l’autogire. Il faisait sombre mais on y voyait assez quand même.


  —Bernard, dit-il, on va essayer de faire voler ce truc-là.


  Le jeune homme ouvrit des yeux ronds. L’engin était couvert de poussière. Pas engageant.


  —Ça vole, ça?


  —Ne te fie pas à son allure. D’après la planche des vols, il a décollé peu après la catastrophe. Il faut revoir le moteur et la cellule mais on va s’y coller tous les deux. J’essaierai ensuite de le décoller.


  —Tu sais piloter ce truc?


  —Non. Mais j’ai fait un tour sur autogire il y a quatre ou cinq ans. Je crois que j’ai une chance.


  —Et si tu n’as pas de chance, justement?


  Kevin haussa les épaules.


  —Eh Kev, ne fais pas le con! Stéphanie ne vaut pas ça.


  —Stéphanie n’a rien à voir là-dedans. Fais-moi confiance.


  —Pourquoi est-ce si important que tu risques ta vie?


  —J’ai déjà vu des autogires dans d’autres clubs. Si j’arrive à en piloter un, je pourrais vous l’apprendre. On aura plusieurs engins d’intervention rapide à notre disposition.


  —Nous…?


  Stupéfait, le jeune gars. La bouche à demi ouverte, il ne trouvait plus rien à dire.


  —Mais… enfin. On ne sait même pas piloter le Minerva!


  —Tout ce qui vole obéit à de grands principes identiques.


  —Kev, tu es fou…


  —Première fois que tu t’en aperçois? Allez, au boulot. On commence par descendre le moteur. Il est tard.


  Il alla chercher une caisse à outils et se pencha sur le moteur. Une demi-heure plus tard Francis et Roland arrivaient derrière un grand type maigre, la soixantaine, une chevelure blanche magnifique. Le visage long, les traits harmonieux avec des rides marquées. Vraiment une belle gueule, quoiqu’un peu crispée. Un jeune gars l’accompagnait, dans les vingt ans, un visage pas encore fait, quelques boutons d’acné sous une chevelure blonde.


  —Kev, commença Roland, on les a trouvés endormis dans un 4x4.


  Kevin les salua de la tête.


  —Bonjour.


  —Vous faites partie d’une bande? interrogea l’homme.


  —Non, monsieur. Nous sommes des survivants, comme vous apparemment.


  Le visage de l’autre se détendit.


  —Vos armes…


  —Pour nous défendre contre les bandes, précisément. Qui êtes-vous?


  Le type s’inclina vaguement.


  —Jacques Van Herm, professeur de sociologie à l’université de Liège. Et voici Guy Soler, mon dernier étudiant, je pense. Nous avons fui le froid cet hiver. Et la violence. Nous voyageons dans un Toyota que nous avons volé. Nous avançons à travers champs pour éviter les routes. Voilà pourquoi nous allons si lentement.


  —Vous allez au hasard?


  —Oui. Vers le soleil du sud, nous avons eu trop froid, cet hiver.


  —Vous avez mangé aujourd’hui? demanda soudain Bernard.


  —Peu depuis trois jours, à vrai dire.


  —Vous avez vu quelque chose dans le coin? interrogea Kev en regardant Francis.


  —Non.


  —Nous non plus, fit le prof, la région est calme.


  —Francis, conduis-les au club-house et prépare-leur une boîte de lentilles, ça les remontera. On parlera plus tard, professeur, pour l’instant on essaie de réparer cet engin.


  —C’est vous qui êtes venus en avion? demanda encore l’autre. Nous avons vu l’appareil se poser tantôt.


  —Oui. On vient du sud, précisément. Mais la situation est la même là-bas. La violence. En revanche on trouve peut-être plus facilement à manger, en dehors des villes et des grandes surfaces, je veux dire. Bon, on vous rejoint plus tard. Reposez-vous, aussi. Vous vous en occupez, les gars?


  Les duettistes hochèrent la tête et partirent avec les visiteurs.


  —Tu veux les amener chez nous? interrogea Bernard en reprenant un outil.


  —Je ne sais pas, je ne veux pas forcer la main aux autres.


  —Ils ont l’air calme.


  —Oui.


  —Dis…


  —Quoi?


  —Pourquoi cette idée de nous former sur autogire?


  Kevin ne répondit pas tout de suite. Il réfléchissait tout en desserrant un boulon de fixation.


  —Vous vous démerdez pas trop mal en vol pour des débutants, laissa-t-il finalement tomber.


  Le visage de Bernard s’illumina.


  —Vrai? Vrai? Tu ne dis pas ça pour me faire plaisir ou pour justifier ta décision?


  —C’est vrai.


  —Explique. Dis-m’en plus.


  —Tu veux des compliments, comme un gosse?


  —Non, c’est pas ça, mais ça fait plaisir, tu comprends? Pas ton habitude de faire des compliments, quoi.


  —Si ça ne se passe pas bien, je te le dirai. Et ça arrivera, crois-moi. Et je vous engueulerai d’autant plus fort que je tiens à vous…


  Pendant l’heure suivante, ils travaillèrent sans relâche, mais le moteur était par terre maintenant. Bernard dit brusquement:


  —Pas neuf, hein?


  —Endommagé? interrogea Kev.


  —Oh, il pourrait tourner, la question n’est pas là. Mais je ne serais pas trop sûr.


  Kevin se redressa.


  —Bon, on laisse tomber. On va se procurer un autre moulin.


  —Où?


  —Ça doit être un 100CV. On va aller chez Robin, à Dijon. Il sortait un piège avant la catastrophe, avec un moteur Lycoming de 120CV. Il ne doit guère être plus lourd et aura plus de puissance. Laisse tomber, on va manger. On se couche tôt et demain on file à Dijon.


  Dans le club-house, les duettistes et les deux nouveaux survivants étaient assis dans des vieux canapés défoncés et parlaient de la Belgique.


  —On dîne? fit Francis.


  —Ouais, tu as préparé quelque chose?


  —Cassoulet. J’avais emporté plusieurs boîtes. J’ai fait du feu derrière le bâtiment en dispersant la fumée.


  Ils sortirent les gamelles de leurs sacs et en donnèrent au prof et au gamin. Puis tout le monde se chercha un siège, posant la gamelle sur les genoux. Une bonne odeur de nourriture régnait dans la pièce. Ils se détendirent.


  Pendant leur repas, le professeur posa une question.


  —Quel est votre but, monsieur?


  —Appelez-moi Kevin, s’il vous plaît. Le but de tout ça? Je m’interroge là-dessus depuis des jours. Et vous, votre but?


  Guy, le jeune gars, intervint.


  —Me conduire à l’abri et se suicider!


  Kev sursauta, fixant l’homme aux cheveux blancs.


  —C’est vrai?


  Le professeur parut gêné.


  —Le monde, mon monde, s’est écroulé. Trois mille ans de civilisation perdus. Que voulez-vous faire? Je ne suis utile à rien. Je ne sais rien faire. Pas même me battre. On ne vous l’a pas dit, mais nous avons été faits prisonniers là-bas en Belgique. Une bande de déchets humains nous a capturés. Figurez-vous que nous étions des esclaves! Nous les servions comme des domestiques, préparions les repas, faisions les travaux… Et puis la chance. Nous nous sommes échappés une après-midi. Nous avons marché et fini par trouver ce 4x4…


  Ses traits s’étaient durcis– non, pas durcis, rectifia intérieurement Kevin, ils révélaient une amertume sans limite. Était-ce de l’orgueil? Non, apparemment pas. Il poursuivit:


  —C’est là que j’ai compris que je n’avais plus ma place dans ce monde.


  —C’est faux, gronda Kev en s’interrompant de manger. Vous êtes le résultat de trois mille ans de civilisation, vous l’avez dit vous-même. On n’a pas le droit, pas le droit de laisser tomber! cria-t-il, furieux. C’est notre… devoir, vous comprenez? On a une chance prodigieuse, au contraire, celle de rectifier toutes les erreurs que les hommes ont commises depuis des siècles! Notre société détenait en elle les détonateurs de la violence, de l’injustice, de toute la pourriture que nous voyons maintenant au grand jour. Les pourris, les salopards en sont l’illustration. On ne peut pas rester témoins de ce qui se passe, seulement témoins. Oh, les survivants finiront bien par se regrouper. Mais d’ici là, les salopards auront fait la même chose, et que se passera-t-il? Une nouvelle guerre du Moyen Age? Des villes immenses d’un côté et de l’autre. Les armes auront disparu, faute de munitions. On en reviendra aux épées, aux piques? Je ne veux pas de ce monde! J’étais déjà auparavant un fervent partisan de l’Europe, avant d’envisager de me battre pour la notion de monde. Et on laisserait les partisans des clans, des tribus faire la loi, leur loi! Non, on a déjà donné, on a eu Attila, Alexandre le Grand, Hitler, Staline, Pinochet. Et des hommes comme ça, il y en a forcément à l’heure actuelle! Des chefs au charisme écrasant. Ils ne se sont pas encore révélés, c’est tout. Il faut exterminer les salopards qui incarnent ce qu’il y avait de mauvais dans notre société et rebâtir autre chose.


  —Mais quoi? intervint Roland.


  —Je ne sais pas… Mais quelque chose qui conserve le bien et éradique le mauvais de l’ancienne société. C’est le moment.


  —Il faut commencer par les politiciens, alors, fit Guy en parlant pour la première fois.


  —Probablement, oui, répondit Kevin. Sous la forme qu’ils avaient depuis une centaine d’années en tout cas.


  —Mais comment faire? intervint le professeur.


  —D’abord, et c’est primordial, en conservant ce que nous savions, la Connaissance. Ça c’est vital. Dans tous les domaines. Après je ne sais pas… Mais nous devons agir, pas seulement nous contenter de survivre. Ça, c’est lâche!


  Il se rendit compte qu’il criait toujours et se tut. Il y eut un long silence que le professeur finit par rompre.


  —Est-ce ce que vous avez commencé à faire avec votre avion? demanda-t-il d’une voix douce en recommençant à manger.


  —Oui, je sais, c’est ridicule!


  —Ce n’est pas ce que j’ai dit. Mais c’est un fait, reprit le vieil homme qui s’était interrompu de manger une fois de plus. Vous assurez la liaison entre les groupes. Vous comptez en rester là?


  —Je voudrais regrouper le plus de scientifiques possible dans un endroit que nous défendrions. Pas seulement des scientifiques d’ailleurs, des représentants de toutes les disciplines. Vous y auriez votre place, professeur. Un sociologue est aussi important que n’importe quel ingénieur ou médecin. Vous ne le mesurez pas encore, c’est tout. On ne peut pas négliger une discipline qui manquera plus tard quand nous aurons disparu. On fait tout ou on ne fait rien et on devient cultivateurs avant de redevenir des serfs avec des maîtres.


  —C’est pour ça que tu nous apprends à piloter, dit Bernard. Tu nous enseignes une part de ce que tu sais pour qu’elle ne se perde pas. Tu as commencé à l’exécuter, ton projet! À la mesure de tes moyens, mais tu as bel et bien commencé.


  —Peut-être as-tu raison, fit Kevin, songeur. Je ne m’en étais pas rendu compte, consciemment.


  —Tu veux que, si quelque chose se produit, d’autres soient là qui connaissent le pilotage.


  Il n’avait pas tort, Kev s’en rendit compte, cette fois.


  —Où voudriez-vous installer cet endroit privilégié, cette bibliothèque vivante de la Connaissance? fit Jacques, le prof.


  —Je… Je crois que je pensais à Grenoble. À l’université de Grenoble, il y avait un grand nombre de scientifiques de haut niveau et des labos de recherche. Si nous pouvons convaincre les survivants de rester sur place, d’enseigner leur discipline et de faire des travaux d’application, à partir de la copie d’objets que nous leur apporterions, des radios par exemple, des éoliennes, enfin des choses comme ça, utiles aujourd’hui, nous aurons commencé le redressement.


  —Mais qui se chargerait d’exécuter ces travaux?


  —Je ne sais pas, professeur. À petite échelle, on pourrait imaginer qu’ils seraient fabriqués à côté des labos. Tout cela est encore vague. Il faudrait aussi chercher d’autres scientifiques et les amener sur place. Les convaincre surtout…


  —Kevin, faites-moi un vrai plaisir. Apparemment vos amis vous appellent par votre prénom. Le mien est Jacques. Je ne suis pas différent des autres survivants.


  Son visage avait changé. Kevin y chercha l’amertume qu’il avait montrée plus tôt. Elle avait disparu. Son visage était plus animé maintenant. Comme s’il venait de découvrir quelque chose. Un sens à la vie d’aujourd’hui?


  —Alors tu nous impliques dans ton projet? Bernard a raison?


  —Je suppose que je dois vous dire oui. Pardonnez-moi de ne pas vous avoir tenu au courant. Ce n’était pas très clair en moi jusqu’à cette conversation.


  —Où êtes-vous exactement? demanda le professeur.


  —Près de Draguignan, répondis Kev.


  —Un endroit bien défendu?


  —Nous l’avons bien installé et nous y avons amené des blindés légers. Nous avons été attaqués une fois déjà, nous le serons à nouveau, nous le savons.


  —Nous avons même commencé un peu d’élevage, avec des moutons, des poules et des lapins, précisa Francis, tout fier.


  —Et pour le carburant de votre avion? interrogea le professeur.


  —Nous avons des réserves dans des citernes que nous remplissons régulièrement. Il faut un carburant spécial pour l’avion. Et puis les éoliennes nous alimentent en électricité pour les frigos, par exemple.


  —En somme, vous êtes autonomes? résuma le professeur.


  —Pas tout à fait, il nous faut des aliments, riposta Kevin. On utilise les rayons conserves des grandes surfaces de la région. Mais ça n’aura qu’un temps. C’est pourquoi nous allons bientôt consacrer une partie du plateau sur lequel se trouve notre village pour ensemencer du blé et des légumes verts, peut-être aussi du maïs si on a assez d’eau. Il y a encore beaucoup de travail à faire, simplement pour assurer notre autonomie.


  —Je vous ai entendu parler de Dijon tout à l’heure, dit le professeur. Est-ce urgent? C’est un voyage important. Vous ne savez pas ce que vous trouverez sur place.


  —Nous avons besoin de moteurs neufs pour l’autogire, répondit Bernard. Il y a là-bas un constructeur d’avions privés. Il faut prendre le risque d’aller s’y poser. Nous avons l’habitude de cela. C’est la raison de notre armement. De toute façon, Kevin a l’expérience, il est trop prudent pour nous laisser tomber dans un piège. Et nous sommes assez armés pour faire face à un petit groupe de salopards.


  —Comment les reconnaissez-vous? demanda le professeur.


  —À leur armement, répondit Kev, son importance surtout. S’il est un peu sophistiqué, avec des armes automatiques, ce sont des salopards. Ils se trahissent aussi par leur comportement et, curieusement, par leur vocabulaire.


  Il y eut un nouveau silence. Puis le professeur laissa tomber:


  —Nous accepteriez-vous? Ce projet que vous avez, Kevin, est peut-être une vraie raison de vivre. En tout cas, je pense que j’aimerais y participer. Si vos amis nous acceptent…


  —Nous allons les interroger tout de suite par radio, répondit Kev. De toute manière, je voulais joindre le regroupement de survivants que nous venons d’aider, à LaRochelle, et connaître les conditions météo sur la côte. Nous en avons besoin pour voler en sécurité.


  —Vous voyez bien que vous avez déjà organisé des choses, dit le professeur. Vivre en paix, c’est mieux que je ne l’espérais et mieux que vous ne le laissez entendre.


  Kev se leva et quitta le club-house pour se rendre à l’avion. Il appela d’abord le village. Clément était de garde et il lui fit le récit de leur journée. Le marin ne lui posa qu’une seule question:


  —«Est-ce que tu as confiance en eux?


  —«Je crois qu’ils le méritent.


  —«Alors ça marche pour moi. Jacqueline sera de mon avis et les autres te suivront», dit-il simplement.


  Kev expliqua qu’il devait se rendre le lendemain à Dijon chercher des moteurs plus puissants et précisa qu’il s’y rendrait avec Bernard et Roland, laissant sur place Francis.


  —«Nous pourrons, je pense, ramener deux moteurs. Ça suffira pour commencer. Maintenant je te quitte, j’appelle LaRochelle. Je pense que nous ne reviendrons que d’ici à deux jours, je te tiendrais au courant. Fais la même chose. Terminé pour moi.»


  André lui-même répondit tout de suite, à LaRochelle. Tout se passait assez bien. Il avait préparé un bulletin météo succinct. Le principal était que le temps se gâtait, là-bas. Des nuages, une perturbation probablement, qui laissaient penser que le vol du lendemain ne serait pas si facile que ça. Kevin décida de partir quand même. Il avait hâte de terminer l’autogire et de faire son vol d’essai.


  Il n’était que 9h lorsqu’ils se couchèrent, après avoir établi un tour de garde auquel le professeur et Guy tenaient à participer. Leur façon à eux de se joindre au groupe, songea Kevin.


  Chapitre 5


  Ils décollèrent tôt, vers 6h, au moment où le jour se levait. Le temps était assez beau, mais avec un vent d’ouest soutenu. La biroute du club était presque horizontale. Kevin songea que c’est au retour qu’ils rencontreraient les nuages. Avant de partir il demanda à Roland de donner, momentanément, son Ingram au professeur. Il fit la même chose avec Guy en lui cédant le sien. Il prit le temps de leur en expliquer le fonctionnement et le mode d’emploi. Le prof n’était pas très chaud– ce n’était pas un combattant–, mais il s’inclina.


  Kev prit le cap70° à deux mille mètres, comptant se recaler au fil du chemin. Ils passèrent Châteauroux et Bourges avant d’identifier Dijon, vers 08h. On voyait la base de chasse avec ses immenses pistes de béton. Descendant un peu, Kev chercha les bâtiments des usines Robin puis observa un moment. Pas de mouvement, au sol. Il se posa, faisant taxi jusqu’à l’usine. Là, ils débarquèrent rapidement, AK braquée. Il n’était pas encore 08h35.


  Rien. Au sol l’air semblait plein d’une étrange odeur de foins coupés… Curieux. Inexplicable, surtout.


  Ils cherchèrent le stockage des moteurs. Kevin avait distribué les tâches et ça allait vite. Lui se chargeait de fouiller le bâtiment administratif à la recherche de documents sur les moteurs. Tout était sens dessus dessous, comme si l’usine avait été pillée. Probablement le cas. Il trouva ce qu’il cherchait et resta un moment plongé dans leur examen. Il voulait des précisions sur les moteurs, les 120 et 140CV en particulier. Il embarqua le tout et rameuta les autres. Bernard avait trouvé la cuve à essence et achevait le remplissage des réservoirs du Minerva, en pompant avec une vieille pompe à bras pour emplir des jerricanes et les porter à l’avion. Crevant.


  Un quart d’heure plus tard, à 10h05, après avoir chargé et arrimé avec des sangles les caisses de deux moteurs, un 120 et un 140CV, un à l’arrière gauche et l’autre dans la soute, ils décollèrent. Ils n’étaient pas en surcharge et le centrage collait. Kevin commença à monter après avoir passé les commandes à Bernard, poursuivant sa formation. Clément avait fait l’aller.


  Le temps se gâta avant Nevers. Il avait vu d’abord la barre de nuages du front loin devant. Il décida de laisser les commandes à Bernard qui faisait son expérience ainsi. Ils descendirent doucement.


  La dernière partie du trajet fut moins agréable. À mille mètres d’abord, puis encore plus bas. Arrivés dans la région de Châteauroux, ils durent descendre à cinq cents mètres pour passer sous la base des nuages. Ils faillirent ne pas voir la ville… La vue du sol était brouillée par la pluie.


  Avant Poitiers ils n’étaient plus qu’à trois cents mètres, tous penchés en avant vers l’extérieur, crispés. Kevin reprit les commandes et vola près du sol. Il se souvenait de la direction de la piste, dépassa le Futuroscope avant de faire demi-tour et prendre le cap précis de la piste, attendant de la voir surgir devant lui. À ce moment il sélectionna la pompe et réduisit les gaz, un cran de volets. Les roues touchèrent sous une forte pluie… Tout avait l’air calme et ils rejoignirent les autres, dans le club-house. Guy était de garde, protégé par une bâche, dans un arbre.


  —Bernard, on s’y remet tout de suite, dit-il. On a le temps avant le déjeuner.


  


  La pluie tambourinait sur le toit du hangar, un 140CV était démonté devant eux. Un mètre en main, Bernard s’assurait que le moteur pourrait être vissé à l’arrière de l’autogire, c’était faisable. Ils en terminèrent à la nuit tombante. Dans le club-house, les autres avaient pris leurs habitudes. Le dîner fut calme, des conserves réchauffées. Kev appela le village puis LaRochelle. La perturbation était passée, un ciel de traîne s’installait. Avec un peu de chance, il ferait assez beau le lendemain pour voler. Il fallait encore réviser les commandes de vol de l’autogire puis ce serait à lui de jouer. Il faisait l’impasse sur l’hélice, partait du principe que son pas collerait avec ce moteur plus puissant…


  


  ***



  Kev s’était levé tôt pour relire un document du club de Poitiers sur les paramètres de vol de l’autogire. Le principal était que le rotor devait tourner, au minimum à 120-200tours pour assurer la sustentation. Pour le moteur il connaissait. Il avait souvent volé sur Robin, «2+2» et l’heure de vol sur le «Major» 140CV n’était pas trop chère, auparavant.


  La révision des commandes de vol leur en apprit un peu plus. À midi l’appareil était prêt. Ils allèrent déjeuner, puis Kev décida de faire son essai. Il ne pleuvait plus, le vent était du nord-ouest, assez faible. Il s’installa à bord, en place avant, pour le centrage, et bougea les commandes. Le palonnier agitait le gouvernail, le manche jouait sur la tête de rotor faisant incliner les pales et pencher d’un côté ou de l’autre. Bernard lança à la main le moteur que Kevin laissa chauffer dix minutes. Il faisait un vacarme que le jeune homme n’aimait guère, mais il fallait bien s’y résoudre.


  Bernard lança le rotor à la main, aussi vite qu’il le put. Kevin augmenta les gaz après avoir mis les contacts, sélectionné la pompe électrique. Ils avaient gonflé la batterie la nuit avec le petit groupe qui était à demeure dans la soute du Minerva.


  Très vite la machine s’ébranla sur le tarmac. Il contrôlait la trajectoire avec les pieds sur le palonnier, tout allait bien jusque-là. Il enfonça alors la manette des gaz– mais sans aller jusqu’au bout avec ce moteur puissant– et l’autogire accéléra immédiatement. Le moteur donnait bien, la vitesse montait et le rotor, entraîné par la vitesse, commença très vite à tourner. Au bout d’une cinquantaine de mètres il sentit qu’il s’allégeait, mais poursuivit au sol. Après quatre-vingts mètres de course sur le bitume, il tira légèrement le manche à lui et il fut soudain en l’air. Le rotor tournait apparemment à 500tours d’après le compteur, au tableau de bord, et il tira plus franchement sur le manche. L’autogire monta sérieusement. À deux cents mètres du sol, le rotor à 600tours, il inclina le manche à gauche et la machine obéit. Il la plaça en vol symétrique avec le palonnier, redressa alors et entama un virage à droite. Il recevait de grandes gifles de vent lorsque l’engin n’était plus en vol symétrique et corrigeait immédiatement, au palonnier.


  Tout se passait à peu près correctement. Sa tension redescendit. Finalement cet autogire était un engin comme les autres. Il fallait s’habituer à ses spécificités, un point c’est tout. Et puis ils volaient beaucoup depuis deux ans, ça comptait forcément.


  Il était temps de se poser pour voir son comportement à l’atterrissage. Il réduisit les gaz et poussa le manche en avant pour obtenir une pente de descente convenable, veillant simplement à ce que le rotor tourne assez vite. Près du sol, il cabra la machine dont le nez se releva assez fort. Lorsque les roues touchèrent le bitume, le nez était presque à 40°. Mais l’autogire s’arrêta au bout d’une vingtaine de mètres… Il fit pivoter avec la roue avant, commandée par le palonnier, revint vers les autres et entama un nouveau décollage et un tour de piste. Il coupa le moteur après le cinquième tour.


  —Alors, comment était-ce? demanda Bernard excité.


  —Il faut de la pratique, comme pour tout engin. Mais il a l’air sûr. Je pense que ça collera, une fois que vous aurez pris l’habitude de vous méfier d’une vitesse trop faible. Vous l’apprendrez avec le Minerva. Bon, maintenant on rentre. À cinq à bord de l’avion, avec un chargement important, on n’est pas loin de la surcharge. Combien pèses-tu, Guy?


  —Avant, soixante-cinq kilos, répondit le jeune garçon. Aujourd’hui, je ne sais pas.


  —Et toi, Bernard?


  —Soixante-douze.


  Kev réfléchit un instant. Ils allaient laisser ici le second moteur. Pourtant la surcharge ne serait pas encore acceptable. Ils pouvaient tenter le coup en ne remplissant pas totalement les réservoirs. Mais il fallait que Roland, le plus lourd de tous avec ses quatre-vingts kilos, reste à Poitiers. Kevin reviendrait le chercher plus tard dans l’après-midi avec le dernier moteur. Roland ne protesta pas. Il déclara qu’il allait se planquer à tout hasard.


  Un quart d’heure plus tard, Bernard aux commandes, Guy et le professeur installés à l’arrière, ils décollèrent. Le piège roula longtemps au sol avant que ses roues ne se décident à quitter le sol. Le temps était médiocre, un ciel de traîne, avec de la pluie. Ils étaient tabassés et Bernard était contracté.


  —Je trouve que le manche est mou, dit-il au bout d’un moment.


  Kevin le saisit et ne trouva rien d’anormal.


  —Je vais te mettre un peu de compensateur à piquer, on va voir.


  Il mit du trim et dit à Bernard d’essayer à nouveau.


  —Ça va mieux, dit celui-ci. Je sens le manche qui tire légèrement dans ma main, je préfère.


  Kev fut content lorsqu’il aperçut Avignon, où il changea de cap pour suivre la route habituelle. L’atterrissage au village fut assez court.


  Les autres accouraient. Debout, immobiles, le professeur et Guy regardaient autour d’eux, l’air un peu dépassés. Jacqueline se dirigea vers eux et engagea tout de suite la conversation.


  —Bernard, tu fais le plein, lâcha Kev. Je repars tout de suite.


  —Malgré ce temps? s’étonna le jeune gars.


  —J’ai hâte de ramener Roland. Clément, tu t’installes en place gauche, il est temps que tu saches ce qu’est le tabassage.


  Le voyage fut assez pénible, surtout pour la nav. Kev les fit voler assez près du sol, entre quatre cents et cinq cents mètres en coupant par l’ouest vers Angoulême, avant de prendre plein nord. Ça turbulait, ils étaient secoués: un bon entraînement pour Clément qui se battait avec les commandes. Il surcorrigeait et Kevin lui montra comment laisser libre cours aux évolutions de l’avion.


  —Laisse-le vivre sa vie, dit-il. S’il veut s’incliner, qu’il s’incline, ça ne mange pas de pain. S’il reste incliné, alors tu corriges. Il fait ce qu’il veut, mais c’est toi le patron.


  Lorsque Clément exécuta son premier atterrissage, au village, en suivant aux commandes, tous les trois étaient quand même soulagés.


  Il était 19h et ils allèrent tout de suite dîner dans la grande salle du vieux resto, après avoir mis l’avion à l’abri.


  La salle avait, dès le début de leur présence, été débarrassée de ses tables de quatre pour être remplacées, au milieu, par une belle table de bois, vraiment très longue. Une ancienne table de ferme probablement, récupérée chez un antiquaire de Nice. Elle pouvait recevoir une trentaine d’invités. Et des chaises autour, assez confortables, avec des coussins, pas de banc. Chacun s’y était fait sa place, au fil des mois. Jacqueline désigna une place au milieu d’un côté pour le prof et plaça Guy en face de lui. Les autres se poussèrent d’un cran.


  Claire, Clotilde et Livio apportèrent de la cuisine mitoyenne, des plats de salades de légumes, tomates, poivrons et salades vertes, qu’ils posèrent au milieu de la table. Depuis quelque temps, Livio prenait de plus en plus d’importance. À sa façon, silencieuse. Il s’était mis de lui-même à servir à table, histoire de montrer qu’il ne laissait pas ces tâches aux filles…


  Souvent, dans les regroupements, on constatait un renouveau de l’ancienne position des femmes dans la société. Elles étaient utilisées pour la cuisine et les tâches ménagères. Mais on les utilisait aussi pour faire le coup de feu… ou charger les armes. Les hommes du village en avaient parlé et le regrettaient.


  Tout de suite, la conversation roula sur l’expérience de la journée: l’autogire, puis dériva. Stéphanie ne disait pas un mot. C’est le professeur qui amena Grenoble sur le tapis.


  —Maintenant que je vois votre village et ce que vous avez réalisé, je comprends mieux votre projet.


  —Quel projet? demanda Serge.


  —Grenoble, le rassemblement des scientifiques.


  —C’est pour ça que vous êtes venus? dit Stéphanie d’une voix froide. Si ça vous intéresse tellement, pourquoi ne l’avez-vous pas fait vous-même, professeur?


  —Parce que je n’y avais pas pensé et que je n’en avais pas les moyens, répondit celui-ci, ajoutant: Je l’ai déjà demandé à Kevin, mon prénom est Jacques, s’il vous plaît. Considérez-moi comme l’un des vôtres, si vous nous acceptez.


  Jacqueline évita à Kev de répondre.


  —Vous ne seriez pas là, Jacques, si nous ne l’avions pas souhaité. Nous avons voté entre nous, il n’y avait qu’une voix contre, celle de Stéphanie. Mais c’est un cas à part.


  «Stéphanie, poursuivit-elle, nous n’avons rien décidé en ce qui te concerne. Si tu veux, tu restes là, Kev peut aussi te ramener à LaRochelle, ou à Tarbes chez les cultivateurs. C’est à toi de choisir. On ne te chasse pas, mais si tu ne te montres pas plus coopérative, tu partiras d’une manière ou d’une autre… Remets-toi en question. D’abord les cultivateurs t’ont chassée. Maintenant, ici tu flanques la pagaille. Tu dois y mettre du tien. Si tu as le feu aux fesses à ce point-là, ça te regarde, mais laisse-nous en paix. On n’en reparlera plus, mais sache que c’est notre décision.


  La jeune fille fut sur le point d’exploser, son visage rougit de colère mais elle se domina.


  —Je déciderai de ma vie, seule.


  —Tu connais les règles, ajouta Jacqueline, tu sais quel est le choix.


  —Nous sommes très gênés, laissa tomber le professeur. Nous ne voulons pas être une discorde entre vous.


  —Vous n’êtes pour rien là-dedans, lança Jacqueline d’une voix plus sèche, c’est un désaccord qui ne concerne que nous. Nous avons tous suivi Kevin, l’avons tous choisi comme leader, c’est un choix délibéré, nous l’aimons… Ne rougit pas, Kev! Il faut t’y faire. Stéphanie, entre lui et toi, nous n’hésitons pas. Tu n’as pas plus de droit qu’aucun d’entre nous, même si tu nous as indiqué cet endroit. C’est comme ça, il faut l’accepter. Fais ton choix.


  Elle ne dit rien.


  —Qu’est-ce qui vous a décidé à nous rejoindre, Jacques? dit alors Serge.


  —Vivre en paix, d’abord. Mais surtout ce projet fantastique de Kev. Fou, dans ce nouveau monde. J’ai l’impression de participer, à ma modeste échelle, au redémarrage de la civilisation. Je me prends pour un Grec ancien!


  —Ah, vous aussi! J’ai ressenti la même chose quand il nous en a parlé pour la première fois, très succinctement d’ailleurs.


  —Oui, dit le prof en souriant à demi. Il faut «lire entre les lignes», n’est-ce pas? Il ne dit pas grand-chose, il faut soi-même combler les vides. C’est ce qui est grisant. J’ai l’impression que c’est délibéré.


  —Comment ça, délibéré? réagit Francis.


  —Je penserai volontiers qu’il n’en dit pas plus pour que chacun y réfléchisse de son côté et apporte sa pierre.


  —Amusant, Jacques, j’ai pensé la même chose, lâcha Serge. Vous le connaissez depuis peu, et pourtant je vois que vous le sentez bien! Nous allons bien nous entendre, vous et moi.


  —La bande des intellos! rigola Bernard. Je vais avoir l’air de quoi, moi?


  —Et moi? ajouta Guy. Je ne suis rien qu’un élève. Pas mécanicien, moi.


  —Si le prof t’a emmené, il avait ses raisons, reprit Bernard, sérieux.


  —Un raisonnement plein de finesse, jeune homme. Je ne le lui ai jamais dit, mais il était le plus doué de sa classe.


  Guy était scotché, les joues écarlates, la bouche à demi ouverte. Il se reprit, la ferma et ne dit rien.


  —Justement, à propos de ce projet de civilisation, commença Roland, je me demande si on fait le poids…


  Tous les yeux convergèrent en direction de Kevin qui posa couteau et fourchette.


  —Je n’ai pas été précis. À dire vrai, je n’ai pas l’ambition que nous relancions la civilisation à proprement parler. Nous-mêmes, je veux dire. Ce serait d’une prétention folle. Seulement préparer un nouveau départ. Réunir ceux qui sont capables de tout relancer. Préserver ce qui est encore récupérable de la nôtre. Je ne peux pas rester les bras ballants et regarder trois mille ans de génie disparaître. Vous vous rendez compte de ce qu’il a fallu de génie à l’homme pour passer de l’âge des cavernes aux fusées? Tout a contribué à cela, depuis les gars qui ont inventé le langage de toute pièce! L’ont enrichi avec des mots donnant des nuances, des règles. Avez-vous jamais pensé aux verbes? Quelle tête, le gars qui a inventé la notion de verbe. Je chante, tu chantes, il chante… Tout est prévu! Et les temps! L’imparfait, le conditionnel? C’est fou ça! Enfin, pour moi c’est fou. Je ne parle même pas des mathématiciens prodigieux venus ensuite, qui n’avaient pas même de papier et de crayons pour faire leurs calculs, qui faisaient tout de tête! Des penseurs, philosophes, médecins, qui réfléchissaient, imaginaient, essayaient. Tout ça pour en arriver à nous! Ce sont ces gens-là qui me motivent. Je crois que nous n’avons pas le droit d’abandonner leur travail… Ce serait les mépriser, les abandonner. Je me sens des devoirs moraux envers ces hommes et ces femmes. Je ne suis rien qu’un petit homme ordinaire, rien ne me prédisposait à figurer parmi vous! Je veux dire que tout ça n’est qu’une affaire d’êtres humains, de conscience, plus qu’un niveau technologique à conserver, même si c’est au travers de cette technologie que je voudrais intervenir au début. Alors bien sûr nous ne sommes pas de taille, seuls. Mais si nous rassemblons ceux qui détiennent, chacun, une part de cette Connaissance, peut-être est-ce que cela fera boule de neige, au fil des années, des décennies ou des siècles? Il faut bien essayer… On aura au moins sauvé quelque chose de ce chaos. Je ne me vois pas vivre pour vivre, pour manger, dormir. C’est un destin minable vis-à-vis des individus dont je parlais… Cela sonne peut-être orgueilleux?


  Il y eut un long silence, puis Serge laissa tomber:


  —Au contraire, Kev, tu nous fais honneur. D’une certaine manière, tu es de la race de ceux dont tu viens de parler. En tout cas c’est ainsi que je le ressens. Ou alors c’est que je suis moi aussi un gamin?


  —Sûrement pas, Serge, dit Clément d’une voix forte. Je pense comme toi. Kev est notre conscience à tous. Je le suis totalement. Est-ce qu’il y a des voix contre? C’est possible, chez nous, on a l’habitude de pouvoir s’exprimer librement et chaque avis est respectable. On a besoin de savoir où nous en sommes, là, maintenant.


  Ce fut un joli brouhaha. Tout le monde voulait donner son approbation.


  —Jacques, tu n’as pas voté, dit Serge. Tu es des nôtres. La preuve, je te tutoie!


  —Je… je ne m’en accorde pas encore le droit, fit le prof, mal à l’aise.


  —On a aussi besoin de l’avis de Stéphanie.


  —À quoi mon avis servirait? Vous êtes tous d’accord avec votre petit Kev chéri!


  —Toute objection a son importance, mademoiselle, intervint Jacques. Il peut y avoir des aspects à prendre en compte. Une objection peut-être positive.


  —Vous, la grande gueule, ça va! À peine arrivé vous faites votre important.


  —Voilà, vous voyez pourquoi nous sommes en désaccord, elle et nous, laissa tomber Jacqueline d’une voix lasse.


  —Stéphanie, intervint Kev, tu fais toujours partie du groupe, Jacqueline te l’a dit. Tu as le droit de t’exprimer comme les autres. Mais tu n’es pas forcée de rentrer dans le lard de l’un ou de l’autre à tout bout de champ, tu comprends? La grossièreté n’a jamais rien prouvé, sinon l’impossibilité à tenir un raisonnement.


  —C’est ça, dis que je suis bête ou inculte pendant que tu y es! Espèce de macho.


  —Ça c’est pas vrai! hurla soudain une voix aiguë.


  Claire.


  Timide, elle prenait rarement la parole. Ému, Bernard, à côté d’elle, se pencha et l’embrassa sur la joue.


  —C’est vrai, hein, Bernard, qu’il n’est pas macho! Il respecte tout le monde, Kevin.


  Il y avait tant d’indignation dans sa voix et elle y avait mis tant de cœur que tout le monde rit…


  —Kev, intervint Clément, sérieux, tu as sûrement une idée? Comment allons-nous commencer? J’ai hâte, maintenant.


  Le jeune homme réfléchit.


  —On a déjà commencé, dit-il d’une voix lente. Regardez-vous, autour de cette table. Il y a un médecin, un ingénieur naval, un professeur de sociologie, un plombier de génie pour ne parler que de «l’élite»! Bernard et Clément sont en train d’apprendre à voler. Quand ils seront au point, ils auront une machine à eux, et même un autogire pour intervenir si nous sommes attaqués. Ils seront armés de mitrailleuses pour représenter une vraie puissance. On améliore notre production d’électricité. D’ici peu on ira à Grenoble. Je ne veux pas tarder, de crainte que les chercheurs qui y travaillaient ne s’en aillent ailleurs. Pour l’instant c’est leur nombre au même endroit qui est notre meilleure chance, dans une université. Après il faudra les convaincre. Puis il s’agira d’en trouver d’autres dans les regroupements, installer dans chacun de ceux-ci une radio longue distance pour rester en contact les uns avec les autres. S’aider les uns les autres, on ne le fait pas assez.


  —Et ensuite? interrogea Francis.


  —Ensuite ce sera encore plus difficile, il s’agira de convaincre un certain nombre de réfléchir à un ensemble de règles qui régiront notre partie du monde.


  —La constitution dont tu avais parlé? fit Anne-Marie, l’infirmière.


  —C’est un grand mot, mais je crois qu’il convient. Et il faut qu’elle soit rédigée par nous, les survivants. Nous qui avons connu le monde précédent, ses injustices «légales» et ce chaos, aujourd’hui. L’un n’est pas responsable de l’autre puisque c’est la queue de la comète qui a tout provoqué. Nous n’avons pas de rancune à affronter entre nous, c’est énorme. Il va aussi falloir contacter les survivants au-delà des anciennes frontières. L’Allemagne, l’Espagne, l’Italie, le Portugal et plus loin encore vers l’est sur notre continent. Le plus loin possible. L’Angleterre aussi, même si ça me fait bêtement mal au cœur, je n’ai jamais aimé ces gens. Individuellement ils sont comme tout le monde, d’accord, mais dès qu’ils se regroupent ils deviennent conquérants, impérialistes… Leurs représentants sont beaucoup trop égoïstes, manquant de parole et foncièrement dominateurs à mon avis. C’est pour ça que nous avons besoin de monde, d’avions bien sûr, notre meilleure chance. Ils rappellent aux gens le monde d’avant. Le niveau de ce monde.


  —Et ensuite remettre en état et faire fonctionner une raffinerie de pétrole…, lança Stéphanie d’une voix acide. Rien que ça!


  —Rien n’est simple, riposta Kev. Pas plus que de découvrir l’addition et la multiplication, je suppose, comme les Arabes l’ont fait, à partir de rien.


  L’accablement surgit, des visages s’abaissèrent.


  —Nous savons tous que ce sera difficile, lâcha Jacques. Il faudra beaucoup travailler, surmonter le découragement. Mais nous ne serons plus seuls, vous comprenez? Nous serons des milliers, de toutes les origines! Quelquefois des circonstances difficiles décuplent l’imagination et des avancées prodigieuses se produisent. Regardez Fleming et la pénicilline qui arrivait en pleine guerre, en 1942, avec tant de blessés.


  —Et qui se feront comprendre comment? Dans quelle langue? ironisa Stéphanie. En anglais, bien sûr?


  —Ça c’est un problème secondaire, intervint Jacques. Je ne crois pas qu’aucune langue ne résiste à la situation d’aujourd’hui. Une langue bâtarde naîtra probablement avec des mots venant de partout. Ce fut le cas dans le passé. Qu’importe la langue, nous n’en sommes plus là.


  —Et tu comptes toujours aller en Amérique, Kevin? reprit Stéphanie. Pas en Angleterre?


  —Si, il le faudra, c’est facile. Mais je me méfie instinctivement des Anglais. Pour ce qui concerne l’Amérique, bien sûr des voiliers peuvent faire la traversée. Il faut bien savoir où en sont les Américains. Nous entraider entre pays. Nous méfier aussi. Les frontières ne veulent plus dire grand-chose.


  —Pour que les Américains viennent tout nous voler? fit Stéphanie.


  —Tu n’en sais rien. Je ne les aime pas, eux non plus, qui veulent être les maîtres du monde, mais il faut s’efforcer d’être justes, ce qui n’est pas mon cas, je le reconnais. Leur situation est peut-être pire que la nôtre… Et puis, voler quoi? Je crois qu’il ne faut pas s’arrêter à d’anciens réflexes. Prenons les choses les unes après les autres. D’abord, finir la formation de Bernard et Clément puis aller à Grenoble. Harmoniser les regroupements, aussi.


  Cette fois ce fut le silence. Kevin termina ce qu’il avait ébauché.


  —Beaucoup de regroupements comportent une grosse majorité d’hommes, LaRochelle par exemple. C’est normal, compte tenu de ce qu’il faut se battre pour vivre. Mais c’est mauvais. Il faut qu’il y ait quasiment autant de femmes que d’hommes dans chaque regroupement. Sinon ça finira mal!


  —Kev, vous voyez juste, intervint Jacques. Cet aspect m’avait échappé aussi, or il est vital! On peut le moquer, mais l’ignorer serait une erreur dramatique. Une société ne vit, ne progresse que par sa mixité, sa natalité. Il faut déjà prévoir la future génération, l’éduquer aussi. Mon Dieu, que de problèmes… Notre avenir est grisant, mais tellement difficile! Nous avons grandement besoin d’aides. Il y a devant nous des siècles d’efforts.


  —Et pour ça il faut garder des forces, fit la voix de Jacqueline. Il est très tard, largement le temps d’aller nous coucher. Je vous souhaite de rêver à ce monde que nous voulons. Jacques et Guy, je vais vous montrer vos chambres. Pas de garde pour vous cette nuit, on commencera demain quand vous connaîtrez mieux le village.


  Personne ne discuta. Ils quittèrent la table.


  —Les premiers levés débarrasseront la table, demain, ajouta-t-elle.


  Chapitre 6


  Les semaines défilèrent. Le matin, le moteur du Minerva réveillait les derniers endormis. Kevin partait avec ses élèves pour un entraînement à outrance.


  Il les emmena aux Baux de Provence avec le Commodore 180CV, moins lourd. Quand le vent du nord soufflait fort, il heurtait la petite montagne orientée est-ouest, s’y réfléchissait et montait en une haute vague. Ils y passèrent des journées entières, ne quittant l’onde que pour aller refaire de l’essence. Là, dans l’onde, Kev réduisait complètement le moteur pour planer carrément, et les élèves tenaient la machine en vol avec les seules commandes: manche et palonnier, la faisant évoluer à proximité des rochers, longeant les falaises sur des kilomètres comme un planeur dans les ascendances, autrefois. C’est là qu’ils se forgeaient leur «main».


  Ce fut pendant cette période que Bernard fit son premier atterrissage, sur la piste de Tarbes, suivi aux commandes par Kev. Le soir, ils étaient saoulés d’«angle alpha», de «pente de descente», d’utilisation des volets pour alterner les atterros courts et plats.


  Au retour, Clément, à son tour, posa seul le Minerva.


  Kevin leur donna un entraînement ultra sévère, leur apprenant tout ce qu’il savait des conditions extrêmes– mauvais temps, au ras du sol, à faible vitesse–, leur enseignant comment récupérer la machine dans les pires conditions, incliné à la verticale, et surtout comment réagir à une perte de sustentation. L’importance de la vitesse, clé de la sécurité en vol, ce qui était valable pour les autogires aussi.


  Dans le mois qui suivit, ils passèrent à l’autogire tout en continuant le vol classique. Dans la mesure où la sustentation dépendait exclusivement du rotor, qui était libre et non actionné par le moteur comme sur un hélico, il fallait apprendre de nouveaux réflexes. C’est la vitesse, le faisant tourner plus ou moins rapidement, qui assurait la sustentation, à la place des ailes d’un avion. Il fallait donc surveiller constamment le cadran indiquant le nombre de tours/minute des pales et ne jamais tourner en dessous de 150-200tours, sinon c’était la chute. Bernard s’y mit très bien, Clément un peu moins vite.


  Ils tenaient un calendrier pour savoir quel jour on était. Fin août, les deux élèves étaient au point. Kevin trembla pendant leur premier vol seul, à Tarbes au-dessus de la grande piste… Était-ce bien le moment? Étaient-ils assez au point? Il était anxieux. Les lâchers s’avérèrent une formalité cependant. Avec un paquet d’heures de vol, ils étaient d’un niveau très supérieur aux élèves d’autrefois. Il décida donc de leur choisir un Commodore 180CV chacun, pour qu’ils fassent leurs armes seuls au-dessus de la campagne.


  Puis il les lâcha sur autogire. Bernard installa une batterie plus forte et un démarreur sur les machines. Ils en avaient récupéré deux autres, biplaces, en région parisienne, à Nangis notamment, et les avaient équipés de moteurs de 140CV. Après quoi vint le moment de placer une mitrailleuse sur les engins; puis deux, une de chaque côté, quand ils s’aperçurent que la structure, sur le plancher des machines, les supportait.


  Ils volaient souvent ensemble et Kev les dirigeait par radio. C’est ainsi qu’ils abordèrent la phase de l’entraînement au tir. Les mitrailleuses étaient désynchronisées pour assurer une cadence de tir supérieure et supprimer des vibrations pour la cellule.


  C’est en navigation et en maniabilité que les deux élèves se distinguaient. L’expérience maritime, le niveau supérieur de Clément, lui avait fait appréhender la nav comme une formalité. Il savait toujours où il se trouvait. En revanche, Bernard était moins à l’aise, mais il se retrouvait très bien! D’un autre côté Bernard pilotait d’instinct, il avait une bonne main et récupérait son avion dans toutes les positions.


  La fin septembre arrivait. Au village, les autres avaient trouvé des moutons supplémentaires et des petits chiots qui apprirent leur métier de gardiens de troupeau avec la première chienne qu’ils avaient récupérée. Il fallait bien cela, parce que les chiens sauvages pullulaient désormais. Il fallait protéger le troupeau, donner l’alarme en tout cas. D’autant qu’ils avaient également ramené trois vaches et un taureau sur le plateau… Bref le village progressait. En paix, pas de raid de salopards, cet été-là. Ce qui ne laissait pas Kev tranquille, même si à LaRochelle le calme régnait également. Il avait fait un voyage là-bas avec Jacques, Roland et Jérôme, pour parler aux survivants de cette histoire de mixité. Ils furent enthousiastes! Le problème devait leur être apparu… Ils ne convinrent pas de dates cependant. Il fallait trouver des regroupements avec un grand nombre de femmes et les convaincre de s’expatrier.


  Un soir, au dîner, Kevin annonça qu’ils pouvaient passer à l’étape suivante: Grenoble. Il leur dit qu’ils allaient partir à trois par avion. Ils laisseraient au village Pierre le rouquin, le représentant de matériel agricole, Gérald bien sûr, qui avait grandi et forci mais n’était quand même qu’un enfant de treize ans; d’ailleurs, il avait la haute main sur les bêtes et ne voulait pas les quitter; puis Jacqueline, Anne-Marie l’infirmière, les deux jeunes filles, Claire et Clotilde. Et enfin Francis, le duettiste employé de bureau, Richard le plombier et Stéphanie. Trois combattants aguerris et les femmes. C’était peu et Kev leur donna ses consignes: toujours rester dans le village, monter la garde dans les blindés et appeler au secours à la moindre alerte.


  Les avions partiraient donc avec trois personnes à bord. Kev dans le Minerva avec le jeune Livio et Serge. Il avait bien changé, Livio. Plus calme maintenant qu’il se sentait adopté, en paix, costaud. Et bosseur aussi. Kev l’avait vu un jour travaillant sur des bouquins de math qu’il avait dû se procurer en ville! Plus Bernard dans son Commodore avec Roland et le professeur, enfin, dans la dernière machine: Clément, Jérôme et Guy qui avait bien changé, lui aussi. Plus mûr et désormais expérimenté aux armes.


  —On partira surarmés, dit-il, dans les sacs essentiellement des chargeurs doubles pour pistolet-mitrailleur HK, des grenades et des chargeurs pour les AK, les Ingram et les pistolets. Un HK sur soi, un autre accroché au sac, derrière le dos, le pistolet à la ceinture et sur la poitrine, l’Ingram dans un holster trafiqué, un poignard sur une cuisse. Des munitions de réserve en soute, aussi bien en 5,5mm pour les HK qu’en 9mm pour les AK, Ingram. Et des grenades en rab, bien sûr. Je sais, ça fait beaucoup, mais on ne sait rien de ce qui se passe à Grenoble. On emportera une radio et une éolienne pour laisser là-bas. Une dernière chose, c’est Jacqueline qui coordonnera le village en notre absence.


  Il y eut un petit silence mais personne ne fit de commentaire.


  —Où veux-tu aller précisément? demanda alors Clément.


  —D’abord à l’université, voir ce qu’il en reste. La situation n’est peut-être pas la même que la dernière fois qu’on nous en a parlé. Ensuite on verra sur place. On appellera tous les jours le village. Ah, aussi: une radio individuelle pour chacun, quand vous vous déplacez. Aussi bien ceux qui sont du voyage qu’ici au village, d’ailleurs. On doit tous se tenir au courant en permanence, au village comme ailleurs.


  —Tu ne veux pas m’emmener, tu n’as pas confiance? dit Stéphanie d’une voix froide.


  Kevin la regarda droit dans les yeux:


  —Non… Je n’ai pas confiance, tu as trop changé. Tu n’es plus fiable. Les cultivateurs avaient raison, tu es instable. Je ne me méfie pas des hommes que l’on rencontrera, ça c’est ta vie, ton affaire, mais de ton caractère!


  Le visage fermé, elle ne répondit pas.


  —Comment comptes-tu t’y prendre? demanda Jacques.


  —Simplement demander où sont les scientifiques. Les retrouver et les rassembler dans l’université, s’ils l’acceptent. S’il y a un regroupement de survivants, prendre contact et les sonder. Voir s’il y a des gens intéressants parmi eux. On se posera pas loin de l’université et on planquera les avions. Si on a besoin d’armement lourd, il y a un dépôt au fort de Briançon.


  —Donc, tu penses qu’on devra se bagarrer, conclut Jérôme.


  —Je veux être prêt si c’est le cas. Prévoir le pépin.


  —Ne vous inquiétez pas, les garçons, dit Jacqueline paisiblement, il est toujours comme ça, il anticipe toujours, il prévoit tout. Ça parait lassant, mais c’est grâce à ça qu’on est toujours là! Quand je pense au petit rédacteur de pub qu’il était au début des événements et dont il m’a souvent parlé, il y a longtemps… il a bien changé, le petit Kevin! Rien ne le prédisposait à cela, pourtant.


  Celui-ci se leva, voyant qu’il n’y avait pas de questions.


  —Ce n’est pas moi qui ai changé, Jacqueline, c’est le monde. Je me suis adapté, c’est tout. Les hommes, comme les peuples, s’adaptent toujours, ou ils disparaissent, c’est comme ça…


  


  ***



  La belle saison était passée, ils s’en rendirent compte très vite. Ce jour-là, ils volaient en triangle, Kev en tête. Le vent de face était fort dans la vallée du Rhône. Ils étaient partis tôt du village, vers 07h. Avant de décoller, Kev leur avait distribué des gilets pare-balles qu’ils avaient enfilés sur leur chemise, sous un blouson– il ferait frais en vol–, un Derringer et des silencieux pour les armes…


  À Valence, ils virèrent à droite, au 40° vers Grenoble. Il y avait pas mal de nuages. Ils avaient des cartes Michelin pour se repérer. À Grenoble, Kevin descendit au-dessus du terrain du club pour refaire les pleins. Puis ils redécollèrent vers la ville.


  Kev descendit bas au-dessus des maisons sans remarquer de mouvements, ce qui l’inquiéta. Il finit par repérer l’université. Un grand boulevard la longeait, peu de voitures stoppées. Un atterro délicat mais faisable. Il s’éloigna un peu, seul, les autres spiralant et surveillant les alentours. Il entama une approche plate. C’est là qu’il repéra une dizaine de personnes qui agitaient les bras. Des survivants, d’après leur attitude. Il y avait un peu de vent latéral à gauche, qu’il épaula en abaissant l’aile de ce côté. Le piège s’enfonça et il arrondit très vite. Tout réduit, deux crans de volets, pour se poser court, les roues touchèrent doucement et il dégagea sur le côté. Il était un peu plus de 09h.


  —«À toi, Clément, dit-il par radio. Méfie-toi du vent travers, ça provoque une dégueulante. Juste au ras du sol, on décroche.»


  —«Ça marche», répondit Clément, pas ému.


  Lui aussi se posa sans incident. Bernard, confiant comme d’habitude, stoppa son Commodore en cent mètres.


  Il faisait plutôt frais ici. Le décor était le même que partout, des voitures stoppées n’importe où, certaines brûlées. Des gens accouraient. Sans armes. Les trois pilotes et leurs passagers, l’AK pendant à l’épaule, les regardèrent cavaler. Ils les attendirent. Un jeune type, d’abord.


  —Vous venez d’où?


  —Qui vous envoie? demanda un autre.


  —Paris? Est-ce que…


  Kev leva les mains pour avoir le silence.


  —Doucement! Est-ce qu’il y a un regroupement par ici?


  Il sentit une main qui agrippait son AK de réserve, derrière le sac. Il fit un demi-tour rapide et enfonça le canon de son autre AK dans le ventre du type qui se plia en deux.


  —Vous avez beaucoup d’armes, fit le gars en se redressant, l’air mauvais.


  —Qui êtes-vous, une bande? demanda sèchement Kevin.


  Ses compagnons étaient tous là, maintenant. Ils braquaient la demi-douzaine de survivants dépenaillés. Les neuf armes à l’horizontale ramenèrent tout de suite le calme.


  —C’est moi qui pose les questions, maintenant, dit Kev, toujours sec. Alors? Ce regroupement?


  —On est quelques-uns en ville, dit une femme échevelée en jeans troué. Il y a un regroupement en dehors de la ville. Là-bas ils sont plusieurs centaines. On s’entend pas avec leur chef. Ils ont toutes les armes, ces cons.


  —Il n’y a pas de bandes par ici? insista Kevin.


  —De temps en temps, pas vraiment des bandes, une douzaine à chaque fois, ils rappliquent pour piller des magasins de bouffe, alors on se planque, on peut rien faire d’autre. Quand ils trouvent l’un de nous, ils l’embarquent comme esclave! C’est le groupe du chasseur le plus vache. Eux ne veulent que nous bousiller! Ils aiment ça.


  —Ils viennent souvent?


  —Chaque semaine, un groupe ou l’autre.


  —Combien de groupes?


  —Comment le savoir, pas marqué sur leur tête, hein? Y a que le chasseur qu’on remarque. Y se ballade au milieu de ses hommes avec sa tenue camouflée de chasseur et son fusil à lunette.


  —Le regroupement est loin?


  —En dehors de la ville, évidemment. Ils ont fortifié un village.


  —Et les scientifiques de l’université, ils sont où? se décida à demander Kev.


  —Quels scientifiques?


  —Ceux qui travaillaient à l’université.


  —Ben comme les autres. Ceux qui sont encore vivants, évidemment.


  —Il y en a au regroupement?


  —Sais pas, peut-être.


  —Pourquoi vous ne voulez pas vivre là-bas?


  —Le «Commandant», le chef du village. Il veut tout diriger, tout commander, il dit qui baise qui, tout juste s’il ne dit pas comment s’habiller.


  —Mais vous vivez comment, ici?


  —Une chambre, dans un immeuble de préférence, et puis les grandes surfaces, les magasins d’alimentation.


  Kev comprit qu’ils n’avaient réfléchi à rien et se laissaient vivre, attendant une sorte de miracle… comme les salopards, finalement.


  —Et au village?


  —Comme nous, plus ou moins.


  —Ils ne font pas d’élevage, de culture?


  —De l’élevage?


  Dépassé, le type…


  —Et vous, vous venez d’où? demanda-t-il.


  —Du sud, vers Marseille, fit Kevin, laconique. Il n’avait pas envie d’être trop précis.


  —J’ai une carte Michelin: vous allez me montrer le village fortifié, reprit-il. Vous y allez comment, d’ailleurs?


  —À vélo. Ça ne fait pas de bruit, juste besoin de pédaler et ça va assez vite pour se tailler quand il le faut. Vous voulez aller au village?


  —Oui, pourquoi?


  Un silence. Puis une femme, plus toute jeune, l’air vacharde:


  —Ben vous verrez bien. Chacun se démerde, hein?


  Kevin déploya la carte qui était dans un petit rangement, de son côté, dans le Minerva. Les survivants se penchèrent dessus et finirent par tomber d’accord sur un petit point: Saint-Vi… quelque chose, sur une route nationale, au nord-est. Il se tourna vers les siens.


  —On y va, dit-il aux autres, la nationale doit être utilisable, elle a l’air droite. Vous écoutez les consignes en vol.


  Puis il monta à bord du Minerva, suivi de ses passagers, après avoir dit aux survivants de s’écarter.


  —Vous reviendrez? lui lança un petit type chauve.


  —Oui.


  Une fois les avions dégagés, il lança le moteur et manœuvra pour se mettre face à l’avenue. Sur le bitume le piège prit rapidement de la vitesse et décolla. En l’air il entama un large virage passant au-dessus des bâtiments de l’université, des blocs inesthétiques mais facilement défendables, entourés d’arbres pour certains. Puis il grimpa à huit cents mètres pour attendre les autres. Il prit alors la direction du village en suivant une route. Quelques minutes de vol suffirent pour arriver sur place.


  En fait de village, c’était presque une petite ville. Ça, pour être fortifiée elle l’était. Des camions en travers de chaque chemin partant du village, composé de maisons individuelles. On voyait une place couverte de grandes tentes de l’armée, de même que dans les champs proches, eux aussi à l’abri derrière une vraie barrière ininterrompue de camions renversés.


  Kev ne se sentait pas très à l’aise. Il alluma la radio et appela le village. Il tomba sur Claire, à qui il demanda de noter une fréquence: 127,5 à surveiller, ce serait la leur. Il lui demanda de la noter près de l’appareil.


  La communication n’était pas très bonne, ils n’étaient pas assez haut, probablement. Puis il baissa le régime moteur en branchant la pompe électrique et en ouvrant le réchauffage-carbu pour ne pas givrer le carburateur en descendant au ralenti dans cet air froid, et enfin entreprit d’observer en faisant des cercles pendant que les autres attendaient à l’écart.


  Il y avait une portion de mille six cents mètres de ligne droite environ avant le village, du côté de son ouverture principale. Kev fit un passage pour vérifier les bas-côtés. Une ligne téléphonique sur la droite, mais ça allait. Il prépara la machine et s’aligna. En bas ça s’agitait… Des types en armes.


  —«Vous vous posez loin derrière pour me laisser la place de repartir rapidement, vent dans le dos au besoin, dit-il à la radio. Vous faites demi-tour pour revenir deux cents mètres en arrière et vous stoppez. On garde nos armes prêtes. Conservez vos radios individuelles près de l’oreille et écoutez les conversations. Si vous entendez le mot «habitacle» vous vous libérez, si c’est nécessaire, et vous redécollez. Au besoin, allez à Briançon: il y a un dépôt dans le fort. N’importe qui peut lâcher le mot code s’il sent un danger. Terminé.»


  L’atterro se passa sans problème et ils descendirent de machine. Kev avait compris qu’il faudrait décoller dans l’autre sens pour repartir, le dernier à se poser partant le premier. Il y avait la longueur, la portion de route droite était longue. Des types armés, vêtus de tenues camouflées, un casque militaire sur la tête, une MAT49 en bandoulière braquée dans leur direction, arrivaient au trot. Ils s’arrêtèrent à une quinzaine de mètres.


  —Qui êtes-vous? lança d’une voix pas aimable un grand gars qui paraissait le chef.


  —Des survivants, comme vous, répondit Kev.


  —Où avez-vous trouvé ces avions?


  —Dans des aéroclubs. On voudrait voir votre chef.


  —Pourquoi?


  —Pour lier connaissance, parler de la situation.


  —On ne voit pas le Commandant comme ça.


  Vingt Dieux, il fallait prendre rendez-vous peut-être?


  Kev faillit le demander réellement. Il sentait la rogne monter en lui. Il ne «sentait» pas ces gars. Ils avaient l’air de soldats mais n’en avaient pas l’attitude, la discipline. Il se demanda où ils mettaient les pieds… Les paroles, l’attitude des survivants, en ville, lui revenaient en mémoire. Il décida de hâter les choses. Les copains du gus avaient pris position autour du Minerva, une MAT49 en bandoulière, pas braquée ostensiblement, mais on sentait qu’ils étaient prêts à le faire. Clément et les autres les avaient rejoints, l’arme vers le sol mais tenue fermement.


  —Conduisez-nous à lui.


  —Pas tous. Vous et deux autres seulement. Vos autres hommes restent là et déposent leurs armes.


  Cette fois Kev changea d’attitude. Pour débloquer la situation, il fit mine de se détendre.


  —Voyons, nous venons en paix, vous le voyez bien. On est armés comme n’importe quel survivant, comme vous, finalement.


  —Ouais, on verra ça. Vous êtes quand même très armés, le Commandant n’aime pas ça.


  —Je vais en discuter avec lui.


  —Quand il le décidera!


  Clément protesta:


  —Écoutez, on vient de faire cinq cents kilomètres pour le voir. C’est ridicule…


  —OK. Serge, Livio, vous venez avec moi, décida Kev. Clément et les autres veilleront sur les avions.


  Le marin comprit visiblement qu’il lui confiait le commandement et acquiesça de la tête.


  —En aucun cas vous ne lâchez vos armes, prévint Kevin. On est là en amis, on doit être respectés.


  Livio, qui paraissait surpris, fit un pas dans sa direction, de même que Serge.


  —Allons-y, fit-il en se mettant en marche.


  Les survivants obéirent à un signe de leur chef et encadrèrent les trois hommes.


  Tout en marchant vers le village, Kevin songea qu’il en avait assez de cette violence perpétuelle. Il avait envie de crier: «Assez, qu’on me fiche la paix, je veux vivre en paix!» Quand ils arrivèrent aux maisons, il eut l’impression de voir un camp de prisonniers… Les hommes et les femmes avaient un visage figé, ils parlaient peu entre eux. Une impression désagréable. Certes ils étaient protégés des exactions des salopards, mais à quel prix? On les conduisit à une banale maison carrée, sans caractère, à l’angle de deux rues, mais facile à défendre. Ils pénétrèrent dans une petite pièce sans aucun meuble, hormis une armoire étroite.


  —Déposez vos armes, reprit le chef du petit détachement.


  —Pas question, fit Kev.


  À nouveau les MAT49 furent braqués vers eux. Kev remarqua que si les gardes dispersés autour d’eux ouvraient le feu, ils se tueraient les uns les autres. Un entraînement pas au point!


  —Personne ne voit le Commandant avec une arme, expliqua le gradé. C’est la règle.


  Après tout, c’était peut-être vrai? Kevin déposa les HK, le pistolet et l’Ingram à ses pieds. Clément et Livio l’imitèrent. Un garde ramassa toutes leurs armes et les enferma dans l’armoire, fermée à clé. Pas bon! Puis ils patientèrent. Au bout d’une demi-heure, ils en étaient toujours au même point. Kev s’énerva.


  —Dites donc, où est-il votre Commandant?


  —Ça ne vous regarde pas, grogna le gradé.


  —Vous nous gardez prisonniers, là. Ce n’est pas une attitude amicale.


  —Vous faites ce qu’on vous dit et vous ne discutez pas, fit l’autre d’une voix sèche.


  —Une seconde, riposta le jeune homme. Nous ne sommes pas des ennemis et ne faisons pas partie de ce village. Ses règles ne nous concernent pas.


  —Vous vous êtes rendus!


  Le mot le fit éclater:


  —Rendus? Non mais, vous vous prenez pour qui? J’exige de voir le Commandant. Maintenant!


  Il avait crié les derniers mots. Au même moment, une porte s’ouvrit et un garde dans la même tenue que les autres apparut.


  —Introduisez les prisonniers. Les autres, à vos postes extérieurs! Sauf Schroeder, toi, tu gardes le gamin.


  Prisonniers? Cette fois encore Kev vit rouge. Ce regroupement avait un petit air de bande. Il se tourna vers ses compagnons:


  —Souvenez des propos du Professeur Derringer. Quand il parlait, il voulait être obéi sur-le-champ.


  Ils semblèrent comprendre l’allusion aux petits pistolets cachés.


  Puis il avança, suivi de Serge, passant dans un bureau, pendant que les soldats sortaient de la petite pièce. Trois fenêtres donnaient assez de lumière à un homme en tenue militaire, assis sur une chaise, des galons de commandant sur les épaules, un béret beige posé sur la table devant lui, à côté d’un gros Herstal. Le garde était debout derrière eux. La porte s’était refermée.


  —Qui êtes-vous? jeta le militaire.


  Kev attendit ostensiblement plusieurs secondes avant de répondre. Ça ne sentait pas bon.


  —Des survivants, comme vous. Mon nom est Kevin, voici Serge; quant au jeune Livio, il est dans la pièce à côté.


  —Où avez-vous pris ces avions?


  —Dans des aéroclubs de la région parisienne.


  —De quel droit?


  —Et vous, de quel droit nous parlez-vous de cette manière?


  —Soyez prudent. Je suis officier, j’ai tout pouvoir ici.


  Kevin comprit à cet instant que rien ne se déroulerait comme prévu. Ce type était un mégalo dangereux. Il changea de méthode, masquant sa rogne.


  —Je suis également capitaine de réserve.


  —Oh, un petit réserviste de merde…


  —Dans quelle unité servez-vous, Commandant?


  —9eRégiment de Transmission.


  Kev lui refit le même coup en augmentant le mépris:


  —Oh, les trans. Ce n’est pas une arme combattante, ça. D’ailleurs votre poitrine est bien nue… Moi, j’ai servi dans le Régiment de Corée. Un régiment d’élite de l’infanterie, vous devez le savoir. Tout le monde connaît le Régiment de Corée et n’y entre pas qui veut, c’est une référence. Et cet homme ici présent est également officier du Service de Santé. Vous n’avez pas à faire à vos petits soldats de cinéma!


  Le gars se dressa.


  —Je ne vous permets pas…


  —Vous n’avez rien à me permettre, vous n’avez pas autorité, Commandant.


  —Appelez-moi «mon Commandant»!


  —Que dalle.


  —Quoi? Je vous ferai payer cette impertinence!


  —Bon, Commandant, si nous parlions sérieusement, maintenant?


  Pris à froid, le type s’en rassit.


  —Commandant, conformément aux dernières directives de l’État-major Général, je cherche tous les scientifiques encore en vie.


  —Pour quoi faire?


  Sa voix était moins acerbe, désormais.


  —Ce sont les derniers ordres du Haut Commandement. Pour préserver la Connaissance scientifique, bluffa Kev.


  —Et vous voulez en faire quoi?


  —Les amener à l’université de Grenoble et les remettre au travail. Ce sont les ordres du Ministère des Armées, vous devez les avoir reçus.


  Serge s’agita à côté de Kevin.


  —Je n’ai rien reçu de ces prétendues directives, je suis mon propre maître.


  —Et moi, je n’ai jamais entendu parler de vos prétendus ordres! lança le jeune homme.


  —Je commande pour le bien de la population française. Je ramasse le matériel dont j’ai besoin. D’ailleurs je réquisitionne vos avions!


  Serge se raidit. Kev le sentait prêt à bondir.


  —Les avions seuls ne vous seront d’aucune utilité, dit-il, gardant son sang froid.


  —Mais je vous réquisitionne aussi, petit réserviste. Et si vous n’obéissez pas, je supprime vos hommes! Ah, vous ne dites plus rien, là!


  —Si, je dis que l’on ne retient pas de force un homme dans son «habitacle». Écoutez bien cela, Commandant, ajouta-t-il en levant une main.


  Il n’avait pas fini de parler qu’on entendit des rafales, dehors. Les gars avaient dû les suivre assez près d’ici et se débarrassaient de gardes. Puis, très vite, deux détonations sèches retentirent dans la pièce à côté. Le moteur d’un Rallye ronfla au loin. Le bruit monta jusqu’au régime de décollage. Bernard s’en était tiré. Kev gueula à destination de sa radio individuelle, dans son cou:


  —«Reste dans le coin! Les autres, au sol, planquez-vous à proximité.»


  Puis il se baissa vers sa botte en lançant à Serge:


  —Derringer!


  L’arme en main, il se tourna à la volée et ajusta le garde en train de dégainer son pistolet. Il tendit le bras et pressa la détente. La détonation fut bruyante et son poignet encaissa le choc du recul. Le garde se pencha brusquement en avant. Kevin agrippa alors un pied de la table et renversa celle-ci sur le Commandant. Le Herstal glissa et tomba au sol avant que celui-ci n’ait pu le saisir. Kev se redressa, contourna rapidement le bureau et lui colla sa petite arme contre la gorge.


  —Combien de soldats au village?


  —Vous… vous n’avez aucune chance.


  Kev le redressa d’une main.


  —On va voir si vos hommes vous aiment tant que ça. Vous ferez un excellent pare-balles.


  La porte s’ouvrit sèchement dans son dos. Livio arrivait de la pièce à côté, leurs armes à la main. Le garde agonisait par terre, la balle du Derringer du jeune homme l’avait touché au ventre. Clément surgit à son tour avec leurs sacs. Ils s’équipèrent tous à gestes rapides. Kev songeait qu’il fallait réussir à sortir du village, maintenant. Il agrippa le Commandant par le cou et répéta sa question en pressant plus fort le Derringer sur son cou.


  —Combien de soldats, minable?


  —Onze, fit la voix étranglée.


  Pas énorme, mais quand même.


  —Où sont-ils?


  —En patrouille et dans leurs quartiers.


  Livio et Serge se tenaient prudemment près d’une fenêtre. Kev fit allonger le Commandant sur le sol et renversa le plateau de la table sur son dos.


  —Ça ne bouge pas dehors, prévint Livio d’une voix calme.


  Les survivants n’étaient peut-être pas fâchés de ce qui venait d’arriver au Commandant. Leur but revint à la mémoire de Kevin. Il se mit à réfléchir. Il prit sa radio. L’avion se trouvait peut-être encore à portée?


  —«Kev pour Bernard, réponds.»


  Il renouvela son appel plusieurs fois avant de recevoir une réponse faible.


  —«Kev, ça va?


  —«Oui, on a pu se libérer, mais il reste à sortir de ce camp. Et aussi à voir s’il y a des scientifiques.


  —«Putain, laisse-les tomber, ceux-là! Sors du village, c’est tout.


  —«On est venus pour cela, je te rappelle. On va essayer de voir ce qu’on peut faire…»


  Il fut interrompu par une rafale qui pulvérisa la fenêtre. Livio s’était retiré à temps, toujours calme.


  —Je vois trois soldats, dit-il.


  Kev et Serge se placèrent à une autre fenêtre.


  —Je les vois aussi, dit le médecin de sa voix tranquille, avant de se mettre à arroser avec sa HK.


  Kev regarda à son tour et l’imita. Très vite un corps tomba, du coin d’une maison. Serge inversa son chargeur et recommença à tirer au moment où un soldat se dévoilait pour lâcher une rafale à son tour. Il fut pris sous le feu de Kev. Les rues étaient vides. Personne ne se montrait plus. Kevin était ennuyé. Comment agir, débloquer la situation? Les soldats manœuvraient probablement. Ils connaissaient le village, eux.


  —Serge, va surveiller l’arrière.


  Un cri. Kev bondit au moment où Serge revenait, poussant une femme devant lui.


  —Elle était dans la cuisine.


  —Couchez-vous, couchez-vous… Livio, continue à surveiller l’avant.


  C’était une femme d’une quarantaine d’années, une ancienne fermière avec son tablier à fleurs.


  —Qu’est-ce que vous faisiez là? demanda Kev, couché près d’elle.


  —Je faisais la cuisine pour le Commandant, tiens. Bien sûr.


  —Dites-moi, madame, est-ce que le Commandant est aimé, dans le village?


  Elle tourna des yeux inquiets autour d’elle.


  —Ben, ça dépend… Y doit bien y en avoir qui l’aiment bien, enfin je crois. Les autres voudraient bien pouvoir s’en aller.


  —Il interdit aux survivants de partir?


  —Faut un laissez-passer. Difficile d’en avoir. En dehors des corvées aux vaches pour les traire, aux légumes dans les champs, et au bois. Toujours un seul membre par famille.


  Le Commandant bougea sous la table, tentant de voir ce qui se passait. Son Herstal était braqué sur la femme. Il allait tirer. Kev lâcha une courte rafale un peu au hasard, qui l’atteignit en pleine tête.


  Son problème était résolu!


  —Et il n’y a jamais eu d’évasion? reprit-il à l’intention de la femme, très pâle maintenant.


  —Si… si, au début. Ils ont été fusillés. Maintenant on se tient tranquille. On est nourris, et puis il nous protège des bandes quand même.


  —Vous en avez vu récemment des bandes?


  —Juste une fois, tout au début.


  —Kev, ils attaquent! prévint Clément, de la pièce à côté.


  Kevin s’y précipita. Il arriva au moment où un soldat traversait l’espace, devant une fenêtre, pour se plaquer contre un mur probablement. Kev arracha deux grenades accrochées au flanc de son sac et les dégoupilla avant de les laisser fuser deux secondes dans sa main puis de les lancer dehors. Très vite elles explosèrent sèchement, et un hurlement retentit. Des cris se firent entendre à l’extérieur. Puis ce fut une suite de rafales et d’explosions.


  Kev reconnut la stridence des HK. Les autres attaquaient.


  —Ne nous tuez pas, ne nous tuez pas, on n’a rien fait! hurlait quelqu’un.


  D’autres cris, maintenant. Kev sauta par la fenêtre dans la rue de derrière et aperçut le professeur une arme à la main, courbé en deux à côté de Jérôme et de Guy!


  —Ne tirez que sur les soldats! hurla le jeune homme. Les autres sont des survivants innocents.


  Roland apparut, plus loin. Il poussait deux soldats devant lui, les bras levés. Des gens apparurent, sortant des maisons. Où étaient les autres soldats?


  Ils apparurent peu à peu, les bras en l’air, venant d’un peu partout. C’était fini. Kev regroupa ses hommes et dit à Guy d’aller aux avions et de prévenir le village que tout était terminé, ici.


  Il y avait de plus en plus de monde dans la rue.


  —Qui êtes-vous? lança une voix.


  —Des survivants, comme vous, répondit le jeune homme.


  —Pourquoi vous avez tués tous ceux qui nous protégeaient? lança une femme.


  —Parce qu’ils nous gardaient prisonniers alors que nous venions seulement discuter.


  —C’est vrai, confirma la cuisinière du Commandant, apparaissant à la porte de la maison. Le Commandant a même voulu me tuer!


  —Nous étions venus demander des informations, reprit Kevin.


  —Vous n’êtes pas une bande?


  —Non, bien sûr que non. On est des survivants comme vous, je vous dis, répéta Kev en abaissant son arme.


  Il savait qu’il prenait un risque, il y avait des partisans du Commandant dans ce village, mais il fallait donner confiance aux autres.


  Le groupe des civils grossissait et se rapprochait. Apparemment moins méfiant. Kevin se demanda par où commencer. Il ne s’interrogea pas longtemps: un homme âgé avança de quelques pas.


  —De quoi vouliez-vous parler?


  —Nous cherchons des scientifiques de l’université de Grenoble.


  —Pour quoi faire?


  —Les rassembler à l’université, justement, et discuter avec eux de la meilleure façon de conserver le niveau de connaissances de notre époque. Y a-t-il des scientifiques dans ce village?


  —Que voulez-vous faire exactement de nous? lança une voix dans la foule.


  —Vous satisfaites-vous de la situation présente? interrogea Kev.


  —Elle n’aura qu’un temps, répondit un homme en approchant.


  —En attendant quoi? Nous n’avons plus de gouvernement, nous n’avons plus d’État, seulement des vagues organisations anarchiques dans les villages. Nous n’avons plus rien. Vous pensez qu’on se redressera de cette manière? Il y a un risque que ce qui reste de la population passe entre les mains des bandes par exemple, ou d’un leader malhonnête, le Hitler ou le Staline de notre époque. Il est possible que nous perdions tout de notre civilisation. Il faut parler de tout ça, il faut trouver des solutions.


  —Pourquoi aller à l’université?


  —Les bâtiments sont aussi défendables que ce village, c’est une question d’organisation. Et puis il y a le matériel scientifique. Il semble qu’il n’y ait plus de bande dans Grenoble, des isolés, mais pas une bande. Dans ces conditions, on peut organiser une défense là-bas où il y a des labos, des amphithéâtres où travailler, j’ai le projet de rechercher partout en France, en Suisse, en Allemagne, etc., les scientifiques survivants pour organiser des débats sur la meilleure façon de protéger nos connaissances.


  —Il y a un gros village en Suisse à côté de Genève sur le bord du lac. J’ai entendu dire qu’il y avait des scientifiques dans cette population, fit l’homme aux cheveux grisonnants. Les avez-vous contactés?


  —Nous ne savions même pas que ce village existait. Nous commençons seulement ce travail de recensement, répondit Kev.


  —Je suis professeur d’université à Liège, en Belgique, fit la voix de Jacques. Sociologie. Kev m’a convaincu après m’avoir sauvé la vie. Une bande m’avait capturé avec l’un de mes élèves. Si dans dix ans nous ne voulons pas continuer à récupérer, pour vivre, les conserves mangeables que l’on trouvera, de plus en plus difficilement, il faut s’organiser, protéger les populations des bandes, organiser notre avenir. Chacun a son libre arbitre. Moi je lui fais confiance. Je l’ai vu à l’œuvre, j’ai vu le village qu’il a organisé dans le sud, qui se modernise, qui refait de l’électricité avec des éoliennes, je suis convaincu.


  Il y eut un flottement dans la foule. Puis un homme, au premier rang, envoya:


  —Et les autres? Que faites-vous de ceux qui ne sont pas des savants, des professeurs? Vous les laissez tomber?


  —Certainement pas, répondit Kev. Tout le monde est utile aujourd’hui. Il y a eu trop de morts, la population est tellement réduite que nous avons besoin de tout le monde. Des cultivateurs, des paysans, des ouvriers, des éleveurs, des bouchers, des boulangers, des artisans dans tous les domaines. Et nous devons prendre des mesures pour les protéger, organiser les villages en attendant que des villes apparaissent. Nous devons même définir des règles justes pour vivre ensemble. Nous devons refaire une société. Tout ça ne se fera pas seul, il faudra du temps, beaucoup de temps, il faut que chacun y mette du sien. C’est de tout cela que nous avons besoin de discuter, à Grenoble. J’ai les moyens d’armer des hommes et des femmes qui assureront la protection de tout le monde… On avait l’intention d’en parler avec le Commandant mais il n’a rien voulu savoir. Il nous a désarmés, et voulait même nous voler nos avions. Ces avions sont le seul moyen de liaison que nous ayons encore aujourd’hui. Je ne force personne, tout le monde est toujours libre dans ce pays. Hormis les esclaves des bandes. Vous semblez être nombreux dans ce village, combien exactement?


  —J’ai fait un calcul rapide il y a quelque temps, dit calmement un homme dans la foule, j’étais arrivé approximativement à huit cents.


  Kev fut stupéfait du chiffre.


  —Et vous pensez que le regroupement près de Genève est aussi important que celui-ci?


  —Je ne sais pas, mais on m’a dit qu’il était très important. L’information remonte à avant mon arrivée ici, il y a maintenant une année.


  —Bien, il faut avancer, dit Kev. Parlez-en entre vous, mais donnez-moi votre réponse, disons dans les deux jours.


  —Et en attendant, qui va nous protéger? gronda une femme âgée.


  —Vous-mêmes, renvoya Kevin. Je crois que vous avez des armes?


  —Le commandant nous avait donné des mitraillettes comme celles des soldats, mais nous n’avions pas de munitions.


  Ben voyons…


  —Vous avez les munitions des soldats, vous êtes assez nombreux pour avoir des postes de garde. Prenez-vous en main.


  —Justement, les soldats, que vont-ils devenir? dit un homme sur le côté.


  —À vous de juger selon leur comportement, ce qu’ils ont fait auparavant, mais en restant justes. Ils sont désarmés, maintenant. Par de règlement de comptes, hein? Je ne les connais pas, c’est à vous de vous prononcer. Si la majorité d’entre vous le souhaite, on les déportera, je les emmènerai en avion, loin de ce village, pour qu’ils ne soient plus une menace.


  —Quel est votre d’intérêt là-dedans? fit une voix anonyme.


  —Je veux que mes enfants, si je dois en avoir, vivent dans un monde civilisé, pas en train de revenir à la barbarie. On a mis des milliers d’années pour en arriver à aujourd’hui, j’aimerais qu’en une trentaine d’années– ou peut-être plus, je suis optimiste probablement–, la population de ce continent vive en paix dans un monde civilisé, avec des médecins, des voitures, peut-être des voitures à cheval au besoin, d’honnêtes gens en tout cas.


  —Qu’est-ce qu’on fait, là, tout de suite?


  —Nous allons vous aider à organiser la défense du village pour ce soir. Les soldats vont nous dire où se trouvent leurs munitions, vous les distribuerez à ceux qui monteront la garde. Nous, nous retournons à Grenoble avec deux ou trois d’entre vous s’ils le veulent, pour organiser les choses là-bas. Nous allons vous laisser une radio alimentée par une petite éolienne, pour que nous restions en contact. Si par hasard vous étiez attaqués, nous arriverions. Avec nos avions nous avons de quoi bombarder une bande. Je pense que cela suffirait à la faire fuir.


  C’est un peu plus tard que Clément dit à Kev:


  —J’ai compris pourquoi tu tiens tellement aux HK. C’est une sacrée arme. Elle ne bouge presque pas dans la main, et la précision…


  Kev sourit.


  Le reste de la journée se déroula calmement. Ils rassemblèrent les anciens soldats du Commandant qui se rendirent sans histoire, donnant leurs armes et leurs munitions. Quinze hommes et femmes se présentèrent. Ils étaient tous enseignants, ou chercheurs, à la faculté des sciences de Grenoble. Plus ou moins méfiants, mais enfin ils se firent connaître. C’était un gros pas en avant.


  Vers 18h30, ils décollèrent avec un scientifique à bord de chaque appareil. Deux femmes et un homme, la cinquantaine passée, pas forcément convaincus, mais voulant se rendre compte par eux-mêmes. Il fut convenu qu’ils reviendraient chercher les autres bientôt.


  Chapitre 7


  Après l’atterrissage sur l’avenue, Kevin demanda à Guy et Livio de surveiller les appareils pendant que tout le monde se dirigeait vers les bâtiments. Il s’avéra qu’un internat, pour les étudiants, se dressait à côté des labos et des salles d’amphi. Ils furent tous d’accord pour s’y installer. Les chambres étaient agréables, deux lits en général. En tout cas pas de cadavres… Les premiers survivants les avaient sortis des bâtiments et étendus sur les pelouses. Puis quelqu’un les avait fait brûler. Les trois scientifiques s’installèrent dans des chambres du premier étage. Kev et les autres également, il y avait beaucoup de place…


  Après quoi tout le groupe, sauf Jacques, Clément et Livio, alla en ville après avoir remis en état deux voitures, une 404 et une R16 pour se procurer, dans des boutiques, des conserves pour le dîner et le petit déjeuner du lendemain.


  Pendant le repas, bref à cause du peu de jour qui restait, les scientifiques posèrent des questions sur le projet de Kev. En réalité ce fut Jacques qui tint le crachoir en leur parlant de leurs disciplines. Il sut convaincre ses collègues, qui donnèrent davantage d’indications sur le regroupement suisse. Au point que Kevin décida d’aller y jeter un œil dès le lendemain matin.


  


  ***



  Ils étaient debout au lever du jour. Ils prirent le petit déjeuner ensemble et une heure plus tard le Minerva et un Rallye Commodore décollèrent. Kev avait laissé l’appareil de Clément, et Guy avait suivi Jacques qui continuait ses entretiens avec les scientifiques. Livio et tous les autres l’accompagnaient. Il choisit de longer la grande route vers Chambéry, Annecy puis Genève.


  Le temps était mi-figue mi-raisin, beaucoup de gros nuages entre lesquels le soleil apparaissait de temps à autre. Les sommets étaient accrochés par des nuages qui formaient une couverture. À 45° vers l’avant on ne voyait rien. L’air était très humide et formait une nébulosité. Volant à cinq cents mètres d’altitude seulement pour vérifier s’il y avait de l’activité au niveau du sol, ils se posèrent sur le grand aéroport de Genève, après avoir survolé la rive sud à la recherche du regroupement. Après l’avoir fouillé, ils redécollèrent. Ce ne fut pas difficile, les survivants avaient adopté un complexe hôtelier sur la rive est, entouré d’une longue barricade de voitures renversées sur le côté. Kevin opéra plusieurs passages à basse altitude, et une foule apparut. Peu d’hommes armés.


  Il ne voulait pas refaire l’erreur de la veille et se poser à côté. Il se contenta de battre des ailes en signe d’amitié, imité par l’avion de Bernard, et firent demi-tour vers l’aéroport de Genève où ils se posèrent carrément sur le tarmac, à côté de Boeing707.


  Pendant la descente, Serge appela l’université et tomba sur Livio à qui il raconta qu’ils avaient trouvé le regroupement et s’y rendaient, au sol. Il dit également qu’ils ne pourraient pas forcément appeler le soir. Si tout se passait bien, ils dormiraient probablement sur place. Il lui laissait le soin de tenir le village et l’autre regroupement au courant. Il ne fallait pas s’inquiéter.


  Kevin fit mettre les avions à l’abri dans un hangar ouvert, le nez vers l’extérieur, prêts à partir. Pendant ce temps, Bernard et Jérôme remirent en marche avec la batterie qu’ils emportaient systématiquement, une camionnette VW destinée aux passagers autrefois. Ils s’y entassèrent tous et, Bernard au volant, commencèrent à longer le lac.


  Leur accueil fut très différent de celui de la veille. Les survivants ouvrirent une brèche dans la barrière pour laisser entrer la camionnette. Tout le monde souriait et les questions fusaient. Même la vue de leurs armes ne changea pas l’attitude des survivants. Deux de ceux-ci avancèrent et leur donnèrent l’accolade! Un petit homme rondouillard leur dit:


  —Cela fait si longtemps qu’on n’avait pas vu d’avion que nous pensions qu’il n’en existait plus. Je m’appelle Volker Jachnow. D’où venez-vous?


  —Heureux de vous trouver enfin, et de votre accueil, monsieur Jachnow! dit Kev. Nous avons entendu parler de votre regroupement, mais sans détail. Nous sommes un groupe de survivants réfugiés dans le sud de la France. Nous nous sommes organisés, et maintenant nous passons à l’étape suivante: chercher d’autres survivants, les aider si nous le pouvons, et réfléchir à notre avenir à tous. Le préserver, que rien ne se perde. Pour cela nous avons eu l’idée de retrouver les scientifiques, que nous réunissons à l’université de Grenoble. Nous n’en sommes qu’au début. On nous a informés qu’il y avait dans votre regroupement un certain nombre de scientifiques, de haut niveau ou pas. Nous venons leur proposer de se joindre à ceux qui sont à Grenoble.


  —Vous voulez sauver le principal, c’est ça? demanda le petit homme qui avait tout de suite compris.


  —D’abord convaincre les scientifiques– mais pas seulement eux– que nous avons un avenir, rectifia Kevin. Ensuite seulement les amener sur place. L’université de Grenoble est assez moderne, je crois, et surtout aisément défendable aujourd’hui… Mais pas uniquement les scientifiques, je me suis mal exprimé. Il s’agit de sauver la Connaissance dans tous les domaines, dans la mesure de nos moyens. Un historien a son importance, par exemple, dans la mesure où il sait comment nos anciens ont fait pour avancer. Les physiciens, les chimistes, et bien d’autres. Nous avons commencé par les scientifiques à cause des médecins et de la physique en général. Le monde va avoir beaucoup besoin de ces gens dans les années qui viennent. Les pharmacies sont pleines de médicaments que personne ne sait utiliser pour soigner les blessés ou les malades.


  —Venez, fit alors le petit homme en souriant largement, nous allons parler de tout ça à l’intérieur.


  Ils s’acheminèrent vers l’un des grands hôtels et pénétrèrent dans un hall, assez sombre sans l’éclairage dont il était équipé auparavant. Les Suisses les firent asseoir dans des fauteuils confortables autour de plusieurs tables mises côte à côte.


  Ils déposèrent leurs sacs et leurs armes à côté d’eux, sur le sol. Six survivants prirent place en face d’eux, les représentants de la communauté probablement. On leur apporta même du thé chaud! Leurs hôtes leur demandèrent de raconter comment ils avaient vécu jusque-là. Bernard entama le récit de sa rencontre avec Kev au sud de Paris, et celui-ci raconta le reste, jusqu’au village. Par prudence il n’en donna pas la localisation. Mais il expliqua comment ils avaient installé le village, trouvé les blindés, bricolé un système pour avoir de l’eau, et un peu d’électricité pour les frigos grâce à la grande éolienne. Il vit que la foule, qui s’était amassée dans le hall, autour deux, réagissait au mot électricité.


  Boire ce thé, dans de jolies tasses, parut surréaliste à Kev. Ils étaient là en gens de bonne compagnie, bavardant tranquillement, dans ce monde de chaos! La conversation dura longtemps, les Suisses racontant à leur tour comment s’était bâti le regroupement. En réalité ils avaient eu beaucoup de chance, il n’y avait que très peu de bandes de salopards, au début. Les survivants arrivant de plus en plus nombreux, ils s’étaient finalement installés dans ce complexe hôtelier qui leur permettait un confort qui n’existait pas dans les campagnes. Plus tard ils avaient subi des raids qui avaient causé pas mal de victimes et ils s’étaient armés en conséquence; ils avaient construit la barricade et étaient devenus plus méfiants. Des survivants continuaient à arriver de temps à autre, surtout des Suisses, mais pas seulement. Il y avait chez eux beaucoup de Français, d’Allemands, d’Autrichiens, même des Belges et des Luxembourgeois.


  S’ils furent dès le début captivés par ce que racontaient les nouveaux arrivés, c’est qu’ils s’ennuyaient ferme. Serge et Kev expliquèrent longuement ce qui les avait motivés.


  —Avec votre avion vous aviez plus de possibilités que nous, dit une femme aux cheveux gris. Votre idée me séduit. Ce monde barbare disparaîtra bien un jour, nous avons un devoir moral, c’est vrai. Il y a des gens de science parmi nous, chercheurs mais aussi ingénieurs, architectes, enseignants, qui viennent d’un peu partout. Pas seulement de France ou de Suisse, mais de plus loin encore. En qualité de Suissesse, comme vous dites, je regretterai d’être obligée de m’expatrier vers Grenoble. Mais le jeu en vaut la chandelle, je le reconnais… Lorsque vous aurez réunis des représentants de chaque branche de la science, que ferez-vous?


  —C’est là que tout commencera, intervint Serge. D’abord, il nous faut nous convaincre que la notion de frontières n’existe plus! Il n’y a plus personne pour les garder…


  Ils s’étaient tous présentés au début. Tout le monde savait qu’il était médecin.


  —Si nous voulons sauver la technologie, poursuivit-il, il ne suffit pas de protéger ceux qui la connaissent, mais aussi l’enseigner à des jeunes! Peu au début, en raison du nombre probablement restreint de volontaires mais aussi parce que ceux-ci devront avoir un niveau suffisant. D’un autre côté, c’est parfait puisque chaque enseignant aura une classe réduite. Donc un enseignement personnalisé, qui ira plus vite et sera de meilleure qualité. Je pense que les physiciens devront se pencher en priorité sur ce que nous pouvons déjà appliquer dans les villages de survivants. Les éoliennes par exemple pour mettre en marche des radios et communiquer entre nous. Au début tout passera par la communication. Mais aussi le problème de l’énergie! Parce qu’il y aura une urgence d’ici peu. Il faut aussi trouver le moyen d’éradiquer la sauvagerie, anéantir les bandes. Au stade où nous en sommes, elles représentent le plus grand danger. Avec les chiens sauvages par exemple, ou le bétail redevenu sauvage, lui aussi. En France, il y en a beaucoup.


  —Nous avons aussi le problème des chiens qui cherchent de la nourriture, nos déchets, fit un homme au long visage grave, le crâne dégarni. Pour eux les barrières ne sont pas un obstacle sérieux. Ils ont la possibilité de se faufiler la nuit, et nous devons les chasser au matin. Nous n’avons pas trouvé de parade. Sortir la nuit est dangereux, même au milieu de notre regroupement. Eux aussi sont des survivants. J’imagine que les loups viendront à leur tour et les ours depuis les montagnes, il y en a forcément.


  —Pour en revenir à ce que vous disiez des éoliennes, reprit le petit homme, il faudrait trouver un modèle facile à construire et assez puissant.


  —Chez nous, commença Kevin, dans les derniers temps, le gouvernement a fait installer quelques dépôts d’armes, de munitions et de matériel d’urgence, notamment des radios et des éoliennes militaires de campagne, pour remplacer les anciennes génératrices à main. Il s’avère qu’elles sont probablement trop fragiles par grand vent, pas assez puissantes aussi. Il faut les améliorer. Il existe aussi un autre modèle dont j’avais entendu parler avant la catastrophe. Des sortes de très larges tubes de deux mètres de diamètre sur quatre à cinq mètres de haut, ouverts, avec une vis sans fin au milieu, tournant avec le vent, pour entraîner une chaîne aboutissant à la partie électricité. Les militaires avaient commencé à en fabriquer des exemplaires. Ces éoliennes-là me paraissent plus solides, plus discrètes, et devront être améliorées, plus puissantes, surtout. Au début on pourrait les brancher sur les blocs fabriquant de l’électricité. Mais je ne suis pas un spécialiste.


  Ils parlèrent longtemps sans que la foule, derrière eux, ne se disperse ni ne se lasse. Les spectateurs étaient même de plus en plus excités. Par moment, l’un d’eux prenait la parole pour poser une question qui faisait rebondir le débat. Au bout de plusieurs heures, on leur proposa de les installer dans des chambres, pour continuer à discuter le lendemain.


  —Demain, j’aimerais aller revoir le regroupement de Grenoble, qui en est au stade de l’installation, déclara Kev. Combien y aurait-il de scientifiques chez vous qui accepteraient de venir travailler à Grenoble?


  —Comment irions-nous? fit quelqu’un.


  —En convoi que nous protégerions du ciel, en avion.


  C’était la question cruciale, mais il fallait bien la poser à un moment ou un autre. Il y eut un long silence. Kev proposa que le regroupement suisse en discute pendant qu’ils se retireraient. Son offre fit hocher les têtes et il se leva, suivi de ses compagnons qui ramassèrent sacs et armes. Ils se retrouvèrent au bord du lac.


  —Qu’est-ce que tu en penses? demanda Serge.


  —Je crois qu’on en a vraiment ébranlé quelques-uns, mais dans quelle proportions? On sait tous que ce sera long…


  Le soir venait. On entendit quelques hurlements de chiens, au loin. Évidemment, un tel regroupement devait les attirer. Roland regardait le lac.


  —Ils doivent arriver par là, fit-il soudain en désignant l’eau.


  Il avait raison, Kev s’en rendit compte. Des filets les en empêcheraient-ils? Peut-être, mais les corps pourriraient dans l’eau. C’était malsain. Ils marchèrent un moment le long de la rive, sur une promenade surplombant une petite bande de sable. Ils se taisaient, goûtant un calme insolite. Les hurlements des chiens étaient pourtant plus forts maintenant. Quand la lumière décrut, ils revinrent vers le grand bâtiment où des sortes de torches brillaient. L’un de leurs interlocuteurs de l’après-midi vint à leur rencontre.


  —Le dîner va être servi, mais la conversation n’est pas terminée entre nous. Nous avons le temps, n’est-ce pas?


  Ils utilisaient la grande salle du restaurant. Mais pas seulement, Kev se rendit compte que les restaurants d’à côté étaient également pleins.


  Une idée travaillait Kevin depuis l’après-midi. Il l’exposa au milieu du repas, le regard fixé sur le petit homme rond.


  —Il y a une chose qu’il faut préciser dès maintenant, dit-il. Cette assemblée d’érudits doit d’abord faire connaissance. Il ne me paraît pas souhaitable qu’un chef soit élu immédiatement. Quelle que soit sa discipline. Ces gens partiront pour plusieurs années de travail. Un travail divisé en deux parties. D’abord, se familiariser avec les labos de chaque domaine, les ressources, les stocks, l’enseignement lorsque les élèves arriveront. Puis la participation à ce que nous allons appeler provisoirement le «comité de réflexion». C’est-à-dire des personnes chargées de réfléchir à la situation, aux objectifs prioritaires avec en ligne de mire une nouvelle Constitution. Dans ce domaine, les progrès devront être lents. Il faut appréhender le détail de notre situation actuelle avant de réfléchir sur l’avenir lointain. Cela exige du calme dans les discussions. Ce comité se renforcera au fur et à mesure où l’on découvrira des hommes capables d’en faire partie. La principale qualité de tous ces hommes et femmes devra être le manque d’ambition personnelle. Vous comprenez forcément pourquoi je dis cela. Un jour il faudra désigner un chef pour les survivants, tous les survivants, d’Europe en tout cas. Ceci, quelle que soit l’immensité du territoire. Nous avons l’occasion de faire disparaître les anciennes frontières, donc les risques de guerre. Il faut garder cela en tête. Les leaders se révéleront d’eux-mêmes. À ce moment-là, il s’agira de savoir comment nous pourrons faire voter la population. Si quelqu’un n’est pas d’accord avec moi, qu’il le dise tout de suite pour que l’on en discute.


  Il y eut un silence, puis les applaudissements crépitèrent.


  —Nous sommes à un tournant de l’humanité, ajouta Kevin, il ne faut surtout pas le rater. Je me rends compte des difficultés que représentent toutes les conditions que je viens d’énumérer, de la somme de patience, de travail, de dévouement que représente la tâche qui nous attend. Je crois que nous devons faire abstraction de nous-mêmes, pour imaginer un monde vivable sortant de notre chaos actuel. C’est peut-être le moment de faire notre grande Europe, nous partons du bas de l’échelle…


  Cette fois ce fut un tonnerre d’applaudissements. Kev se sentait terriblement touché. D’autant que Serge, qui était assis à côté de lui, se leva et l’embrassa sur les deux joues!


  Chapitre 8


  Ils décollèrent le lendemain matin tôt, emmenant deux scientifiques et un avocat. Pendant le vol, Kevin appela le village. Il tomba sur Jacqueline, un peu inquiète.


  —«Tout va bien, Jacquotte, dit-il, nos amis suisses sont des gens respectables et de grande qualité. Ça démarre!» Dans son casque, il entendit un sanglot brutal. La réaction. «Je vais te passer Serge, reprit-il.


  —«Quand reviens-tu? demanda Jacqueline de sa voix redevenue normale. Tu manques à notre petit monde.


  —«Très bientôt», répondit-il avant de passer casque et micro à Serge, à l’arrière.


  Ils organisèrent le séjour des nouveaux arrivants dans l’université, de bonne heure, puis décollèrent pour le village. Ils durent répéter le récit de leur voyage à Grenoble et en Suisse à plusieurs reprises. Finalement, Jacqueline posa la question:


  —Quand ira-t-on tous vous rejoindre?


  La réponse de Kev fut brève et brutale:


  —Jamais… Je veux préserver le village. À tour de rôle et selon les occasions, nous pourrons aller à Grenoble– nous avons trois avions, maintenant– mais ponctuellement. Je veux protéger notre village. Ils n’en connaissent pas la localisation, là-bas, et je préfère que ça reste comme ça. Comprenez-moi bien: Grenoble n’est pas un territoire réservé à certains d’entre nous, une chasse gardée. Mais nous avons eu trop de mal à installer le village pour le mettre en danger, même virtuellement, en le faisant connaître. De toute manière, lorsque des gens de là-bas, de Grenoble ou d’ailleurs, viendront au village, je les amènerai en avion pour qu’ils ne connaissent pas l’itinéraire. Vous allez dire que je suis parano, mais je préfère me méfier. Néanmoins on va changer les équipages. Bernard souffre trop de l’absence de Claire; cette fois il va rester ici, de même que Clément. Serge, Francis, Georges, Richard et Pierre viendront à la place de Bernard, Roland et Jérôme, de manière à ce que tous les hommes du village connaissent Grenoble. Jacquotte, tu auras ton tour, de même que Claire, Clotilde et Anne-Marie. Gérald, tu es encore trop jeune, et puis tu as tes bêtes, les petits troupeaux, qui comptent sur toi! On a besoin de quelqu’un qui connaisse bien les animaux, tu es notre spécialiste.


  Le gamin rougit de contentement mais ne répondit pas.


  —… D’ailleurs, il faut aussi que tu continues à étudier avec Jacqueline. Tu seras un jour un étudiant de l’université. Stéphanie, tu connais mon point de vue en ce qui te concerne.


  La jeune fille hocha la tête et prit la parole.


  —Justement, je voudrais que tu me ramènes à LaRochelle. Je n’ai rien à faire avec vous, et il me faut un bonhomme, moi!


  Kev acquiesça de la tête, ajoutant:


  —Clément, est-ce que tu pourrais l’y conduire demain, avec Jacqueline si elle le souhaite? Tu peux largement faire l’atterro au port.


  —Tu es préoccupé à cause du voyage, de la nav? dit celui-ci, un petit sourire aux lèvres.


  —Non. Je sais que tu en es très capable, tu es un pilote complet désormais, il te… il vous manque de l’expérience, c’est tout. Je fais quelques différences entre Bernard et toi, sur des aptitudes particulières, en autogire par exemple, mais pour moi vous êtes capables de mener à bien toute mission. Je dis bien toute. Ça te va?


  —Oui, m’sieur.


  Tout le monde sourit.


  —Stéphanie, tu emmènes toutes tes affaires, tout ce qui est à toi, y compris ton armement, on t’en fait cadeau. Ils ont une radio là-bas, tu le sais. Si tu as besoin de nous parler, utilise-la. Mais ne reviens jamais. Si tu montais une opération quelconque avec des copains, on te considérerait comme malvenue. On ne tirerait pas tout de suite, mais ce serait un risque!


  —Tu me vires complètement, alors?


  —Tu te doutes que ta place n’est plus ici. D’ailleurs, c’est toi qui as pris la décision de partir. Chacun assume ses responsabilités, tu n’as plus rien à faire ici. Je sais que je parle durement, de même que je sais que tu te plairas à LaRochelle. Peut-être seras-tu du voyage en Amérique, ça te conviendra sûrement… Les gars, on remonte à Grenoble dans deux jours pour laisser passer un peu de temps. D’ici là, on entretient et on vérifie les armes… toutes, y compris les blindés qui restent ici. À ce propos, pendant le voyage de retour, on s’arrêtera à Briançon, au dépôt, pour prendre trois blindés que trois d’entre nous amèneront à Grenoble. Armés de mitrailleuses doubles et de beaucoup de munitions, bien entendu. Ils apporteront aussi des PM HK53 avec plusieurs dotations de munitions chacune pour la milice qu’on va installer à Grenoble et au village suisse.


  La voix de Claire s’éleva alors:


  —Kevin, il reste une question. Clotilde et moi. Tu nous as fait apprendre à manier les armes. Si le village est attaqué, tu comptes sur nous, il me semble que c’est important. Tu nous accordes un certain crédit, qui montre que tu ne nous considères plus comme des gamines. Alors va jusqu’au bout. Clotilde et moi, on a appris à conduire les blindés en ton absence. On veut participer à tout ce qui se passe. Jacqueline peut te le dire, on se débrouille très bien au volant. Au combat, tu nous as vues. On veut vous accompagner à Grenoble.


  Kevin tombait des nues. Il resta suffisamment muet pour que Serge intervienne à son tour.


  —Elles n’ont pas tort, tu sais. Il faudra bien les incorporer tôt ou tard. Elles en ont le droit et le réclament. Mais c’est à toi de décider, tu es notre leader.


  Le regard de Kevin allait de l’une à l’autre. Il ne savait quoi dire, pour lui c’était encore des gamines. Puis il se dit que plus d’un an auparavant, il n’aurait pas cherché si loin, il les aurait mêlées aux bagarres, quand ils cherchaient un endroit où se fixer. Son regard rencontra celui de Clotilde. Pas dur mais ferme, cela le décida.


  —Vous venez avec nous, décida-t-il. Vous prendrez les blindés à Briançon. Je veux seulement que vous restiez en contact radio avec nous très fréquemment. Et que vous parliez franchement. Au moindre souci on vous remplacera momentanément, le temps que vous appreniez.


  


  ***



  À son retour, le lendemain soir, Clément expliqua que les Rochelais avaient trouvé un catamaran de cinquante-cinq pieds, le voilier le plus sûr qui soit quand on le menait sagement, en bon état, qu’ils réaccastillaient entièrement et qui ferait l’affaire pour le voyage aux États-Unis. Ils embarqueraient douze hommes d’équipage et des vivres pour trois mois. Ils comptaient prendre la route du sud, avec les alizées, par le Cap-Vert, puis l’Amérique du Sud et remonteraient la côte vers les USA, Miami au besoin, sinon New York. André, qui paraissait avoir pris du poids dans son regroupement, avait choisi soigneusement les hommes et pensait que cela se passerait bien. Le skipper, Mathieu, et le chef de mission étaient des hommes calmes qui savaient ce qu’ils avaient à faire: prendre contact avec des survivants et s’efforcer de découvrir leur situation. Y avait-il autant de malfaisants, comment les survivants s’étaient-ils organisés, qu’avaient-ils comme buts? Quelle était leur opinion au sujet de l’Europe? Se préoccupaient-ils du reste du monde, d’ailleurs? L’une des premières tâches de l’équipage serait de rechercher une installation radio pour communiquer avec l’Europe. Il était convenu que les marins donneraient le moins de détails possibles sur la situation précise en Europe. Ils diraient que les survivants s’organisaient lentement. Ils tenteraient aussi de savoir ce que l’on connaissait de la situation dans le monde, en Amérique du Sud en Afrique et en Asie.


  C’étaient de bonnes nouvelles, d’autant que Clément avait été bien accueilli et que André paraissait avoir toute confiance en Kevin. Pour Stéphanie il n’y avait pas eu de problème. André avait été prévenu à son sujet, il se méfierait. Elle aurait son marin…


  Ce furent deux jours de joie pour tout le village provençal. Ils se retrouvaient avec plaisir. Kev souffla un peu tout en testant les deux jeunes filles, sur le plateau, avec des blindés. Elles avaient raison, se débrouillaient bien au volant, d’autant que sur ces engins, la direction était assistée. Il fut plus tranquille. La population du village allait être réduite… Mais du coup, il décida de repartir avec Bernard aux commandes d’un autogire armé. Ça les ralentirait jusqu’à Briançon, mais plus ensuite puisqu’ils accompagneraient le convoi. D’un autre côté, il pourrait prendre quatre blindés. C’était mieux.


  Le départ de Stéphanie avait été une sorte de libération pour lui. Une page de sa vie était tournée. Il avait longtemps cru que leur couple tiendrait. Il s’était bien planté! Ça n’avait pas été le cas… Il sentait quand même un creux au fond de lui. Il avait eu, toute sa vie précédente, un besoin d’affection qui lui faisait aujourd’hui souvent penser à sa femme, Catherine. Elle avait su la lui donner. À sa mort, il avait dû changer brutalement dans ce monde sauvage. Il s’y était plus ou moins accoutumé, jusqu’à l’arrivée de Stéphanie et son côté sexy…


  Au moment de préparer, le départ il songea à prendre des fusils à lunettes équipés de silencieux, au fort de Briançon. Il y avait souvent pensé ces dernières semaines. Dans certaines circonstances, ces armes seraient utiles. De même ils emportèrent tous des silencieux pour les pistolets.


  Ils partirent au petit jour. Kevin voulait arriver sur place assez tôt pour aider au choix des engins, les modifier pour leur installer des affûts doubles de mitrailleuses, protégés, pour que seule la tête du tireur soit visible. Il pensait que ces engins renforceraient sa crédibilité auprès des scientifiques et des survivants qui viendraient à l’université. De toute manière, il avait l’intention de revenir au fort, les avions vides, afin de chercher des munitions supplémentaires, des grenades, des radios militaires, individuelles et plus puissantes, genre 694 ou plus modernes, et des éoliennes. Et il faudrait d’autres blindés pour l’université et les villages regroupés de l’ex-commandant et celui des Suisses. Eux aussi seraient rassurés. Tout ce matériel était son atout majeur pour convaincre des gens de s’installer à Grenoble, ne serait-ce que dans les immeubles proches de l’université, et renforcer la défense du complexe hôtelier.


  Le voyage jusqu’à Briançon fut relativement court. Bernard, en autogire, probablement frigorifié malgré sa combinaison, suivait les Rallye plus lentement mais sans faillir, et ils se posèrent sans difficulté près du fort. Les portes de celui-ci étaient seulement rabattues. Personne, pourtant, ne semblait y être venu. Au milieu de l’après-midi, les quatre blindés étaient prêts et bien chargés. Les filles pilotaient les deux engins au centre du petit convoi. Ils prirent tout de suite la route de Grenoble par la N91, le col du Tourmalet, La Grave, Bourg-d’Oisans. En passant à côté des stations de ski célèbres, L’Alpe d’Huez, les Deux-Alpes, Kevin s’aperçut que de la neige était déjà tombée sur les sommets. Si tôt dans la saison! L’hiver allait être rude… La météo changeait sur Terre. Mais pourquoi? Un cycle? Le passage du col serait peut-être dangereux. Il hésita puis prévint seulement, par radio, les filles de faire très attention.


  Les avions «reconnaissaient» l’itinéraire, vérifiant l’absence de bandes et l’état de la route.


  Ils volaient au milieu des larges vallées, malgré la vieille règle qui veut que l’on longe un flanc de manière à avoir la place de faire demi-tour, au besoin. Kevin surveillait les sommets, il y avait de la neige partout. Haut, c’est vrai, mais elle était là. Il songea qu’il allait falloir se préoccuper de skis pour le Minerva. Il devait bien y avoir le nécessaire à l’aéroclub de Grenoble.


  Les véhicules progressaient normalement sur la route et le passage du Tourmalet s’effectua à peu près tranquillement. D’après Georges, dans le blindé de tête, la couche était peu épaisse et les pneus tout-terrain, avec des striures prononcées, tenaient bien. Mais ils ralentirent dans la descente. C’est à LaGrave qu’ils repérèrent une fumée, à l’écart de toute habitation, près d’une sorte de cabane faite de bric et de broc. Kevin descendit très près du sol. Il y avait là un petit regroupement de quelques personnes, pas une bande.


  Par radio il prévint Clément, lui suggérant de se poser et prendre contact avec les survivants, puis de leur proposer, s’il avait confiance, de les emmener à Grenoble en blindés. Bernard se poserait aussi à deux ou trois cents mètres pour surveiller et l’appuyer de ses mitrailleuses en cas de nécessité. Dans la vallée, les deux autres avions restèrent à leur verticale et les guidèrent jusqu’au petit regroupement. Ils tournèrent en rond pendant que Clément discutait avec les survivants. Kevin vit finalement ceux-ci embarquer leurs affaires dans deux blindés qui repartirent.


  En fin d’après-midi, ils arrivèrent à Grenoble. Les blindés eurent leur succès. Les scientifiques avaient l’air soulagés. Plus encore lorsque les armes et les munitions furent déchargées. Kevin décida d’amener deux véhicules tout de suite, ceux des filles, au complexe hôtelier, histoire de reprendre contact avec les survivants en apportant un cadeau impressionnant. Ils rangèrent les avions dans un hangar de Genève, puis le jeune homme prit le volant d’un blindé et, suivi de l’autre, emprunta la route du regroupement. Bernard monta dans un troisième engin pour assurer leur retour.


  Le chef du regroupement se frottait les mains sans arrêt, d’excitation, lorsque Kevin descendit du blindé, après avoir franchi le barrage.


  —Ils devraient inspirer de la méfiance, si une bande passait à proximité, dit celui-ci. Une fois prochaine, nous vous apporterons des armes modernes et des munitions. Il est temps que vous organisiez une milice ou quelque chose dans ce genre pour vous défendre. Les véhicules vous serviront également à circuler entre ici et Grenoble en toute sécurité. Néanmoins si vous décidez de faire ce voyage, je préférerais que vous me préveniez pour qu’un avion vous accompagne et reconnaisse l’itinéraire.


  —Oh… C’est vraiment gentil, bredouilla l’autre. Au fait, moi, c’est Volker.


  D’autres survivants étaient arrivés et montraient leur joie. Kev se dit qu’il avait vu juste et que ce cadeau soudait leurs relations. D’ailleurs un homme, grand, mince, la quarantaine, vint à lui, la main tendue, et se présenta:


  —Mon nom est Paul Verrier. Je suis suisse, j’ai fait mon trou dans les affaires… Enfin, j’étais dans l’import-export à Genève. Je ne suis plus un homme important comme vous le voyez, mais j’aimerais participer, collaborer à votre comité de réflexion, si ses membres m’acceptent. Vous êtes un homme de parole et j’ai confiance en vous. Plusieurs physiciens, encore au village, ont imaginé des améliorations pour votre éolienne. Ils me font confiance et ont suivi quelques-unes de mes idées. Je pense comme vous, qu’il faudrait équiper chaque regroupement important d’une radio assez puissante. Je suis de votre avis, aujourd’hui la communication est notre arme défensive la plus importante. Je me suis dit aussi que si le bateau, le voilier, qui va partir pour les États-Unis, était équipé d’une radio assez puissante pour communiquer avec l’Europe, même en graphie, nous aurions très vite des informations sur les USA. Cela peut-être utile.


  Kevin sauta sur l’occasion, d’autant qu’une cinquantaine de personnes s’étaient regroupées autour d’eux:


  —Vous pensez aux relations, aux négociations, que nos amis noueront avec les survivants américains?


  —Oui. Je n’ai guère confiance, insista l’homme. J’avais une société assez importante dans l’import-export, et j’étais fréquemment en contact avec des homologues américains, je les connais donc bien. Dans le monde des affaires, ils sont féroces, n’hésitent pas à anéantir un partenaire s’ils y gagnent quelque chose, même un minimum. Pour eux, l’important est de faire disparaître un concurrent, même si l’on n’a rien à y gagner dans l’immédiat. Gagner, toujours gagner! Ce sont des tueurs économiques que la guerre froide a paralysés pendant un certain temps. Ils ont contaminé l’Angleterre pour qui le continent européen est un territoire à conquérir. Les Anglais se sentent foncièrement insulaires, pas européens!


  Cette fois Kevin se dit que c’était l’occasion ou jamais.


  —J’ai parfois l’impression d’être très subjectif, avoua-t-il, mais je me méfie terriblement des Américains, moi aussi. En France, leur image est donnée par leurs touristes, c’est-à-dire des gens sortant de l’ordinaire, ouverts au monde puisqu’ils le visitent! Des personnes qui savent que l’Europe est composée de plusieurs nations et qu’il ne s’agit pas d’un seul pays! Ils ne sont pas représentatifs de la nation américaine ni même du monde des affaires américain. Ils paraissent gentils, bons enfants, amicaux, mais leurs hommes d’affaires, leurs dirigeants politiques, sont tout le contraire. Les grandes sociétés charismatiques sont européennes, pas américaines, sauf s’il y a de l’argent à gagner. Ce n’est pas par hasard! Cela fait des décennies qu’ils ont entrepris de coloniser le monde, de l’amener à vivre comme eux, à manger comme eux, etc. En même temps, ils pillent des nations, amènent de nouvelles cultures en Afrique ou en Amérique du Sud, par exemple, et font abandonner les cultures ancestrales qui nourrissaient les populations. L’abandon du mil en Afrique a été un désastre humain. Les famines étaient grandement provoquées par cela. Et les bénéfices qu’ils ont faits ainsi n’ont pas été utilisés pour améliorer l’hygiène, la santé des populations, mais à augmenter les gains des actionnaires. En Europe, le citoyen moyen ne sait pas à quel point la guerre économique que livrent les États-Unis a fait de ravages. Ce qui est fou, c’est que les Américains s’étonnent de ne pas être aimés dans le monde! Nous sommes inondés de leurs films qui donnent une fausse idée de leur civilisation. À Hollywood il y a des gens cultivés. J’aurais presque envie de dire: seulement là-bas! Le peuple américain, de même que le peuple anglais, en revanche, est plutôt agréable, bon enfant. Souvent incultes– les Américains seulement, bien sûr, les Anglais sont cultivés– mais de braves types. Il y a un monde entre les peuples et leurs gouvernants. Les dernières guerres qui ont agité le monde ont été provoquées par les gouvernements US. En qualité de diplomates, ils sont nuls et même dangereux quand ils sont entre les mains des grands trusts, des lobbys. Ils n’ont pas fait la civilisation, comme les Européens, ils sont arrivés plus tard et ont seulement participé à la développer, mais le principal était déjà fait! Un Anglo-saxon qui, pour une raison quelconque, accède aux responsabilités est définitivement contaminé. Il devient un tueur économique ou commercial.


  Il s’interrompit un instant avant de reprendre:


  —Il faut être lucide et se rendre compte que s’ils devinent notre faiblesse actuelle, notre colonisation deviendra une obsession pour ceux qui viendront à leur tête. Il nous faut devenir un adversaire de taille, techniquement et par notre nombre, notre unité, pour que leurs ambitions se réduisent. D’autant que les Anglais, tôt ou tard, les informeront de ce qui se passe sur le continent. Plus nous serons organisés en Europe, plus nous serons respectés. Si nous pouvons leur faire comprendre que l’Europe est unie, depuis la France jusqu’à l’Europe centrale, au minimum, s’ils comprennent que désormais tout est à plat, que leur technologie n’est plus supérieure à la nôtre, alors ils nous respecteront.


  —C’est exactement ce que je pense, répondit Verrier. C’est en tout cas le point de vue que j’aimerais développer devant le comité de réflexion, si vous me le permettez.


  —Je n’ai rien à permettre, monsieur Verrier. Nous sommes tous égaux. C’est ainsi que je vois les Européens en tout cas. Vous serez le bienvenu à l’université. Les idées que nous agitons ici semblent anachroniques étant donné la situation, cependant nous ne devons pas raisonner pour le présent mais pour le futur.


  —J’ai pensé à autre chose, ajouta Verrier. Apparemment le gouvernement français, si critiqué, a agi intelligemment en faisant ces dépôts de matériels. Je n’ai pas entendu dire que nous ayons la même chose en Suisse, mais il y a forcément des dépôts d’armement, notamment des blindés, et nous devrions y envoyer des petits groupes, parce que je crois que vos engins sont dissuasifs. Entendez-moi, je ne parle pas de chars, ils sont trop gros et consomment trop. Il faut un équipement à la mesure de la situation, des bandes, c’est-à-dire des sortes d’automitrailleuses, paradoxalement plus «persuasives»? Peut-être plus impressionnantes, pour des hommes à pieds, que de gros engins lents.


  Kevin n’avait jamais parlé avec cet homme, mais à voir l’assistance hocher vigoureusement la tête, il bénéficiait d’une réputation favorable. En outre, il avait des idées bien arrêtées, semblait voir loin, réfléchissait. Le genre d’homme dont on avait besoin en ce moment.


  —Nous repartons dans dix minutes, dit Kev. Si vous êtes prêts, vous et d’autres, d’ailleurs, nous vous emmenons, nous avons de la place.


  Verrier hocha accepta d’un hochement de tête et tourna les talons.


  —Nous avons beaucoup parlé entre nous, intervint Volker. Il s’avère que nous avons deux ingénieurs, l’un électronicien, l’autre électricien. Ils pensent qu’ils pourraient vous aider ou aider nos camarades qui sont déjà à l’université pour faire des éoliennes du genre de celles dont vous nous avez parlé, et aussi travailler sur un poste radio puissant. Ils sont prêts à vous rejoindre. Peut-être pourriez-vous les emmener également avec trois volontaires qui se sont prononcés depuis votre dernier passage? Vous aurez de quoi les loger?


  Kevin était ravi: ça démarrait! Si effectivement les ingénieurs étaient capables de fabriquer une radio puissante, alors il la rapporterait en avion à LaRochelle pour la charger sur le catamaran… Il fallait prévenir André de retarder le départ jusqu’à ce qu’elle soit à bord, bien protégée de l’humidité et de l’eau.


  —Bien entendu, il y a beaucoup de place à l’université et immédiatement autour. Mais peut-être vaut-il mieux que votre regroupement continue à exister, également?


  —Absolument! réagit Volker. Je le pense aussi. Nous commençons à être connus et des survivants viennent directement ici. Ils seraient peut-être perdus si nous déménagions.


  Une demi-heure plus tard, le blindé repartait, plein. Les passagers ne paraissaient pas inquiets.


  À l’université, ils furent accueillis par ceux qui les avaient précédés. Ils commençaient déjà à discuter pendant qu’on les menait à leurs chambres! Ils dînèrent tous ensemble dans un hall du rez-de-chaussée d’un bâtiment, éclairés par des lampes à alcool, après que Kevin et les gars du village eurent placé les blindés aux angles de l’université, devant les avions. Cette nuit-là, les tours de garde furent partagés.


  Ces nouvelles étaient bonnes. Pourtant Kevin ne se sentait pas bien. Il avait l’impression de porter un fardeau sur les épaules…


  


  ***



  Les jours suivants, les scientifiques s’attelèrent à la radio en allant démonter l’installation de la gendarmerie de Grenoble. Celle-ci possédait un poste assez gros, pas tout neuf, mais les ingénieurs déclarèrent qu’il était assez puissant pour que ses émissions soient reçues à LaRochelle et beaucoup plus loin en graphie. Mais il leur faudrait plusieurs jours pour tout préparer. Kev décida d’appeler LaRochelle le lendemain matin en montant vers mille mètres. Des ingénieurs inspectèrent l’installation radio de la préfecture de Grenoble. Elle était à la fois puissante et moderne, et ils décidèrent de l’utiliser dès que possible. Le même jour, ils retournèrent au regroupement de l’ex-commandant et ramenèrent vingt personnes.


  Ce soir-là, Kevin et Serge parlèrent longtemps, discutant de la tournure des choses. Kev expliqua qu’il était temps de rechercher les gros regroupements et d’établir le recensement des survivants. Il faudrait leur apporter une radio et une éolienne dès que possible pour commencer à constituer un réseau. Un détail fit réfléchir Kevin. Ils avaient ramené un Suisse qui souffrait d’une sévère rage de dent. Il avait un énorme pansement sur une joue. Il n’y avait personne pour le soigner. Au niveau de la France, ce type n’était forcément pas le seul. Serge disait qu’un médecin était démuni pour soigner ce genre de mal. Il devait bien rester quelques chirurgiens-dentistes, tout de même. Il s’agissait de les trouver et de les ramener à Grenoble ou de les ventiler partout en France. Même s’ils n’avaient plus d’instruments pour travailler et si les produits seraient périmés dans peu de temps, ils pourraient encore arracher des dents trop douloureuses. Comme pour ce pauvre diable de Suisse. Ça n’avait l’air de rien, mais c’était un problème grave parce qu’il concernait absolument tout le monde.


  Il fallait en outre résoudre le problème plus matériel des skis. Kevin travailla à l’aéroclub de Grenoble. Il avait trouvé des skis pour Piper; un peu trop petits, probablement, pour le Minerva; et de Pilatus, trop gros, eux. Il trouva la solution avec Bernard en raccourcissant les skis de Pilatus. Se posa ensuite le problème de les fixer au Minerva. Il y avait au regroupement plusieurs mécanos; à eux tous, ils réussirent à les fixer. Les pneus dépassaient un peu trop, mais ça devrait marcher…


  André donna son accord pour attendre la radio. Le catamaran était presque prêt, mais l’équipage allait attendre. Kevin fit un voyage vers LaRochelle pour parler lui-même avec le chef de mission, Éric, un type originaire de Perpignan, calme en effet et réfléchi.


  Chapitre 9


  Les semaines passèrent vite. Novembre était arrivé et la neige recouvrait les montagnes. Il y eut un redoux, la neige fondit dans les rues de Grenoble. Ils étaient allés chercher d’autres skis pour équiper les Rallye Commodore 180CV à l’aéroclub de Chambéry. Puis Kevin avait entrepris de s’entraîner aux atterrissages et aux décollages sur neige. Au début sur terrain plat, puis le long des pentes des montagnes proches. Ils avaient équipé l’autogire avec des skis de Piper. Curieusement ça ne modifiait pas sa vitesse de vol, mais il grimpait moins vite. Ils firent une installation, très rapide à démonter, pour ne pas être gênés selon les missions.


  Un matin de fin novembre, Kevin décolla pour un entraînement sur le Minerva. Il longea d’abord la rive sud du lac de Genève. Le ciel était chargé mais il y avait bien deux mille mètres de plafond. Arrivé à Montreux sans avoir rien remarqué, il se dirigea vers les montagnes.


  Il surveillait machinalement le sol, grignotant des chocolats que lui avait donnés un survivant quelques jours auparavant, lorsqu’il vit un départ d’avalanche. Une tache noire sur le bord de la coulée attira son attention. Elle se déplaçait avec la neige qui glissait. Menant du manche à gauche, il vira en descendant, réchauffage carbu et pompe électrique branchés. À moins de cent mètres du sol, il se rendit compte que c’était un homme, entraîné par la masse de neige. Sa réaction fut immédiate: il scruta les alentours à la recherche d’un terrain où il puisse se poser. Il y avait dans l’avion à l’arrière une paire de raquettes qui lui permettrait d’approcher. Un dernier coup d’œil derrière lui fit se rendre compte que l’avalanche s’était arrêtée. Il distinguait vaguement un ski sortant à la verticale de la neige brassée.


  Il fit une approche prudente en direction d’une pente peu éloignée du bas de la coulée et dont le taux n’était pas méchant. Avec beaucoup de précautions, il approcha, gardant du moteur pour longer la neige, une dizaine de mètres au-dessus. Au moment où les skis touchaient, il redonna des gaz pour glisser, avant de lancer son pied droit afin de faire tourner l’avion en travers de la pente. Celui-ci dérapa sur un mètre dans une sorte de cristania, puis stoppa. À la hâte, il se débrêla et se laissa glisser au sol après avoir fixé les raquettes à ses pieds. L’avion ne bougeait pas et la pente n’était pas très raide. Passant la courroie de son arme autour de son cou, il se dirigea vers la coulée.


  Il ne voyait plus rien, comme si le ski avait disparu! Il continua à s’approcher, ses jambes s’enfonçant dans la neige. Au bout de quelques mètres, il aperçut le bout d’une chaussure. Avançant rapidement, il s’accroupit et commença à creuser de chaque côté de la jambe qui se dévoilait peu à peu. L’autre jambe apparut. Il put prendre le bassin de l’homme pour le tirer à lui. La victime était évanouie. C’était peut-être une question de minutes. Avec des gestes frénétiques, il dégagea complètement le corps– gêné par le sac que le gars portait au dos, et un fusil de chasse en bandoulière– et défit son gros anorak. C’est en maniant le corps qu’il s’aperçut qu’il avait deux rondeurs devant lui! De dieu, c’était une femme…


  Nue tête, elle avait une peau très pâle, parsemée de taches de rousseur, comme les petits enfants, sur les plages, l’été– il avait toujours trouvé ça adorable–, des cheveux blonds coupés courts, des pommettes assez hautes et saillantes, un long cou et une bouche à la lèvre inférieure renflée. Il ne s’attarda pas davantage sur son visage. Il l’allongea sur le dos et réfléchit aux séquences qu’il avait vues à la télé sur les massages cardiaques. Il tentait de se souvenir de la position des mains et du rythme à pratiquer, gêné pour placer ses mains. Sur le sein gauche ou dessous? Mais jusqu’où descendait son sein? Il hésitait à la toucher pour chercher exactement la position de la poitrine, pas tellement visible avec tous les vêtements. Il ouvrit son anorak, souleva un pull épais. Il se décida à tâtonner franchement, sentant son visage rougir… Il souhaita fugitivement qu’elle ne se réveille pas en ce moment et le trouve en train de la peloter! Il posa fermement la main sur son thorax et chercha le sein gauche. Il glissa la main sous le pull pour le soulever et commença des pressions sur la poitrine.


  Il comptait ses mouvements et s’arrêtait au bout de vingt. Rien à faire, la fille ne reprenait pas vie. Alors il ouvrit grand sa bouche, lui renversa la tête en arrière et pinça son nez. Il ouvrit grande sa propre bouche pour ne pas toucher ses lèvres en lui faisant du bouche-à-bouche. Il désespérait quand les yeux de la fille s’ouvrirent grand, effrayés!


  —Respirez, respirez calmement, dit-il, essoufflé. C’est fini, vous êtes sortie d’affaire. Mais restez surtout éveillée.


  La fille mit plusieurs secondes à réaliser, mais maintenant elle respirait! Au bout de quelques minutes, il l’assit. Son visage était plus calme, elle récupérait. Elle grelottait et son regard n’était pas très ferme. C’est alors qu’il remarqua la couleur de ses yeux. Il mit plusieurs secondes à s’en remettre! D’un bleu, ou vert, peut-être, qu’il n’avait jamais vu. Cette teinte qu’a parfois le ciel au lever du jour, pas encore franchement bleu, presque mélangé de blanc pour donner une couleur verte si claire, si pâle, qu’on hésitait à lui donner un nom… Il en fut si perturbé qu’il détourna son propre regard.


  —J’ai un avion pas loin, dit-il. Si vous ne pouvez pas marcher, je vais vous aider. Dans une demi-heure, un médecin s’occupera de vous, est-ce que vous me comprenez?


  —Je ne suis pas idiote, savez-vous?


  Il l’aurait embrassée… Elle avait un adorable accent suisse à couper au couteau…


  Il l’aida à se relever, lui tenant un bras quand elle vacilla. Il lui enleva son sac et son fusil, qu’il enfila et passa son bras droit sous ses épaules. Elle paraissait assez grande. Forcément, hein, une Suissesse, c’est costaud!


  —On y va, dit-il.


  Ils mirent vingt bonnes minutes à rejoindre l’avion. La fille paraissait à bout de force, trébuchait, et il dut la hisser en place droite avant de charger le sac et le fusil qu’il posa à l’arrière. Puis il s’installa en place gauche. Elle était sur le point de s’évanouir de nouveau…


  —Restez avec moi, dit-il plus fort. Parlez-moi… Dites «Kevin» sans arrêt, je veux vous entendre parler. Ne pensez qu’à ça!


  Elle commença à répéter «Kevin, Kevin», bredouillant les syllabes, comme une litanie.


  —Je ne suis pas très expérimenté pour le décollage en montagne, ajouta-t-il, mais ne vous inquiétez pas, ça va aller.


  Aussitôt il pensa qu’il venait de dire précisément ce qui était à éviter! Trop tard. Il mit les contacts et entama les séquences habituelles. Le moteur ronfla tout de suite et il écrasa le palonnier droit en sentant l’avion déraper. Pourvu que l’arrière ne glisse pas davantage que l’avant! Puis il donna un coup de gaz pour souffler la dérive et faire tourner le nez vers la pente. Sous la puissance du moteur, le Minerva pivota lentement, et il enfonça la manette de gaz. Ce n’était pas son plus beau décollage, mais cinquante mètres plus loin l’avion quittait la neige. Le manche en avant pour prendre de la vitesse, prenant garde à ne pas toucher la neige, il sentit bientôt les commandes réagir fermement dans sa main. Gagné! Aussitôt il prit le micro pour appeler l’université. Il fit dire à Serge qu’il ramenait une blessée récupérée dans une avalanche et afficha le cap retour vers Grenoble à la vitesse max.


  Une demi-heure plus tard, il se posa devant l’université. Serge et deux gars étaient là avec un brancard. La fille n’avait pas perdu conscience, mais elle était à moitié dans les pommes. Elle bredouillait encore, mais une bouillie incompréhensible.


  —Je m’en occupe, fit Serge. Ils ont une infirmerie, ici. Va boire quelque chose de fort, tu es pâle.


  


  ***



  Les scientifiques s’étaient organisés très vite pour travailler sur la radio du bateau. Les ingénieurs leurs apportèrent des conseils pratiques aussi bien pour la robustesse que pour l’utilisation de l’engin. Au bout de huit jours, le poste était terminé et une éolienne «tube» avait été testée. Tout fonctionnait.


  Un ingénieur se porta volontaire pour le voyage en Amérique. André n’y voyait aucun inconvénient. Il débarqua l’un des hommes d’équipage, pas trop enthousiaste pour le voyage, et l’affaire fut conclue. Kev chargea l’engin démonté à l’arrière du Minerva et Bernard monta en place droite pour le voyage. L’ingénieur, peu bavard, s’asseyait derrière.


  Ils partirent le lendemain matin. Le temps n’était pas très bon, le plafond bas, mais l’hiver approchant ils ne pouvaient guère espérer mieux. Sur place, Kevin s’entretint longuement avec le chef de mission, Éric. Le skipper, Mathieu, était habitué à la bagarre et prendrait le commandement au besoin. L’appareillage du bateau était prévu pour la semaine suivante. L’équipage s’entraînait en mer. Rassuré, Kevin rentra à Grenoble. Cette fois le voyage fut tangent, les nuages étaient bas partout et il était très attentif.


  À l’université, Kevin assista à un débat du comité de réflexion. Ses membres, tous cooptés, parlaient peu, au début. Puis Paul Verrier eut le coup de sang.


  —La présence de Kevin parmi nous ne doit pas nous paralyser, commença-t-il. Il est normal qu’il soit là, continuons à discuter.


  Il fit un résumé des dernières séances expliquant qu’ils n’avaient pas trouvé de solution pratique au problème du recensement.


  —Cela, je m’en occupe, fit Kevin. On va rechercher tous les grands regroupements où on fera faire des listes de noms complets, avec date de naissance, origine, métier, etc. Ensuite on se fera indiquer les positions des petits regroupements. Il est sûr qu’on en oubliera. À ce stade ça n’a pas une énorme importance. Il faut un point de départ, ce seront ces listes. Il doit rester les machines à écrire mécaniques. Ils devront rechercher sur place pour taper ces listes, avec un double. C’est un peu fragile comme support, mais il faudra s’en contenter. Nous amènerons ici l’original, le double restera dans chaque regroupement. Mais il va falloir prévoir autre chose. Avant le Chaos, je travaillais dans une agence de publicité. J’utilisais des ordinateurs. Je ne suis pas expert en informatique mais je savais m’en servir. Beaucoup de jeunes se débrouillaient bien avec les ordinateurs. Or, ils sont assez gros consommateurs d’énergie. Aussi allons-nous installer d’autres éoliennes tubes, peu fragiles au grand vent, pour alimenter des ordis. Ça devrait marcher. Par la suite, il faudra tirer des câbles pour relier tous les regroupements ensemble et avec l’université. C’est difficile, ce sera long, mais c’est à notre portée. Vous devrez vous atteler à ce problème, plus tard.


  En fin de matinée, Kev rencontra Serge qui lui dit que la rescapée de l’avalanche avait besoin de se reposer. Elle avait été très secouée, moralement et physiquement, et se remettait très lentement. Il suggérait de la conduire au village. Kevin accepta. Et en début d’après-midi, il les vit approcher du Minerva. Il ne l’aurait pas reconnue. C’était une fille mince et grande, pâle, en effet, à qui ses cheveux blonds, très courts, ne redonnaient pas beaucoup de couleur. Une fois de plus il remarqua ses taches de rousseur et aima. Serge la tenait par le bras, car elle avançait d’un pas peu sûr.


  —Kev, je te présente Tassia Perlman. Son regroupement a été attaqué et elle a perdu les siens avant de s’enfuir dans la montagne. Veille sur elle, elle en vaut la peine, tu verras.


  Cela impressionna Kev qui fut aux petits soins pour elle, l’aidant en silence à monter sur l’aile puis à s’asseoir. Curieusement il évitait de rencontrer son regard…


  —Bonjour «Kevin-Kevin», dit-elle avec humour, d’une petite voix fatiguée.


  Il l’attacha et fit le tour de l’avion pour s’installer à son tour. Il ne vit pas le petit sourire de son ami au sol.


  Après avoir lancé le moteur, le jeune homme installa le casque sur les oreilles de sa passagère, qui lui sourit vaguement. Il enfila le sien et brancha la radio. Il appela d’abord le village, pressant le bouton d’émission en haut de son manche.


  C’est Anne-Marie qui était de garde. Il lui expliqua qu’il arrivait avec la rescapée pour qu’elle se refasse une santé au calme. Puis il coupa et se tourna vers sa passagère.


  —Tassia, nous en avons pour une bonne heure de vol. Si ça ne va pas, prévenez-moi tout de suite. Les nuages ne sont pas hauts, nous avons cinq cents mètres de plafond. Vous verrez bien le sol, nous allons suivre la vallée du Rhône. Au village, Jacqueline, notre conscience à tous, s’occupera bien de vous, faites-lui confiance. Nous avons aussi une infirmière, Anne-Marie, qui saura vous soigner et vous requinquer.


  —C’est quoi, «requinquer»? dit la jeune fille avec son incroyable accent suisse.


  —Vous remettre en forme, fit Kevin en souriant… Je ne me moque pas de vous, c’est un mot français un peu inusité.


  Pour la première fois, la jeune fille sourit et son visage se transforma, on avait l’impression que le sourire venait de partout, de ses yeux, de ses pommettes, de ses lèvres bien sûr. Et ses taches de rousseur faisaient un peu d’elle une grande gamine! Elle était absolument charmante. Peut-être pas une beauté au sens des canons esthétiques, mais un charme fou. Kev sentit une bouffée de chaleur l’envahir. Ils ne dirent plus rien jusqu’à Montélimar. À partir de là, le temps s’améliorait, le plafond montait jusqu’à plus de mille mètres. Sans s’en rendre compte, Kevin se mit à commenter le paysage. Peu à peu il en vint au village et parla de ses compagnons. De Jacquotte, surtout, disant combien elle était précieuse pour eux tous. Il décida de passer par la mer et continua plein sud jusqu’à la percevoir. Là ils arrivèrent en plein soleil. Il longea la côte. Il avait l’impression que cette lumière lui faisait du bien, qu’elle respirait plus librement.


  L’atterrissage fut sans histoire et il continua sur le plateau en faisant taxi jusqu’au village. Jacquotte et Anne-Marie en sortaient. Tassia fut aussitôt prise en main par les deux femmes qui la conduisirent à une chambre donnant sur le sud. Kevin apprécia l’attention. Anne-Marie lui dit, tandis qu’ils montaient vers le village, que Serge les avait appelées pour expliquer la situation.


  —Est-ce que tu repars tout de suite? demanda-t-elle.


  —Non, je vais rester quelques heures avec vous.


  —Alors tu vas prendre le goûter avec nous. Jacqueline nous a concocté un de ses gâteaux.


  La jeune fille voulut y participer et ils se retrouvèrent tous, bien couverts, sur la terrasse du restaurant donnant vers le sud. Jacqueline avait préparé du thé dans de grands pots qu’ils sirotaient à petites gorgées. L’air était sec, on voyait loin au sud, vers la mer. La jeune fille se détendit.


  —Vous avez installé un village magnifique, dit-elle. Je comprends mieux ce que Serge m’a dit à Grenoble: votre groupe, l’amitié qui vous lie… Vous avez fait un travail magnifique, Kevin.


  —Oh, je n’y suis pour rien. C’est Jacqueline, notre ciment à tous.


  —Ne l’écoutez pas, intervint celle-ci en souriant. S’il n’avait pas été là, nous serions tous mort! Moi je connais la vérité, je vous l’expliquerai un de ces jours… Et vous, vous m’expliquerez ce «Kevin-Kevin».


  —Tu sais?


  —Tout se sait, voyons!


  Tassia sourit doucement.


  Roland arrivait. Jacqueline le présenta à Tassia. Celle-ci ébaucha le geste de se lever et Roland posa une main sur son épaule.


  —Pas de ça ici, dit-il, on est entre nous. Vous comprenez, on en a vu de dures ensemble, tous, alors on a dépassé ce stade des conventions, ce qui ne veut pas dire qu’on les ignore ou qu’on les a oubliées. C’est une façon de vivre… Alors, Kev vous a sauvé la vie à vous aussi?


  La jeune fille hocha la tête à plusieurs reprises.


  —J’étais enfouie dans une avalanche, il a posé son avion, et m’en a sortie puis il m’a fait… un massage cardiaque et je suis revenue à moi. S’il n’avait pas été là, je ne m’en serais pas tirée, j’étais trop secouée, trop faible.


  —Décidément, dit Jacqueline, on est tous liés par ce type! D’une manière ou d’une autre, il a fait la même chose pour nous tous… Kevin, je pense que tu dois refaire le plein de ton avion, si tu y allais maintenant?


  Gêné, Kev acquiesça et se leva. Il savait ce qu’il allait se passer. Jacqueline allait encore parler de lui, raconter leur vie… Ça lui était désagréable… Quand il revint trois quarts d’heure plus tard, les trois femmes étaient en train de bavarder comme si elles se connaissaient depuis des années. Du Jacqueline tout craché!


  —Est-ce que tu es obligé de rentrer ce soir? demanda celle-ci.


  —Finalement non, je crains que le temps ne se soit encore détérioré. J’ai eu LaRochelle à la radio. C’est bouché et il y a un fort vent d’ouest. C’est mauvais. Surtout pour l’arrivée sur Grenoble. Inutile de prendre des risques quand ce n’est pas nécessaire. Je rentrerai demain. Il faut que je lance une étude avec les ingénieurs et les physiciens. Une histoire d’ordinateur qui a peut-être des chances de fonctionner. Cela nous ferait faire un bon pas en avant.


  Le repas fut délicieux, Jacqueline avait mis les petits plats dans les grands et désormais Tassia se comportait naturellement. Elle racontait sa vie passée. Elle vivait à Montreux; elle était élève en dernière année d’architecture. Sa mère était morte très vite. Son père et elle s’étaient réfugiés dans un regroupement à vingt kilomètres de la ville. Et puis une bande était arrivée dix jours plus tôt… Son père, blessé, l’avait convaincue de fuir, à ski… Tous les autres étaient morts ou agonisants.


  Elle était partie en voyant les viols commencer! Mais elle raconta une chose que Kev ignorait: il y avait des viols de jeunes gens. Des garçons. Kevin n’en avait jamais entendu parler et il fut blessé. Dans le chaos, que des individus se comportent en brutes et violent des femmes des jeunes filles, c’était courant. Mais cette tendance homosexuelle dans les bandes était nouvelle pour lui et il n’en comprenait pas l’origine. Peut-être était-ce un cas à part. Ou alors une bande assemblée par un homosexuel, pourquoi pas? Ça ne voulait rien dire. Pas de jugement à porter.


  Le lendemain matin, il appela Grenoble pour connaître la météo. Pas bonne avec un fort vent, mais pas aussi mauvaise que la veille. Il décida de partir et dit au revoir à tout le monde en recommandant d’être attentifs pendant les heures de garde.


  Le vol fut secoué mais facile jusqu’à Lyon, plus délicat ensuite avec un plafond bas qui le faisait voler à cinquante mètres au-dessus des routes, si bien que Kev fut content de poser les roues devant l’université. Il passa le reste de la matinée avec les ingénieurs et les scientifiques à qui il demanda d’étudier cette histoire d’ordinateur. D’après le seul informaticien de l’université, c’était faisable à condition que plusieurs éoliennes soient installées. Et des engins de bonne taille. Mais ils envisageaient aussi d’installer des batteries pour stocker l’électricité et approvisionner ensuite les ordinateurs.


  Au regroupement principal, ça allait. Les veilleurs réconfortés par les nouvelles armes étaient plus détendus.


  Les semaines suivantes furent occupées. Les trois avions sillonnèrent la France, à la recherche des regroupements. Clément et Bernard y déposaient des radios et des éoliennes et prenaient contact avec les responsables. C’est ainsi qu’un chirurgien se fit connaître à Colmar! Il avait attendu d’avoir confiance pour dire qui il était… Du coup, à Grenoble, les électroniciens se mirent au travail, fabriquant plusieurs éoliennes pour installer une salle d’opération rudimentaire à l’université.


  Bientôt la météo devint trop mauvaise. Il pleuvait dans le centre et neigeait dans le nord. Le 18décembre, ils stoppèrent les vols, continuant seulement à s’entraîner avec les autogires lorsqu’il y avait des accalmies.


  La nouvelle tomba trois jours plus tard. En provenance de Wissant, un regroupement, au sud-ouest de Calais, que Kevin avait visité et où il avait apporté une radio. Le message était bref: des bateaux venaient d’arriver en provenance de l’Angleterre. Quelques voiliers, mais surtout des gros bateaux de pêche à moteur, plein d’hommes en armes. Les premiers arrivés avaient ouvert le feu sur les pêcheurs du regroupement, sur la grève.


  Kev l’avait toujours craint. L’Angleterre était si proche de la France que tôt ou tard cela risquait de se produire. En revanche il n’imaginait pas que l’hostilité se déchaînerait aussi tôt. Il se décida immédiatement, appelant Serge et Bernard.


  —On ne peut pas ne pas réagir, dit-il. J’aurais aimé nouer des relations avec des responsables anglais. Ils préfèrent nous envoyer des combattants, il faut faire face. Je vous emmène tous les deux au village, on récupère les deux autogires et les duettistes. Je prendrai une machine et Bernard l’autre. Clément emmènera les duettistes et Serge, avec le Minerva, il le connaît suffisamment maintenant. Et on part pour Calais. On refait les pleins à l’aéroclub et on prend contact avec le regroupement de Wissant. D’ici là je vais leur recommander de se faire tout petits, d’éviter les affrontements avec les Anglais, mais de les suivre de loin. À propos Clément, peux-tu te procurer un drapeau de l’Europe? C’est celui qu’on arborera. Mais blanc avec des étoiles bleues, pour souligner le côté paisible de l’Europe. On agit en son nom, désormais, il faut que les choses soient claires.


  


  Quatre heures plus tard, les deux autogires décollèrent devant l’université, avec Kev et Bernard aux commandes, les deux mitrailleuses de chaque appareil ayant leur plein de munitions, Clément dans le Minerva. La météo était passable. Ils voyageaient près du sol, à une centaine de mètres seulement. À bord, Kevin retrouva vite ses sensations. Le manche vibrait légèrement dans sa paume, le moteur, derrière, faisait un vacarme du diable, mais il était à l’aise. C’est lui qui fixait la vitesse de vol. Les deux autres pièges volaient en triangle avec lui en tête, comme à l’ordinaire.


  Il se demandait un peu comment il allait agir sur place. Il fallait éviter d’envenimer les choses, mais qu’elles soient claires: les Anglais chez eux, les continentaux en Europe. Même si c’était un peu bizarre en ce moment où tout le monde avait besoin de s’entraider. Il fallait seulement voir plus loin en tenant compte du passé. Pour cela, il fallait battre ce groupe anglais afin qu’ils rapportent ces paroles chez eux. Ça n’empêcherait pas de reprendre contact plus tard, ailleurs, mais il fallait absolument éviter une confrontation trop grave. Les autogires devaient leur donner la possibilité de stopper les Anglais très vite. Il s’agissait peut-être d’une bande, non représentative de l’ensemble de la population, mais un succès de celle-ci pourrait donner des idées aux autres.


  Ils suivirent la Loire jusqu’à Cosne où ils refirent les pleins, puis direction Orléans et plein nord jusqu’à Rouen. Là, à nouveau les pleins et cap au nord-nord-est vers la côte, Dieppe. En vol, Kevin appela Wissant à la radio.


  —«Ils ont volé des camions et se dirigent vers Calais, lui répondit la voix inquiète d’une femme.


  —«Les bateaux sont toujours devant la plage? demanda Kevin.


  —«Oui.


  —«Nous allons faire un passage renvoya le jeune homme et on va les mitrailler, histoire de leur montrer que l’on ne se laisse pas faire. Ensuite on recherchera les camions. Préparez une voiture avec des responsables de votre regroupement. Il s’agira de prendre contact avec la bande, pour négocier leur retrait.


  —«On attaque directement les bateaux? fit la voix de Clément dans les écouteurs. Tu ne crains pas que ce soit un peu trop hostile?


  —«Non, si c’est bien une bande il faut répondre à leur attaque des pêcheurs. Ils ont tué des nôtres! Ils ne comprennent que la violence, ces gars-là, il faut leur en montrer une supérieure, à ce stade. Des négociations immédiates seraient à leurs yeux, un aveu de faiblesse. Tu te poses à côté du regroupement et tu places le Minerva en position pour repartir très vite. Et vous nous attendez, tous les trois.


  —«Je serais plus tranquille si j’étais au-dessus de toi, répondit Clément.


  —«D’accord, accepta Kev, mais seul, laisse tes passagers au sol.»


  Dès qu’ils arrivèrent à la mer, Kevin changea de cap pour longer la côte. Une demi-heure plus tard, ils aperçurent les bateaux, les uns à l’ancre, les autres échoués. La marée était basse.


  —«On se place à vingt mètres l’un de l’autre, ordonna Kevin, je me charge des bateaux sur le sable. Bernard, cible les voiliers et réduis ta vitesse à cent pour attaquer. Clément, tu prends trois cents mètres d’altitude pour observer, nous prévenir de ce que tu vois. On vise les coques, il s’agit de toucher les moteurs pour les enflammer. Ensuite on volera vers Calais où il faudra repérer leurs camions. Je pense qu’ils auront débarqué et pilleront des magasins ou des maisons. On y va. Soyez prudents, Bernard dégage très vite pour éviter les superstructures!»


  Ils volaient à cinquante mètres du sable, secoués par des rafales de vent. Kevin ajusta difficilement, dans le viseur en croisillon rudimentaire de son autogire, des sortes de gros bateaux de pêche portant le pavillon anglais. Il attendit d’avoir approché à cent cinquante mètres pour tirer. Les deux mitrailleuses désynchronisées ouvrirent le feu et, plus près, il vit les impacts frapper la coque. Une légère pression sur le palonnier gauche et il fit remonter la gerbe vers l’arrière et les machines. Aucun effet visible. En revanche il aperçut un homme, à bord, qui tirait sur lui à la mitraillette. Il avait dépassé sa cible et arrivait sur un autre bateau, qu’il ajusta avant de tirer sur le petit câble qui reliait les détentes des deux mitrailleuses. Cette fois le moteur prit feu. Un tireur anglais s’effondra, et il fit demi-tour pour revenir vers le bateau précédent.


  Il ne volait pas à plus de dix mètres du sable, désormais. Du coin de l’œil, il vit Bernard, au large, qui allumait de grands voiliers. Lui aussi subissait le feu d’armes automatiques. Il se dirigea de son côté pour abattre les tireurs. Les autogires se comportaient bien, ils étaient assez maniables pour évoluer rapidement et répondaient bien aux coups de pieds pour placer le fuselage et les mitrailleuses dans l’axe de visée.


  Ils continuèrent leur attaque pendant une vingtaine de minutes, s’habituant aux rafales de vent. Maintenant plusieurs bateaux étaient en flammes, les autres gîtaient sévèrement. On trouverait bien un chalutier à Calais pour qu’ils repartent. Kevin prit le cap de Wissant, venant se poser court dans une prairie à l’herbe basse, à côté d’un troupeau de vaches, près du regroupement.


  Celui-ci était assez rudimentaire. Un hameau de quelques maisons, dont les cheminées ne fumaient pas– on avait dû éteindre les feux pour ne pas être repéré; il y avait des cabanes, autour. Les survivants allaient et venaient, tous armés. Clément alla se poser sur une route à deux cents mètres, ses ailes successivement inclinées par les coups de manche épaulant le vent. Ses trois passagers rejoignirent Kev, au sol.


  Des hommes accoururent vers les autogires immobilisés près des maisons. Tout le monde parlait en même temps, de sorte que Kev leva les bras pour se faire entendre.


  —Ils ont abattu cinq des nôtres, annonça un homme âgé d’une cinquantaine d’années, vêtu d’un ciré vert, un fusil à la main.


  —Est-ce que votre regroupement a été repéré?


  —Je ne pense pas, répondit l’autre. On a éteint les feux pour ne plus faire de fumée et ils sont partis plus au nord. On a suivi en moto et on les a vus se diriger vers Calais.


  —Vous avez une voiture prête? demanda Kevin.


  —Oui, elle arrive.


  —Clément, vous vous équipez tous. Bernard, reste aux commandes de ton autogire, et vous restez tous ici. Si vous trouvez de l’essence avion, refaites nos pleins. Sinon installez le regroupement en défense. Moi, je vais vers Calais. Peut-être aurai-je besoin d’une démonstration. Gardez vos radios individuelles à l’oreille. Prévenez aussi Grenoble de ce qu’il se passe ici.


  —Des blindés seraient bien utiles, fit remarquer Clément. Il devrait bien y en avoir quelque part.


  Il avait raison, songea Kev.


  —À Lille sûrement, répondit-il. Il s’agit de trouver le dépôt. Changement de plan: Serge, tu pars avec eux, Clément tu les conduis à Lille. Regardez ma carte des dépôts. Il y en forcément un, c’est une grande ville. Revenez avec deux blindés, les gars, avec des mitrailleuses, des armes et des munitions, des gilets pare-balles! Oh, et puis des fusils à lunettes pour tireurs d’élite, avec silencieux. On essaiera de ne pas engager de combat avant votre retour… Et ramenez des bandes de mitrailleuses pour les armes des autogires, on a tiré pas mal, tout à l’heure.


  Une vieille Frégate Renault arrivait avec une femme au volant.


  —Voilà la voiture, reprit l’homme âgé.


  —Bien. Ici, mettez-vous aux ordres de Clément, cet homme-ci. Quand il reviendra, il va d’abord chercher des armes. Il va vous installer en défense et examiner votre armement. Je vais aller à Calais avec vous, reprit-il en désignant l’homme âgé. Si on le peut, on entamera des négociations.


  —Mon nom c’est Léon, fit celui-ci. Mais, putain, pour les négociations, on préfère ça…, dit-il en montrant son fusil de chasse.


  —Si on peut l’éviter, dans l’immédiat ce serait préférable. Ah, je suis Kevin… Bon, je prends mon armement et on y va, Léon. On va faire pour le mieux.


  Le gars se mit au volant et démarra. L’échappement de la Frégate faisait un bruit du diable, mais la bagnole était robuste et encaissait les trous dans la chaussée. Léon conduisait bien, ralentissant quand la visibilité était mauvaise, mais assurant une vitesse convenable. Installé sur la large banquette, Kev avait placé sa HK braquée vers le grand pare-brise, s’efforçant de se faire à l’odeur épouvantable de poisson pourri, à l’intérieur…


  


  ***



  Une heure plus tard, Kevin était allongé dans une pièce au premier étage d’une petite maison. Devant ses yeux, une paire de jumelles lui révélait un groupe d’hommes. Toutes sortes de tenues vestimentaires. Mais une majorité de tenues militaires camouflées. Ils étaient sur une place, devant une grande surface d’où ils sortaient des caisses de bouteilles d’alcool. Léon, près de lui, murmura:


  —Comme toujours ils viennent chercher des bonnes bouteilles, putain.


  Ce type ne prononçait pas une phrase sans utiliser le mot putain…


  —Tant qu’ils en restent à ça, ce n’est pas méchant, répondit Kev.


  Sa radio grésilla près de son oreille gauche. Il se mit à l’écoute, alors que des coups de feu se faisaient entendre dans une petite rue adjacente.


  —«Ici Clément, les duettistes et Serge sont entrés dans le dépôt à Lille. Ils commencent leurs recherches. Ils ont déjà trouvé des blindés, et ont chargé les mitrailleuses et leurs munitions.


  —«Combien de temps pour le retour? murmura Kevin dans le micro.


  —«Par la route, ils en auront quand même pour deux heures je pense, répondit Clément. Comment ça se passe là-bas?


  —«Les Anglais sont dans Calais. Ils ont l’air de connaître la ville. Pour l’instant, ils pillent une grande surface pour piquer de l’alcool. S’ils commencent à boire tout de suite ça ira, mais sinon ça risque de péter. Comment ça va au regroupement? Tu as la liaison?


  —«Oui. Ils disent que leur armement est disparate. Même des fusils de chasse! À ton avis, combien sont les Anglais?


  —«J’en vois une quarantaine, mais ça commence à tirer dans des petites rues. Je vais aller y faire un tour.


  —«Inutile de te dire de faire gaffe. D’ailleurs pourquoi veux-tu y aller?


  —«Je me demande sur quoi ils tirent. Peut-être des survivants. Je vais mettre le silencieux à mon pistolet. Je te rappelle plus tard.»


  Kev dit à Léon de rester sur place et d’observer. Puis il se glissa dans l’escalier de la maison. Au rez-de-chaussée, il observa la rue latérale un instant avant d’ouvrir une fenêtre et de se glisser dehors. Il tenait son pistolet dans la main droite; ses deux mitraillettes HK étaient fixées à son sac derrière son dos. Il courut jusqu’au coin. Plus de détonations maintenant. Mais il aperçut un groupe de quatre hommes entourant trois cadavres et tenant par les bras deux femmes terrorisées. Leur corsage était arraché et on voyait leurs seins nus.


  Rapidement Kevin examina les alentours. Personne apparemment, alors il leva son pistolet et ajusta les Anglais. Il visa soigneusement les quatre hommes. Il lâcha ses quatre coups de feu séparément, visant soigneusement chacun d’eux. Avec le silencieux, les détonations passèrent inaperçues. Seul le dernier homme tourna la tête de tous les côtés, comprenant qu’ils étaient attaqués. Trop tard pour lui. Confusément, Kev se dit qu’il venait de tuer à nouveau… se releva et courut vers les femmes en leur faisant signe de venir à lui. Alors qu’il passait devant une maison, il aperçut une silhouette de dos dans un couloir. Il stoppa et revint vers la porte ouverte. L’homme n’avait pas bougé.


  —Hé! fit-il, son bras armé tendu devant lui.


  Le gars se retourna pour se retrouver en face du pistolet. Ses traits se déformèrent et il se figea. Kev avança et lui prit le bras collant le canon de son arme contre sa tête. Il n’avait pas envie de tirer. L’homme d’une trentaine d’années, blond comme un Anglais de cinéma, était paniqué. Maigre aussi, très maigre et moche, un vrai bonheur! Son regard, braqué vers les yeux de Kevin, l’implorait de le laisser vivant…


  Kev le tira vers la rue où les femmes se trouvaient toujours, serrées l’une contre l’autre, tâchant de cacher maladroitement leur poitrine. Il leur fit signe de venir jusqu’à lui puis leur murmura:


  —Y a-t-il d’autres survivants dans ce coin?


  La plus grande d’entre elles, qui devait avoir une quarantaine d’années, secoua la tête.


  —Les autres se sont enfuis.


  —Suivez-moi, dit-il, on va se sortir de là.


  Il les amena prudemment, après avoir désarmé son prisonnier, qu’il menaçait de son arme devant lui.


  Le retour s’effectua sans difficulté. Léon les attendait à la fenêtre ouverte par laquelle Kev était sorti. Il poussa tout le monde à l’intérieur et referma les battants. Au premier étage, il jeta rapidement un œil sur la place. Les pillards étaient en train de démarrer des camionnettes et commençaient à s’y engouffrer, chargeant des caisses de bouteilles. Et puis il eut un cri. Un type arrivait faisant de grands gestes. Kevin compris que ses victimes avaient été découvertes. Tout allait se jouer maintenant. Ou les Anglais voulaient savoir qui était responsable et s’égaillaient, auquel cas il faudrait décrocher vite fait, ou ils partaient. Il se tourna vers Léon.


  —Combien avez-vous envoyé de motards pour les suivre?


  —Nos quatre ados.


  Évidemment, c’étaient les plus doués pour conduire les machines.


  —Où sont-ils, à ton avis?


  —Ils se planquent.


  Bien sûr, mais où? Léon ne pouvait pas le savoir. Kevin réfléchit et décida d’attendre la décision des Anglais.


  Ils prirent la direction du nord. Les motards, invisibles, allaient probablement les suivre. Il décida de revenir au regroupement. Ils regagnèrent la Frégate dont Léon pris le volant. À l’avant, Kev menaçait l’Anglais de son arme. Mais le pauvre diable ne bougeait pas. Une demi-heure plus tard, ils étaient de retour au regroupement.


  Kevin avait toujours eu des problèmes avec l’anglais. Au lycée, son prof, qui s’appelait Lallemand– ça ne s’invente pas– était très sévère, de sorte que Kev l’avait pris en grippe… si bien qu’aujourd’hui, si son accent n’était pas mauvais, tout le reste laissait à désirer. Il demanda à Léon si l’un de survivants parlait anglais. Une jeune femme arriva, une arme à la main.


  —Je veux interroger ce prisonnier, dit Kevin. Peux-tu traduire?


  —Oui mais grosso modo, fit la fille.


  —Pas la peine, je parle français, bredouilla le type, vaguement rassuré. Je travaillais à Douvres, à l’accueil des passagers du continent.


  Parfait. Il avait un bon accent, en outre.


  —Qui sont tes copains? embraya Kevin.


  —Pas mes copains. Ils m’ont pris dans leur clan. Pas eu le choix, c’était ça ou devenir «sujet». En ce moment, je suis «valet». S’il vous plaît, gardez-moi ici. Ils me donnent à peine à manger. Une demi-part à chaque repas, et ils me frappent!


  —Tu étais armé, pourtant, ils te font confiance.


  —Mon fusil n’est pas chargé, je n’ai pas de munitions.


  Kev secoua la tête.


  —Comment t’appelles-tu?


  —Pete Cowins, mais ils m’appellent Twenee… Je vous jure que je ne suis pas du clan.


  —Pourquoi ce mot, «clan»?


  —C’est MacFitch, le chef, il est écossais. Il dit que le clan est à lui, il l’a formé.


  —Qu’est-ce que vous venez faire ici?


  —Chercher à boire et à manger.


  —À boire surtout, non?


  Le gars parlait vite, maintenant, il se rassurait. Il secoua la tête.


  —À manger aussi. On mange mal à Douvres. Il n’y a plus rien dans les magasins. Ceux qui ont fui vers l’intérieur ont tout emporté.


  —Et dans les campagnes, on ne trouve pas à manger?


  —Il y a d’autres bandes. Bien armées. S’il vous plaît, gardez-moi!


  Kev était embarrassé, ça ne se déroulait pas du tout comme il l’avait escompté. Il secoua la tête nerveusement. Il s’éloigna de quelques pas, mettant devant sa bouche le micro de sa radio personnelle.


  —«Clément, tu m’entends?


  —«Affirmatif. Très faible, mais je t’entends.


  —«Où en êtes-vous?


  —«Je vole au-dessus du convoi. On ne sera pas de retour sur place avant une heure. Que veux-tu que l’on fasse?»


  Kev consulta sa montre. Il était déjà tard, 04h passées. 05h à leur arrivée, que resterait-il de jour? Engager un combat de nuit les priverait de l’avantage des blindés. Il fallait immobiliser la bande quelque part au besoin, pour ne combattre qu’au matin.


  —«Vous venez au regroupement, dit-il. Si le jour baisse trop, tu les laisses et tu reviens te poser ici. Ils nous rejoindront dans la nuit.


  —«Tu veux affronter la bande demain matin? dit Clément. Mais où sera-t-elle?


  —«Des motards la suivent, des ados.


  —«Tu n’as pas peur qu’ils soient imprudents et se révèlent?


  —«C’est un risque, ils n’ont pas de radio. Mais on ne peut plus rien faire. Il faut espérer qu’ils réfléchiront. Je garde l’écoute, tiens-moi au courant.»


  


  ***



  Les blindés arrivèrent à 21h. L’avion était déjà posé; les conducteurs s’étaient perdus, sur la route. Les hommes du regroupement déchargèrent les véhicules et distribuèrent les armes. Les deux rescapées avaient été prises en main par des femmes qui les avaient emmenées à l’écart. Elles semblaient se remettre doucement. On installa des mitrailleuses autour des installations. Serge avait également apporté des pistolets-mitrailleurs avec leurs chargeurs et des munitions, et des petites radios portatives. Tout le monde se mit à emplir les chargeurs neufs. Les duettistes commencèrent alors à expliquer comment utiliser les pistolets-mitrailleurs. Après quoi on distribua un dîner froid à tout le monde.


  Finalement, si le hameau était assez petit, il était bien utilisé. Des hangars jouxtaient les fermes et avaient été installés. Il y avait cinquante survivants. Les femmes étaient robustes et faisaient le coup de feu comme les hommes.


  Vers 23h, un motard revint. Un jeune gars de quinze ou seize ans, calme, qui raconta que la bande s’était installée dans un gros village. Tout le monde s’était mis à boire. Ils ne seraient pas frais à l’aube.


  —Est-ce que tu es en état de retourner vers tes copains? demanda Kevin. Il faut leur apporter une radio portative! Tu les retrouveras de nuit?


  —Oui, fit le jeune. Je connais la route maintenant et je terminerai à pied.


  —D’accord. Tu leur dis de choisir un veilleur parmi eux, qui restera sur place toute la nuit, les autres se reposeront. Surtout, qu’ils fassent attention aux radios que tu leur porteras. La liaison entre nous est primordiale, ces radios ne doivent pas être détruites.


  —Compris, fit l’ado.


  —Tu avales quelque chose avant de partir et tu apportes aussi à manger aux autres, on est bien d’accord?


  —Oui, monsieur.


  —Pas d’héroïsme, compris? C’est de renseignements dont nous avons besoin, pas d’un Anglais en moins!


  Le jeune gars hocha la tête et engouffra ce qu’une femme lui tendait. Puis il refit le plein du réservoir de sa petite moto, mit les radios et de quoi manger dans un sac à dos et partit, le phare allumé. Kev espéra qu’il aurait la sagesse de l’éteindre assez tôt…


  Clément et les duettistes allèrent inspecter les postes de combat du regroupement. À leur retour, Kevin proposa à tout le monde d’aller dormir, une fois le tour de garde établi. Puis il appela Grenoble et le village pour tenir tout le monde au courant.


  


  ***



  C’est la radio qui les réveilla vers 05h30. Un jeune gars appelait.


  —«Ils s’en vont», chuchotait une voix dans le haut-parleur.


  Le son était faible, mais au moins ça passait. Kev saisit la radio de Clément, à côté de lui, et répondit:


  —«Dans quelle direction partent-ils?


  —«Vers Ombloux.


  —«Non, ce n’est pas ce que je te demande: le nord, le sud…?


  —«Euh, le sud… ou sud-est… pas loin de la côte, ils reviennent vers leurs bateaux.


  —«Vous les suivez de loin, hein?


  —«Oui, monsieur».


  Rapidement il appela à nouveau le village et Grenoble, pour leur dire que ça suivait son cours. Jacqueline était inquiète, il la rassura.


  On leur apportait un petit déjeuner copieux. Léon rappliqua.


  —On attend des informations des jeunes pour organiser nos plans, dit Kev.


  —Vous ne voulez pas qu’on aille au-devant des salopards?


  —Non. Je préfère les forcer à voir leurs bateaux avant de lancer une attaque et d’engager les blindés, l’effet sera plus spectaculaire. Je veux les marquer. Qu’ils comprennent que le continent leur est interdit, qu’ils doivent résoudre leurs problèmes de nourriture chez eux. Qu’ils cultivent et élèvent du bétail, il y en a en Grande-Bretagne.


  Le vieil homme hocha la tête.


  —Vous voulez qu’ils nous laissent en paix, c’est ça?


  —On a tous nos problèmes. Il faut apprendre à les résoudre nous-mêmes, eux comme nous. Plus tard on reprendra contact avec eux, quand on sera organisés.


  —Vous voyez loin, vous!


  —Vous voulez que nos petits-enfants vivent comme nous dans trente ans?


  Léon le regarda sans rien dire puis finit par lâcher:


  —Trente ans…


  Il regarda autour de lui, comme s’il réalisait la situation seulement maintenant. Peut-être imaginait-il que tout allait très vite redevenir normal?


  À 11h, un jeune rappela. Le son était meilleur.


  —«Ils ne sont plus loin du regroupement, maintenant. Ils ont l’air de revenir vers la plage.


  —«Surtout, ne vous faites pas remarquer et ne prenez aucun risque. Ils vont peut-être devenir plus méfiants. Ils doivent bien se douter qu’on a trouvé leurs victimes. S’ils stoppent, méfiez-vous du bruit de vos machines. Et continuez de nous informer sur leur chemin d’approche.»


  À 13h15, Kev et une grande partie des combattants du regroupement étaient aplatis dans des broussailles, le long d’une petite route de campagne, un peu au nord du regroupement, à la hauteur de la plage où se trouvaient les épaves des bateaux dont certains avaient coulé avec la marée de la nuit. Les deux blindés étaient cachés un peu en arrière. C’était marée basse, les coques reposaient sur le sable. Ils entendirent les moteurs des camions qui arrivaient.


  —«Bernard, tu décolles et tu tournes au sud, pas question de les engager seul. Reçu?


  —«Affirmatif.»


  Kev regarda autour de lui. Personne n’était visible. Parfait, tout le monde était bien dissimulé. Depuis leur emplacement on voyait la plage.


  Les camions stoppèrent brutalement. Il y en avait huit, à la queue leu leu. Kev avait amené leur prisonnier anglais, allongé près de lui.


  —Crie-leur de se rendre, murmura-t-il.


  Twenee se redressa et lança une longue phrase. Les rudiments d’anglais de Kev lui permirent de comprendre. En face, les Anglais s’agitèrent. Un rouquin faisait de grands gestes et montrait leurs bateaux ou ce qu’il en restait. Brusquement ses hommes s’ébranlèrent, chargeant du côté d’où venait la voix de Twenee.


  —Feu! hurla Kevin. Les blindés, en avant!


  Les survivants du regroupement commencèrent à tirer et les mitrailleuses crachèrent. Une dizaine d’Anglais s’écroulèrent au sol. Et les blindés surgirent, leurs mitrailleuses tirant sans interruption. Deux camions prirent feu tout de suite.


  En face, c’était le désordre. Un camion commença à manœuvrer pour faire demi-tour. Aussitôt un blindé le prit pour cible et il s’enflamma. C’était une fusillade, désormais. Les survivants tiraient sans interruption et les Anglais ripostaient tant bien que mal.


  —«À toi Bernard! cria Kev dans son micro. Bouge autant que tu peux.»


  L’autogire surgit brutalement, à 20m du sol, et entreprit de tirer sur les camions immobilisés qui s’embrasèrent l’un après l’autre. La réaction des Anglais diminuait. De leur côté le sol était jonché de corps. Bernard faisait déjà demi-tour et l’autogire prenait le petit convoi en enfilade, en sens inverse. Quelqu’un cria et Kev vit ses compagnons se redresser et charger! Les fous!


  Plusieurs d’entre eux tombèrent au bout de quelques pas. Les autres poursuivirent et Kev les suivit. Tout de suite une balle le toucha au flanc, au-dessus de la hanche gauche. La douleur était très supportable et il continua.


  La suite fut la réédition des combats habituels. Les survivants achevaient les blessés anglais et les envahisseurs encore indemnes fuyaient. Les blindés les poursuivirent et, les uns après les autres, ils levèrent les mains en signe de reddition.


  Plus tard ils furent regroupés sous la surveillance de deux femmes et d’un homme, la mitraillette braquée, n’attendant qu’un signe pour ouvrir le feu.


  C’était fini.


  Comme à l’ordinaire, Kevin se sentait abattu, découragé, sans force. Quoi qu’il fasse, il fallait toujours se battre. Il avait même l’impression qu’il se battait plus souvent qu’auparavant. Puis il songea qu’avec les avions c’était probablement normal.


  —Ça va, Kev? fit la voix de Serge à côté lui. Je vais te soigner le flanc. Tu as perdu du sang.


  Il hocha la tête sans répondre.


  Ces morts, tous ces morts, pour quoi? Il se sentait accablé. N’arrivait pas à prendre le dessus.


  Et puis, comme à l’ordinaire, encore une fois, la colère vint quand on lui amena le grand rouquin, MacFitch, blessé au bras. Le visage de celui-ci se crispa quand il vit Twenee. Il se mit à jurer et voulut se jeter sur le jeune gars. Il se retrouva devant le canon braqué du HK de Kev.


  —Dis-lui qu’il a de la chance, on avait décidé de tous les fusiller.


  Le prisonnier, la voix pas très sûre, traduisit.


  —Répète-lui aussi cela pour moi, mot pour mot, hein: Fitch je ne t’aime pas! Tu es ici sur le continent, ce n’est pas la Grande-Bretagne. Ici nous sommes les seuls maîtres. Si tu reviens ou si une autre bande vient, elle sera exterminée jusqu’au dernier homme. Si tu veux de l’alcool, vas le chercher en Écosse. Si tu veux manger, faites de l’élevage et de l’agriculture, il y a tout ce qu’il faut chez vous. Mais ne traverse jamais plus la Manche. Jamais plus! Nous sommes organisés, nous avons des blindés, d’autres engins comme celui qui vous a mitraillés, vous ne faites pas le poids. Je vais te laisser la vie sauve, pour que tu puisses répéter là-bas ce que tu viens d’entendre. Plus tard, lorsque les survivants anglais seront organisés, lorsqu’il n’y aura plus de bandes d’ordures dans ton genre, nous reprendrons contact. Ce sera une autre époque, on pourra discuter. Maintenant toi et les quelques survivants qui te restent, vous allez embarquer dans un bateau qu’on vous donne et rentrer en Grande-Bretagne. Ton pays a eu des hommes civilisés dans le passé, il en reste encore peut-être quelques-uns. Puis Kevin tourna les talons et se dirigea vers Léon.


  —Amenez ces ordures à Calais dès que notre médecin aura soigné le dernier d’entre eux.


  Fitch lança une longue phrase. Twenee traduisit immédiatement:


  —Il dit qu’il va revenir pour vous tuer.


  Kev fit demi-tour et braqua son pistolet sur la cuisse gauche de l’Écossais avant de tirer une balle. L’autre s’écroula en hurlant.


  —Si tu reviens, je te brise l’autre cuisse! lança-t-il. Puis il s’éloigna. Il tremblait de colère et d’amertume, maudissant cette époque de violence, de brutalité. Il la supportait de moins en moins et regrettait d’avoir survécu au Chaos. Personne ne le retenait, même son projet de redonner un sens à la société ne le passionnait plus…


  Serge arriva.


  —Tu lui as mis une balle dans le gras de la cuisse, dit-il en rigolant. Juste un pansement pour chaque ouverture, il peut partir dès maintenant.


  —OK, on repart nous aussi.


  Chapitre 10


  Météo médiocre, de gros nuages chargés de pluie, les autogires étaient chahutés. Les pilotes avaient les yeux rivés sur le Minerva qui indiquait la route et ils étaient reliés par radio. Tous étaient exténués. Ils arrivèrent dans l’après-midi à Grenoble. Les appareils une fois garés à l’abri de la pluie, Kev rejoignit le grand amphithéâtre. Paul l’accueillit, le visage contracté:


  —Ça ne va pas, Kevin. Ils ne se rendent pas compte de ce que nous faisons ici. C’est un bla-bla sans intérêt. Il faut aller au cœur des problèmes: la situation actuelle et les éventuelles solutions.


  Kev encaissa mal. Il attendait tellement de ces gens… Il prit le bras de Paul et se dirigea vers la porte d’entrée, en haut des gradins. Sa blessure au flanc lui provoquait une douleur sourde. Il y avait une trentaine de personnes occupant les premiers rangs, en bas. Quelques auditeurs étaient assis tout en haut, près de la porte d’accès. Kev ne leur jeta pas un œil.


  —Vous n’avez rien compris! tonna-t-il en entrant. C’est le chaos en Europe. Nous devons trouver des solutions pour l’avenir proche et plus lointain. Je comptais sur vous tous, votre réalisme, et vous discutez comme des gens de bonne compagnie! Si vous ne comprenez pas la situation, pourquoi vous êtes là, dites-le! On vous remplacera par des gens moins qualifiés mais qui se videront les tripes pour trouver des solutions. Savez-vous d’où je viens? De mon enfer personnel. Je suis un petit Français comme n’importe lequel des rescapés. Un petit homme, vous comprenez? Faible, comme tout le monde. Pas un héros! Je n’ai jamais appris à faire face à la violence quotidiennement. Je dois tout imaginer, et m’adapter à toutes les circonstances. J’ai tué ce matin! J’ai tellement tué depuis des mois. Je ne sais combien d’hommes… et comment dois-je m’accommoder avec ma conscience, maintenant? J’ai tué, vous comprenez ça?… Tout ce qu’on nous a appris à ne jamais faire, sous aucun prétexte, tout ce que notre morale civilisée condamne… Une bande de malfaisants anglais a débarqué sur le continent, vers Calais. Que fallait-il faire? Discuter avec eux? Mais pour cela il aurait fallu arriver à portée de voix. Ils ont abattu cinq pêcheurs. Immédiatement. Sans discuter. Est-ce que vous imaginez l’état d’esprit des rescapés du regroupement proche? Ils avaient peur. Peur, vous comprenez cela? Ces Anglais venaient leur rappeler combien la sécurité est précaire. S’ils n’avaient pas eu de radio pour nous prévenir, ils auraient dû faire face seuls. Combien de temps nos radios fonctionneront-elles? Bon Dieu, vous avez de l’imagination, vous aussi. C’est à elle que je vous demande de faire appel. Que se passera-t-il lorsque nous n’aurons plus d’essence? Une idée? Et pourtant il faut prévoir dès maintenant ce que nous ferons. À votre avis? Moi, je pense que nous devrons faire un retour en arrière. Il reste des chevaux, des charrettes aménagées; nous pouvons en construire, le temps que vous, vous les savants, vous trouviez une solution. Peut-être l’électricité, une électricité que nous devrons produire facilement, par éolienne ou panneaux solaires, je n’en sais foutre rien, ce n’est pas mon domaine! Une autre utilisation de l’électricité… Chacun son boulot, c’est à vous de trouver cela! Nous avons le dos au mur. Ou bien dans trente ans le monde aura fait un bond d’un ou deux siècles en arrière, ou vous vous serez débrouillés pour découvrir une nouvelle méthode d’utiliser l’électricité, et de la stocker. Et ce n’est qu’un, un seul de nos problèmes. La nourriture en est un autre. Comment la conserver? Comment gérer nos troupeaux, ou ce qu’il en reste? Que planter dans nos champs? Que faire avec les champs, justement? Doivent-ils appartenir à des hommes, des particuliers, des citoyens, ou aux regroupements, aux communautés? Comment récolter? Est-ce que vous êtes penchés sur toutes ces choses pendant que nous, pauvres couillons, nous devons tuer nos semblables pour vous laisser du temps?


  Tous les visages s’étaient tournés de son côté. Mais il ne les voyait pas. Il ne s’adressait à personne. Il se sentait désespéré, à bout de force, à bout de résistance, à bout d’idées pour que les hommes se redressent et travaillent pour le futur. Les occupants du dernier rang, juste devant lui, virent ses yeux s’embuer, puis les larmes commencer à couler. La voix cassée, il lança:


  —Aidez-moi, bon dieu, aidez-moi, merde! Je n’y arrive pas tout seul. Je fais tout ce que je peux, mais ça ne sert à rien! Tenez, j’ai envie de vous emmener, les uns après les autres, dans des petits regroupements pour que vous voyiez la détresse des autres, de nos compatriotes. Que vous voyiez à quel point ils comptent sur vous. Et moi, je leur mens quand je leur dis que vous allez trouver des solutions. Que ça va aller mieux! Vous vous regardez le nombril… Il y a tant de morts, tant de chagrin, tant de détresse en Europe… Lorsque j’arrive quelque part, vous n’imaginez pas les attentions qu’ils ont pour moi, les regards qu’ils me lancent, parce que je vous représente!… Et moi, je les bluffe quand je leur dis que des gens travaillent de toutes leurs forces pour améliorer leur vie, pour reconstruire une société. Je me méprise de faire ça, de les tromper, je me sens misérable!


  Une silhouette, devant, se rua vers lui et le prit dans ses bras.


  —Non, Kev! Pas vous, pas vous, vous êtes le meilleur d’entre nous! Sans vous, on n’est plus rien!


  À travers ses larmes, il reconnut le visage de Tassia. Elle pleurait, elle aussi. Bouleversée. Alors il ouvrit les bras et l’écrasa contre lui, et tout disparut. Il ne voyait plus rien, écrasé de chagrin, de désespérance, de sentiments trop forts, qui débordaient maintenant. La jeune fille avait grimpé sur son siège, entouré son cou de ses bras et serrait sa joue contre la sienne. Leurs visages étaient si inondés de pleurs qu’ils glissaient l’un contre l’autre. Il sut qu’il lui parlait mais n’avait pas conscience des mots qu’il prononçait. La seule chose qu’il savait est qu’il était en train de s’effondrer!


  Puis il entendit une voix forte qui devait s’exprimer depuis un moment:


  —… Par groupes que vous composerez vous-même ou que je désignerai! Vous avez des mois à rattraper. Vous êtes censés être des cracks dans vos domaines, vous aviez une réputation. Eh bien, il est temps de le prouver. Jusqu’ici, Kev et ses amis ont tout fait. Tout imaginé. C’est votre tour maintenant. Un homme seul ne peut pas rebâtir le monde. Vous, chacun de vous, à votre modeste part, vous pouvez faire quelque chose. Il faut que cette assemblée s’étoffe, il y a des électriciens, des mécaniciens dans le regroupement de Genève. Ils vont venir parmi vous. Tout de suite, aujourd’hui. Surtout ne les méprisez pas. Vous ne valez pas mieux qu’eux, nous sommes tous égaux. Pour la première fois peut-être, votre science, votre réputation sont derrière vous. Vous avez tout à prouver, pas eux!


  Des bras saisirent Kevin par derrière. Mais il était tellement accroché à Tassia que la jeune fille fut emportée en même temps. Il ne reprit ses esprits que bien plus tard. Il était assis devant une table de la cafétéria, une tasse fumante devant lui, entouré de Clément, Serge, les duettistes et Tassia dont il tenait la main écrasée dans la sienne. Il sentait les larmes continuer à couler sur son visage, pourtant impassible désormais. À côté, Serge était en train de lui faire une piqûre dans le bras. Il dit:


  —Tu vas dormir, Kev. Ne t’inquiète plus de rien, on est là.


  Il sentait les larmes couler toutes seules sur ses joues sans que son visage ne se crispe. Une sorte de trop-plein d’émotions, se dit-il bizarrement. Il ne pouvait plus parler, ou n’en avait plus envie.


  Et puis tout alla très vite. Des mains le saisirent, le soutinrent et il fut emporté… Il reconnut le Minerva, hors de son abri.


  Plus tard encore, il se retrouva dans le Minerva en vol ou quelque chose comme ça, dont il identifia le ronflement, assis en place arrière, entre Tassia, sa main toujours écrasée dans la sienne, et Serge. Il se raccrochait à cette main. Devant, Clément était aux commandes, Bernard à côté de lui. Serge parlait à la radio mais Kevin ne comprenait pas les mots. Aux secousses, il comprit que le piège roulait, pas loin du décollage. Serge lui fit une nouvelle piqûre et il sombra.


  Tout sembla se diluer et il s’endormit.


  


  Plus tard ses yeux regardèrent l’extérieur et il aperçut des nuages tout près, juste là, au-dessus.


  —Pas si près des barbules, marmonna-t-il avant de sombrer de nouveau.


  


  Il ne se réveilla qu’en sentant l’avion secoué par un sol inégal: le village. Il reconnut le plateau. On le tirait par les bras. Il se rendit compte qu’on le descendait de l’appareil, mais quand il voulut ébaucher un geste pour aider les autres, on l’avait déjà transporté plus loin. Il ne sut pas comment il était arrivé à sa chambre. Quelqu’un lui prit les jambes, un autre les épaules. Il se sentit emmené.


  Des escaliers… Allongé sur son lit, on le déshabillait. Il grelottait de froid.


  —Il lui faut une bouillotte, dit quelqu’un.


  —Pas la peine, fit une autre voix.


  Puis il replongea.


  On le fit glisser dans un lit. Son lit.


  L’inconscience, pendant une éternité.


  Il sentait quelque chose contre son côté gauche. Un bras lui entourait la poitrine… Il plongea une nouvelle fois.


  


  Quand il se réveilla vraiment, il faisait jour dans sa chambre, du soleil, même. Il entendit un souffle régulier près de lui. Il se sentait épuisé, mais ni blessé ni malade. Il sentait quelque chose de chaud le long de sa cuisse… Non, tout au long de son corps. Il se releva sur le coude, tourna la tête et se trouva face à Tassia, allongée dans le lit contre lui, les yeux fermés. La jeune fille reposait sur son côté droit, face à lui. Il voyait ses traits lisses, son visage si beau, ses lèvres pleines… Quelque chose se produisit en lui, il ressentit un choc irrépressible, se redressa sur le coude gauche et se pencha vers elle, posant fugitivement sa bouche sur ces lèvres si bien dessinées, si belles. Il y eut un brusque sursaut et la jeune fille se réveilla.


  —Kevin-Kevin, murmura-t-elle.


  Le son de sa voix lui fit réaliser ce qu’il venait de faire et il se renversa en arrière, cachant son visage dans ses mains.


  —Oh… Pardon, pardon… Je ne sais pas ce qui s’est passé… Je ne voulais pas… Pardonne-moi, Tassia! Oh, j’ai honte, j’ai honte!


  Il la tutoyait pour la première fois et ne s’en rendait même pas compte.


  —Non, non! Je ne pourrais pas être plus heureuse, Kevin-Kevin. Tu t’es enfin réveillé. Même Serge commençait à s’inquiéter. Attends, je vais le prévenir.


  Elle rejeta les couvertures d’un geste brusque et se redressa. Il la vit debout, un pull léger sur le dos, les jambes nues, magnifiques, de longues cuisses et une petite culotte blanche, très sage, voilant des petites fesses rondes. La seconde suivante, il rencontra son regard vert, si pâle, et il se rejeta en arrière.


  Elle leva une main à son visage. Ses joues étaient écartâtes.


  —J’avais très chaud, habillée, dit-elle rapidement. Il tourna la tête brutalement.


  —Oh, pardon, pardon Tassia…, murmura-t-il.


  —Non, Kevin-Kevin, non. C’est de ma faute… (Elle se reprit, gênée elle aussi.) Je vais prévenir Serge que tu es réveillé, il a bien insisté…


  Il l’entendit s’habiller. Puis la porte s’ouvrit et se referma. Son cœur cognait encore. Il se sentait horriblement mal, appréhendant de supporter son regard, à son retour!


  Il était furieux contre lui-même. Son état de fatigue ne pouvait excuser un geste pareil. Puis il se rendit compte que, depuis le début, depuis l’avalanche, la jeune fille comptait énormément pour lui! Ça lui sautait au visage, comme une évidence qu’il n’avait jamais voulu voir. L’histoire Stéphanie, probablement. Il n’avait plus ni confiance en lui ni dans les femmes.


  Une galopade, dans l’escalier. La porte s’ouvrit sur Serge, sa mallette à la main, le visage éclairé d’un grand sourire. Il lui masquait Tassia et le jeune homme s’efforça de ne regarder que son ami.


  —Alors, bien dormi, p’tit gars? Jamais vu un patient s’écrouler comme toi. Tu cachais bien ton jeu. On se fait sa petite déprime dans son coin tout seul, sans que personne ne voie rien! Ne t’inquiète pas, tu n’es pas trop abîmé. Physiquement, la fatigue, c’est normal. Pour le reste, il faut parler, vider sa tête, son cœur; ça arrange tout. Je vais te requinquer avec mes petits cocktails chimiques. Une semaine au village à te faire bichonner, sans faire d’efforts, et tu seras sur pied. Pas encore la grande forme mais ça viendra vite, tu peux me faire confiance.


  Tassia entra dans la pièce.


  —Comment le trouves-tu, Serge? dit-elle d’une petite voix.


  Celui-ci répondit en direction de Kevin:


  —Tu sais qu’elle ne t’a pas quitté pendant trois jours? Au début, on s’est servi d’elle comme d’une bouillotte vivante, après elle a dit qu’elle te veillerait. Apparemment ça a marché.


  Il n’y avait aucune méchanceté, aucun sous-entendu dans sa phrase, et Kev comprit qu’il ne savait rien. Ou alors il était d’une délicatesse rare…


  Le médecin reprit:


  —Dans l’ordre des choses, on te laisse t’habiller. Descends à la salle à manger, Jacqueline va te servir un repas reconstituant que tu as intérêt à terminer si tu ne veux pas qu’elle t’en veuille. Tout le monde attend de tes nouvelles. Même à Grenoble! Paul appelle à la radio chaque jour pour savoir comment tu es.


  Kevin se remettait doucement.


  —Comment ça se passe là-bas?


  —On en parlera à table, habille-toi. J’attends dans le couloir pour le cas où tu aurais les jambes en coton. Tassia, s’il te plaît, vas dire à Jacqueline qu’elle peut faire chauffer son repas… Et préviens aussi les autres que tout va bien.


  La jeune fille parut soulagée de quitter la chambre. Quand il se leva, Kev sentit sa tête tourner un peu. Effectivement, il avait besoin de se remettre… Serge se borna à lui tenir le bras pour descendre l’escalier de la vieille maison et le guider ainsi jusqu’à la salle à manger, dans le restaurant voisin. Il faisait quand même frisquet. Tout en marchant, le médecin demanda:


  —À propos, est-ce que tu sais pourquoi Tassia t’appelle «Kevin-Kevin» à tout bout de champ? C’est une blague entre vous?


  —Je pense que c’est à cause de l’avalanche où je l’ai trouvée. Pour qu’elle ne se rendorme pas, je lui disais de m’appeler par mon nom, sans cesse. Pendant le vol, elle a continué.


  —Maintenant je comprends, dit Serge. Je crois que pour elle, c’est plus qu’un petit jeu. Elle te doit la vie et veut te dire qu’elle n’oublie pas.


  —Il faudra bien. C’est un peu ridicule, non?


  —Trouve pas, enfin c’est à toi de voir.


  Tout le monde était dans la salle à manger. Et chacun voulut le prendre dans les bras. Il se sentait confus, la scène avec Tassia encore devant les yeux. La jeune fille se tenait à l’écart, mal à l’aise elle aussi, ce qui augmenta encore sa gêne.


  Jacqueline, très en beauté, avec un foulard de soie grège autour du cou aujourd’hui, le servait. Clément s’installa en face de lui. Il commença par une omelette aux champignons, énorme. Au moins huit œufs! Il y plongea sa fourchette. Elle était baveuse, comme il aimait; il adressa un regard de reconnaissance à Jacqueline. Elle n’avait pas oublié…


  Tout le monde s’assit.


  —Qu’est-ce qui t’as foutu en l’air? demanda alors Serge.


  —Toute cette violence…, finit-il par lâcher. Par nature, je hais la guerre. Je me bats, je tue des hommes alors que j’exècre viscéralement la violence. Alors, m’y plonger… Je ne suis pas un meneur, fondamentalement, je ne suis pas fichu de faire bouger les choses. Tout le monde compte sur moi, mais je suis nul devant tout ce qu’il y a à faire. Ça n’avance pas.


  —Hé, Superman, intervint Serge, tu ne penses pas que tu pousses le bouchon un peu loin? Moi je suis content de cette petite déprime. Ça va nous permettre de remettre les choses en place. Mais tu te prends pour qui, Kev? Dieu le père?


  —Serge! lança Jacqueline, outrée. Tu profites d’un moment de faiblesse? Je ne te permets pas ça.


  —Calme, Jacqueline, calme. Je n’attaque pas ton Kevin, je lui viens en aide. Tu sais, c’est mon ami aussi! Il n’est pas un meneur? Mais il nous guide depuis des mois, merde! Ce que je voulais dire, Kevin, c’est que tu t’es fixé un objectif hors de ta seule portée. Un homme seul, ou presque seul, ne peut pas refaire le monde. C’est, au mieux, l’affaire de plusieurs générations, mon vieux. Sois réaliste! C’est le monde auquel tu t’attaques, pas une région de France. Tu as un côté Don Quichotte… Déjà, qu’il y ait un homme qui songe à nous sortir de là, c’est inespéré! Nous avons une chance prodigieuse qu’un type de ta dimension ait survécu. Mais il ne faut pas trop lui demander. Il faudra d’autres mecs dans ton genre pour sauver la planète. Parce que c’est d’une planète dont on parle! Tu es de taille à lancer la machine, mais tu n’auras pas le temps, simplement le temps, de faire plus! Parce que c’est une tâche fantastique! Remettre chaque pays sur les rails, y trouver des hommes à la carrure nécessaire, c’est énorme. Relancer la recherche, avec de si petits moyens… Tu vois la somme de travail et de chance qu’il faudra?


  Kevin haussa les épaules. Il se sentait mieux, tout d’un coup, et voulut répondre.


  Sa voix fatiguée ne portait pas dans la salle mais il poursuivit, doucement.


  —Je me suis dit tout cela, bien sûr, mais… comment dire, ça m’effraie, tu comprends? Parce que pendant ce délai nous perdrons des tas de choses– l’humanité perdra, je veux dire–, et c’est ce qui me terrifie. Des bibliothèques entières risquent de disparaître, souvenez-vous des trésors de la bibliothèque d’Alexandrie partis en fumée: des œuvres majeures, des auteurs sensibles pas forcément géniaux, comme on disait auparavant lorsque les mots étaient détournés de leur sens. À propos, sais-tu quelle était la définition du génie que donnait le philosophe français Jankélévitch: «un individu qui, au cours de sa vie, a une idée originale, et souvent pas entièrement»! Ça rend modeste, non? Les petits cons, à la télé, qui l’utilisaient à tout bout de champ! Bref, des auteurs qui ont fait leur part pour qu’on progresse. Qu’on ne soit pas tous des brutes fachos! Que ces gens, qu’ils soient russes, allemands, italiens, français ou même américains– tiens, Hemingway–, disparaissent de la mémoire collective, me terrorise. C’est pourquoi je voudrais aller plus vite. Trouver rapidement des hommes de valeur pour entamer la reconstruction, protéger ce que nous avons. Pour ça, il faut aller très vite, établir une sorte de berceau en Europe, et essaimer, en espérant que ça se passera bien aussi en Chine, en Amérique du Sud, en Afrique…


  Il replongea sa fourchette dans son assiette. Les autres étaient silencieux. Puis Tassia se leva, vint à côté de Kev et l’embrassa sur la joue. Son visage était couvert de larmes qu’elle essuyait de la main, nerveusement.


  —Je suis tellement fière d’être parmi vous, dit-elle en retournant s’asseoir. Et puis, je dois déprimer un peu aussi pour être aussi larmoyante. Ce n’est pas du tout mon genre, en général, de me donner en spectacle, je vous le jure.


  —Moi aussi, je suis fier…, dit alors la voix du petit Gérard à l’autre bout, même si je ne comprends pas toujours tout!


  Cette fois, tout le monde rit.


  —Que veux-tu que l’on fasse? dit Clément.


  Kevin se sentait mieux, maintenant.


  —Kev? lâcha encore Clément.


  —Pratiquement, en priorité, il faut que l’on forme d’autres pilotes, répondit Kevin. On va chercher des Rallye type école, des 100CV, et on va démarrer l’école à Grenoble. Ça sera notre but, cet hiver. Voilà notre gros atout. Bien choisir les élèves, des gars comme Livio et Guy par exemple, calmes, lucides, qui réfléchissent.


  Les deux jeunes levèrent la tête ensemble, stupéfaits.


  —Mais tu n’auras pas le temps de tout faire, Kev? lança Bernard, à l’autre bout de la table.


  —Pas moi tout seul, mais avec vous tous, si, répondit-il. Vous en êtes capables, maintenant. Je superviserai, si vous voulez. Comme dans les anciens aéro-clubs avec des moniteurs et un chef-pilote qui procède aux lâchers solo. Des filles aussi, bien sûr, dans les élèves. Il faut ouvrir l’œil et chercher des candidats. On aura de plus en plus besoin de voyager, d’aller porter des messages, des objets, des documents. Ou en chercher. Installer des radios partout dans les regroupements, mettre en place un véritable réseau d’écoute. Dieu, il y a tant de choses à faire en même temps! Et chercher des gens de poids, des leaders nés et des organisateurs. Les deux choses sont différentes. Sans vouloir des êtres parfaits, il faut trouver vite, mon instinct me le dit. C’est aussi urgent. Et là, c’est le hasard… Mais ne pas se tromper dans nos jugements.


  Serge intervint.


  —D’accord, d’accord. Mais pour l’instant tu vas m’obéir, Kev. Pendant huit jours, tu fais ce que je te demande. Huit jours. Je vais te donner un peu de médocs pour te remonter plus vite. Tu vas te promener, dormir, te reposer. On te tiendra à l’œil… et au courant, bien sûr. Je ne veux pas te voir seul, on te surveillera à tour de rôle. Je te connais trop… Tu vas devoir nous supporter.


  


  ***



  Quand il se réveilla d’une petite sieste, le lendemain, Kevin trouva Bernard à son chevet.


  —C’est moi qui entame la surveillance, dit-il. On va se balader sur le terrain.


  À mi-chemin, le jeune gars se décida.


  —Comment on va faire? demanda-t-il. Par où commencer pour cette école de pilotage?


  —Tu fais faire un tour d’acclimatation au candidat où tu expliques tout ce que tu fais et pourquoi. Et tu enchaînes sur un vol d’école. La ligne droite, l’effet des commandes, les dosages, les repères visuels, ce qui bouge. Puis les virages, les montées et descentes, le décollage et l’atterro, tu as connu tout cela récemment. Mais là, tu seras attentif à ton élève, à son comportement autant qu’à ses gestes. Après cette phase, tu sauras si c’est un bon candidat ou pas. Et on rejettera impitoyablement les moyens. Mais à chaque vol tu lui montres les dangers du sol, les pièges des obstacles, l’influence du vent et du déventement à cause d’un obstacle, bâtiment ou ondulations du sol. Systématique, ça! Surtout les lignes téléphoniques et EDF, le long des routes. C’est le grand danger, on n’y fait pas assez attention… Et tu parles, tu parles tout le temps, comme en amour il faut tout dire, tout ce qui te passe par la tête. J’interviendrai ensuite, ponctuellement. Et tu fais voler ton élève avec toi chaque fois qu’il y a une place vide à ton bord. C’est tout. Tu corriges de moins en moins, aux commandes, et un jour tu n’interviens qu’en cas de danger certain. Voilà, c’est tout.


  Ils étaient arrivés en limite est du terrain, vers les éboulis rocheux qui délimitaient la pente, le territoire des animaux, moutons et vaches, le domaine de Gérard. Il était là, d’ailleurs. Ses deux chiens à côté de lui, auxquels il parlait!


  —Tu vois, lui a déjà tout compris, fit Kev en souriant.


  —Pourquoi parler tout le temps? Moi, avec Claire, on n’a pas besoin de parler, surtout en amour.


  Kevin apprécia la franchise du jeune gars qui osait parler de ça. Prononcer les mots…


  —Pour que l’autre te connaisse, qu’il ou elle sache tout de toi, tes craintes, tes peurs, tes espoirs, tes envies, ce qui te heurte, t’enthousiasme, te motive. Il ne faut rien cacher à l’autre. C’est pour ça que je me suis planté avec Stéphanie, je ne l’ai pas incitée à parler et je n’ai pas suffisamment parlé, sinon je l’aurais agacée et j’aurais compris que je m’étais trompé à son sujet, que j’attendais trop d’elle. Et je n’aurais pas tant attendu d’elle. Je me suis comporté comme avec Catherine, ma femme. C’était une connerie. Il n’y a pas deux amours semblables. J’aurais dû réfléchir davantage, tu comprends?


  —Là, tu me souffles. Toi qui réfléchis tout le temps, qui es fatigant à force de toujours réfléchir…


  —Eh bien, ce n’était pas assez! Elle s’est mal conduite, mais j’ai ma part de responsabilité dans cet échec. Un mauvais jugement, notamment. Je le sais.


  Le lendemain, ce fut Clément qui lui tint compagnie. Ils parlèrent des projets de Kev, établissant une sorte de mode d’urgence pour entamer les choses.


  Ce fut le soir que Paul appela, par radio. Kevin le prit.


  —«Il y a du nouveau, Kev, dit celui-ci. Il y avait un député à l’Assemblée, un certain Deuxrivières, un type de l’opposition, de droite. Il a survécu. Il a réuni autour de lui une centaine d’anciens soldats de carrière. Ils forment sa force de frappe, sa garde prétorienne, si tu veux. Lui se prétend chargé d’une mission spéciale, rétablir l’ordre. Il fait placarder des affiches un peu partout, déclarant qu’il est le seul politicien membre du pouvoir politique et autorisé par son mandat électoral à le représenter en France. Ses hommes sont bien armés. Je pense que ce type représente un danger.


  —«Où est-il installé? demanda Kevin, brusquement inquiet.


  —«On ne sait pas très bien. Apparemment dans le Puy-de-Dôme. Il était élu de là-bas.


  —«Il bluffe sur son mandat. Il faut que je le rencontre, décida Kevin. Alerte les regroupements amis pour le localiser. Leur armement?


  —«Blindés, apparemment. On en signale, en tout cas.»


  Kevin se sentait mal à l’aise. Encore des combats…


  —«Autre chose, reprit Paul. Il y a au regroupement suisse un personnage intéressant. Un menuisier, enfin l’ancien patron d’une petite menuiserie. Beaucoup de bon sens, un raisonnement sain. Lucide, un esprit d’analyse aussi. Il a beaucoup été marqué par ce que tu as dit, là-bas. Je voudrais que tu le rencontres.


  —«Ça c’est une bonne nouvelle!


  —«Oui… si je ne me trompe pas.


  —«Aie confiance en toi, Paul. Ne nous mettons pas tous à douter.


  —«Comment es-tu?


  —«Fatigué, mais ça va revenir. Je me repose.


  —«Tu as été secoué, ces derniers temps.


  —«Comme tout le monde.


  —«Les ressorts ont besoin de se retendre, de temps à autre.


  —«Oui, je suppose. Tiens-moi au courant… Ah, Paul, je te l’ai dit, on a besoin de deux hommes de premier plan, un leader et un organisateur. Je voudrais que tu deviennes cet organisateur. Officiellement. Penses-y.»


  Il coupa et resta immobile devant la radio silencieuse. Derrière, Clément, Serge et Tassia ne disaient rien dans la petite pièce au dernier étage de la plus haute maison du village, où l’antenne se dressait.


  —Clément, reprit-il, on a besoin d’immenses cartes de l’Europe proche, le tout à la même échelle bien entendu, et renseignées, comme disent les militaires, c’est-à-dire chaque regroupement connu marqué avec une punaise et le nombre de survivants. C’est un travail fastidieux mais très utile. Tu peux t’en occuper? Tu devrais trouver des cartes à Cannes ou à Nice. Prends deux blindés pour y aller.


  Clément hocha la tête, puis Serge laissa tomber:


  —Tassia, demain tu accompagneras Kev, s’il te plaît. Parle-lui de toi, si tu veux bien. Il a besoin de parler d’autres choses que de nos problèmes. Il doit faire le vide, penser un peu à lui. Et ça fera du bien aussi à ta petite déprime post-traumatique.


  —Bien, fit-elle en souriant légèrement.


  —Tu n’es pas forcée d’accepter, fit Kevin en se retournant.


  —Je sais, fit la jeune fille, amusée, mais il faut bien que je fasse ma part des tâches déplaisantes, non?


  Il fit une petite grimace en guise de réponse.


  Cette nuit-là, il eut un sommeil agité. Le lendemain, Tassia frappa à sa porte vers 9h. Sa jupe-culotte de cavalière jaune clair lui allait bien, soulignant sa taille fine, et des bottes de cheval au talon assez plat. En haut, elle avait enfilé une veste de mouton retourné.


  —Debout Kevin-Kevin, tu as assez dormi. Vous autres, petits Français, vous aimez bien vous la couler douce. Je t’attends à la salle à manger.


  Il se prépara, un peu nerveux, et enfila pour terminer son armement: le HKP9 à faible recul en holster sur la poitrine et l’Ingram sur la cuisse droite, le couteau à gauche.


  Jacqueline avait mis du miel sur la table, il se fit des tartines copieuses. Ils fabriquaient leur pain depuis longtemps avec de la farine récupérée dans des boulangeries, et maintenant du beurre, et avaient récupéré des ruches dont les abeilles butinaient de la lavande, l’été. Un délice.


  —Tassia, est-ce que tu as un ceinturon d’armes? demanda Kev.


  —Non, pourquoi?


  —Parce que du matin au soir, ici, tout le monde porte des armes sur soi. On a déjà été attaqués. Je vais te trouver un armement qui convienne. Ensuite, l’un des garçons t’aidera à t’entrainer.


  Quand elle fut équipée d’un ceinturon avec un HK et des chargeurs de rechange, qui faisaient un effet étonnant sur sa robe, ils marchèrent en silence jusqu’au bout de la prairie vers le nord. À cet endroit, le terrain était en pente très raide vers la petite route départementale. Il faisait assez beau. Kevin s’assit dans l’herbe.


  —C’est l’endroit le plus dangereux du village, fit-il: il débouche directement sur nos installations au bout de la prairie. Heureusement, des véhicules ne peuvent pas monter cette pente. Et ensuite il y a ce billard de la prairie où des mitrailleuses peuvent arrêter une attaque.


  Tassia ne répondait pas, regardant autour d’elle.


  —Est-ce que tu es toujours comme ça? demanda-t-elle au bout d’un moment.


  —Comment, «comme ça»?


  —Sur tes gardes, attentif aux alentours. Tendu, quoi.


  —Je ne pense pas être tendu, fit-il, plus ou moins gêné.


  —Alors c’est à cause de moi que tu es nerveux?… À cause de l’autre nuit?


  Maintenant il se sentait très gêné. Et puis ça sortit, d’un jet.


  —Écoute, je ne suis pas en bois, Tassia. Une fille aussi belle que toi, à moitié nue contre moi… ça secoue. J’ai encore de la peine à m’en remettre.


  —Tu ne sauras jamais le courage qu’il m’a fallu pour faire ça, murmura-t-elle. Tu avais les jambes nues, toi aussi, et… enfin, je veux dire que ça me troublait beaucoup. Oh! On est terriblement pudique, en Suisse, voilà! Alors, j’étais horriblement mal à l’aise. Ça peut se comprendre? Je m’efforçais de ne penser qu’à ton état, à te réchauffer, donc me serrer contre toi, c’était bien le moins que je pouvais faire, non? Même compte tenu des circonstances.


  Il tourna son visage de son côté et rencontra ses yeux verts si pâles. Tout son visage était tendu, ses traits figés. Ses petites taches de rousseur étaient réapparues avec le soleil de janvier, au village, surtout sur le nez et autour des yeux. Elle était magnifique. Magnifique et attendrissante. Il ouvrit la bouche pour répondre mais rien ne sortit. Il revint à la petite départementale, là, en bas.


  —Moi je te revois tout le temps, dit-il à mi-voix. Tes jambes nues quand tu t’es levée… Je me traite de malade, d’obsédé, je me déteste…


  —Mais tu es un homme, Kevin-Kevin, je sais bien que certaines choses vous troublent… Je veux dire que tu n’es pas parfait, même si tu es certainement ce que j’ai jamais rencontré qui s’en approchait le plus! Oh, mon Dieu, je ne voulais pas dire ça, Kevin-Kevin… Tu me… je dis des bêtises!


  Elle avait baissé la tête et mis les mains devant son visage. Elle reprit d’une voix plus lente, contrôlée:


  —Comprends-moi, s’il te plaît… J’étais une petite étudiante bien tranquille et bien sérieuse, qui vivait chez papa et maman, choyée, sans souci sauf de réussir ses examens de fin d’année, quand le Chaos est survenu. Au début on n’a rien compris, et puis ma mère est morte… Quand mon père est tombé malade à son tour, il a pris la décision pour moi, de quitter la ville et de trouver un groupe non-violent. Et quand, plus tard, bien après sa mort, on a été attaqués, je me suis enfuie dans la montagne. Je ne savais pas très bien ce que j’allais faire. J’hésitais entre me laisser mourir et aller loin au sud, pour trouver je ne sais pas quoi, d’ailleurs. Je… je n’ai rien d’une intrigante, je voudrais seulement être acceptée quelque part, aimée peut-être… Qu’on me fasse confiance, en tout cas, tu comprends? Être en paix avec moi-même et oublier le plus possible le passé. Je suis une fille simple, Kevin-Kevin. Il y a tant de choses qui m’effraient, je me demande tout le temps où vous trouvez ce courage, tous, pour lutter, prévoir, réfléchir. Je ne suis pas de votre taille, vous êtes des géants et je suis toute petite… Alors je joue à la grande fille, sûre d’elle, mais ce n’est pas le cas, Kevin-Kevin. Je suis nulle, dans ce monde! Je ne sers à rien, à personne. Un chauffe-pieds, voilà ce que je fais le mieux!


  Kev sourit d’une façon qui ne lui était plus arrivé depuis très longtemps. Un sourire gentil, sans jugement, spontané.


  —Dans ce cas, tu es le plus beau chauffe-pieds que je n’ai jamais vu, dit-il, un chef-d’œuvre que l’UNESCO aurait dû répertorier.


  —L’UNES…


  Elle partit d’un long rire nerveux qu’il se garda d’interrompre, la regardant toujours de la même manière.


  Il s’entendit dire:


  —Tu es merveilleuse, Tassia, autant physiquement que moralement. Et j’en suis bien heureux. L’homme que tu aimeras, un jour, sera béni des dieux.


  Elle cessa de rire, le regarda longuement, avant de lâcher:


  —Ou bien tu es le pire faux cul qui ait jamais existé… ou le plus adorable et le plus naïf des hommes, Kevin-Kevin.


  Il sentit son propre visage se crisper.


  —Jamais personne ne m’a traité de faux cul. Je ne pense pas être comme ça, je suis sincère en disant ça, je te le promets.


  Elle hocha lentement la tête à plusieurs reprises.


  —Hier encore j’en aurais été persuadée, fit-elle. Tu étais mon dieu. Là, maintenant, je ne sais plus. Ou alors c’est que tu es encore plus stupéfiant que je ne pensais… Pourtant je te plaçais haut, tu sais? (Elle laissa passer un moment et reprit, presque à mi-voix:) Lorsque tu m’as sortie de la neige, là-bas, dans la montagne, j’étais dans une sorte d’état second. À la fois évanouie, les sens engourdis mais fonctionnant encore, enregistrant ce qui se passait… Tu sais, j’ai très bien senti quand tu as farfouillé sous mon pull, le long de mes seins… Après tu as commencé à masser mon cœur et mon cerveau a compris que tu ne profitais pas de la situation. Et puis tu as mis ma tête en arrière et pincé mes narines et j’ai compris que tu allais me faire un bouche à bouche… Je me souviens que ton haleine sentait le chocolat et c’était délicieux. Je ne me sentais pas menacée, on me donnait une sorte de baiser de vie! Je suis très ignorante, Kevin-Kevin. Je ne connais pas ces choses, enfin j’en connais très peu pour une fille de mon âge, je crois. Même si je ne suis plus une «vraie jeune fille», ajouta-t-elle en se moquant un peu d’elle-même.


  Elle s’interrompit avant de reprendre un ton encore plus bas, comme si elle se parlait à elle-même.


  —Je sais que je ne te suis pas indifférente. Une femme, même aussi inexpérimentée que moi, sent ces choses là, surtout après ton réveil et tes regards. Tes yeux qui me fuient mais que je surprends, tes silences devant moi, ton air gêné… Mais je ne sais pas faire la part du désir et d’un sentiment plus profond… Je suis une vraie gamine, Kevin-Kevin, malgré mes vingt-quatre ans. Et je n’en suis pas fière, crois-moi. Je me sens plutôt godiche… S’il te plaît, aide-moi. Tu as forcément compris que je suis amoureuse de toi, aide-moi!


  Il ne pouvait plus parler, sa gorge était trop serrée, il se contentait de la regarder, ébloui. Il ne fallait surtout pas qu’il commette d’erreur. C’était trop important. La vie lui donnait une dernière chance, inespérée!


  D’un geste lent, il lui prit une main.


  —Tassia je ne m’attendais pas à cela. Je t’assure, je n’ai rien vu venir. Je suis plutôt balourd, tu sais… Je te désire, je te l’ai dit, mais ce n’est pas ce dont je rêve. Je veux être sûr que j’ai de vrais sentiments pour toi. Rien ne nous presse, prenons notre temps. Le temps d’être sûrs de nous… En même temps, j’ai très peur… Je ne voudrais pas que tu rencontres un autre gars qui te séduise. Je suis un trouillard né, Tassia.


  —Mais puisque je viens de te dire que je t’aime!


  —En ce moment. Mais on ne sait jamais ce qui peut se produire… Ce que je dis là est idiot, je sais, la même chose peut survenir n’importe quand… Je le sais, Tassia. Mais j’ai peur, tu comprends, j’ai peur. En amour, je me rends compte que j’ai toujours besoin d’être rassuré. Et puis je suis fragile en ce moment…


  —C’était comme ça avec ta femme, autrefois?


  —Non… enfin, infiniment moins, je pense. Mais je me rends compte que je suis de ces types qui ont de la peine à faire le premier pas. Stéphanie…


  —Je ne suis pas une Stéphanie, Kevin-Kevin, dit-elle presque en colère. Mais s’il faut te dire que je t’aime chaque jour, je le ferai! Chaque heure s’il le faut! Ça te rassure?


  Cette fois c’était trop, il tendit les bras, la saisit et la serra contre lui à l’écraser, mais il ne dit rien.


  Ils restèrent ainsi un moment, puis Kev se releva et lui tendit la main. D’un pas plus lent, ils retraversèrent la longue prairie sans dire un mot. Mais la jeune fille avait pris sa main et la serrait très fort.


  Arrivé aux maisons, elle tourna vers lui son regard encore lumineux.


  —Kevin-Kevin, je veux rester seule un moment, ça ne t’ennuie pas?


  Il se secoua la tête sans la quitter des yeux.


  —Je t’ai déçue?


  —Non, non, bien sûr que non, juste… surprise! Je n’ai pas l’habitude, je te l’ai dit. Mais je veux goûter mon bonheur. Me répéter ce que tu as dit, me souvenir de ton visage quand tu parlais.


  Il la reprit dans ses bras posant sa joue contre le sienne, en songeant qu’il ne l’avait même pas embrassée… Dieu qu’il en avait rêvé, pourtant! Il hésita une fraction de seconde et elle dut comprendre parce qu’elle lui fit face, sa bouche offerte. Il la repoussa à bout de bras.


  —Il faut se mesurer les moments de bonheur. Ils sont trop précieux, dit-il simplement.


  Elle parut désarçonnée mais sourit légèrement.


  —Moi, je connais la réponse que tu me feras, dit-elle en faisant demi-tour pour se diriger vers la maison qu’elle habitait.


  Il partit à son tour et remarqua un rideau qui bougeait, pas loin, il obliqua. Il pénétra dans la maison de Jacqueline et Clément. Celui-ci n’était pas là.


  —Si tu cherches mon Clément, il est parti avec les jumeaux et Bernard à Nice, dit-elle avec un demi-sourire. Et j’étais sur le point d’aller prendre mon tour de garde à la radio.


  —Tu veux bien de moi?


  —Bien sûr, pauvre petit garçon perdu!


  Il la regarda, décontenancé.


  —Tu sais déjà?


  —Il y a des jours que je sais. En fait, on sait tous. Il n’y avait que toi pour l’ignorer. Pourquoi n’êtes vous pas allés dans ta chambre? fit-elle en s’habillant avant de prendre son ceinturon d’armement.


  Il sursauta, choqué. Puis il se dit qu’elle avait raison. En marchant vers la maison de la radio, il lui raconta ce qui s’était passé, sans honte. Ce n’était pas la première fois qu’il se confiait à elle. Déjà, à l’époque de Stéphanie, il lui avait confié ses doutes.


  Un peu après, ils trouvèrent Clotilde devant l’installation silencieuse. Elle lisait un livre. Elle le rangea en les voyant arriver.


  —Vous avez besoin de moi?


  —Non, tu peux partir, fit Jacqueline en s’installant.


  Kev regarda un instant les cartes déployées, certaines déjà annotées. Puis il amena une chaise près de Jacqueline.


  —À plus tard, dit Clotilde en se dirigeant vers la porte.


  —Clotilde! cria Kevin derrière elle.


  —Oui?


  —Je t’adore, lança le jeune homme.


  —Hein?


  —Il veut dire qu’il a de l’affection pour toi, intervint Jacqueline, il est comme ça aujourd’hui. Il aime tout le monde! Ne t’inquiète pas…


  Les pas repartirent, dans l’escalier.


  Kevin enchaîna, comme s’il ne s’était rien passé:


  —Je me méfie de moi, Jacquotte.


  —Tu as bien raison, surtout après l’histoire Stéphanie où tu t’es planté en beauté. Ton jugement a été pris de court. Pas en ce qui concerne Tassia. Mais je comprends ce que tu veux dire.


  —Elle est tellement belle, tu comprends? Je ne veux pas lui faire de mal.


  —Toi, tu ne fais de mal qu’à ceux qui le méritent. (Puis elle ajouta:) Est-ce que tu veux dire que tu as seulement envie d’elle?


  —Non!… enfin, j’ai peur que ce soit ça. Elle ne le mérite pas.


  —C’est tout à ton honneur, mon garçon. Mais ce n’est certainement pas le cas, je te connais. Pense un peu à toi… et à elle, aussi. Elle n’attend que ça, Kev. Depuis sa naissance. On attend toutes l’homme qui nous aimera. Toutes. Et tu l’as fait attendre assez longtemps.


  —Mais si je me trompe sur ce que j’éprouve, c’est salaud!


  —Tu ne te trompes pas, je le sais.


  —Comment peux-tu savoir une chose pareille?


  —Il suffit de te connaître et de t’observer depuis que tu l’as ramenée. D’accord, tu ne le sais peut-être pas encore totalement, mais c’est un fait! Chaque minute que tu passes sans lui dire, sans lui prouver ton amour, est une minute perdue. Il ne reste plus tellement de bonheur en magasin dans notre monde. Il a tellement changé, Kev, les choses n’ont plus la même valeur, les repères ne sont plus les mêmes, on doit se montrer plus réalistes aujourd’hui, ce qui aurait paru malhonnête autrefois. Gaspiller du temps est une folie, si tu veux mon avis. Elle te connaît moins bien que moi, Kev. Elle va finir par douter d’elle, d’abord, puis de toi… Évite-lui ce chagrin, mon petit.


  C’était la première fois qu’elle lui employait ce mot et il fut terriblement ému. Il se leva brusquement, inconscient de ce qui se passait en lui.


  —Où vas-tu?


  —La chercher.


  Il courut dans les rues du village, avant de monter d’un pas plus calme l’escalier de sa maison. Il ne frappa pas à la porte, l’ouvrant à la volée. Tassia était étendue sur son lit, le visage dans l’oreiller.


  —Je ne supporte pas qu’on soit séparés, lança-t-il. Viens.


  Il se pencha pour lui saisir le bras et tira pour la faire lever. Il vit fugitivement son visage crispé et l’attira à lui, penchant la tête, avant de poser ses lèvres sur sa bouche. Elle était d’une douceur qui provoqua un petit vertige dans sa tête. Il sortit sa langue et fit doucement glisser la pointe sur les lèvres de la jeune fille. La pointe. Il sentait une vague odeur de rouge.


  À aucun moment il ne l’avait sentie raide contre lui. Elle entoura ses bras autour de son cou et murmura seulement:


  —Kevin-Kevin.


  —Désormais on ne se quitte plus, dit-il en détachant ses lèvres. On sera toujours ensemble, sauf quand je te le demanderai.


  —Pour quelle raison? demanda-t-elle d’une petite voix.


  —Quand il y aura trop de danger.


  —D’accord, mais seulement «trop».


  —Oui, «trop».


  C’est à cet instant qu’il remarqua qu’elle avait enlevé sa robe.


  Il se raidit et lâcha:


  —Mets un pantalon et prends tes armes, on va à la radio.


  —Mais enfin, il y aura bien un moment où on s’aimera pour la première fois?


  —Oui, tout à l’heure… ou j’en crèverai!


  —On marchera toujours toi à gauche et moi à droite, fit-il, plus tard, dans la rue. Je sais que ça fait macho, mais je veux avoir la main droite libre.


  —Ça c’est Kev-qui-tire-plus-vite-que-son-ombre, se moqua-t-elle.


  Il sourit.


  —Tous les hommes sont plus ou moins machos dans ces circonstances, moi comme les autres, j’imagine. Et puis j’essaie sûrement de t’impressionner…


  —Inutile, c’est déjà fait! Attends un instant, reprit-elle.


  Elle se tourna vers lui, prit sa tête entre ses mains et lui offrit un long baiser, lui donnant sa langue pour la première fois. Ce fut une étreinte passionnée, de plusieurs minutes. Ils n’arrivaient pas à se séparer.


  Elle avait le regard brillant lorsqu’ils s’éloignèrent l’un de l’autre.


  —Je ne suis pas très experte, mais ça au moins je sais le faire, je voulais te le montrer depuis trop longtemps, dit-elle en reprenant sa main. Maintenant je te suis… «pour un sacré morceau de long bout de temps», ajouta-t-elle à mi-voix, plagiant, amusée, une expression anglaise.


  Jacqueline n’avait pas bougé, devant l’installation radio. Elle jeta un œil à Tassia.


  —Défends-toi, petite, oblige-le à te dire qu’il t’adore. Tu n’imagines pas comme il manque de confiance en lui!


  —Alors, tu es au courant? dit-elle.


  —On est tous au courant, je l’ai déjà dit à ce grand cornichon. Il n’y a que cet âne bâté qui ne le sache pas. Tu as notre bénédiction, petite, redonne du bonheur à notre Kev.


  Elle allait en dire plus quand la radio crachota. Aussitôt elle monta le son. On entendait une voix au loin.


  —«Une vraie horde… ils entrent partout», disait une voix affolée.


  Chapitre 11


  Kevin avait avancé d’un pas pour saisir le micro. Il ne reconnaissait pas cette voix.


  —«Qui parle? Ici Kevin…


  —«C’est toi, pilote? Ici le regroupement de Culloze. Je suis Jean-Claude Culloze, le neveu du chef de regroupement. On est attaqué par des chiens sauvages. Ils ont tué nos bêtes mais ils continuent de vouloir entrer dans les maisons…


  —«Combien sont-ils? demanda Kev.


  —«Sais pas, des dizaines. Il y a de tout, des dogues et des plus petits. On est réfugiés dans deux maisons.


  —«Vous avez des armes?


  —«Pas dans cette maison. Dans le bâtiment central seulement, et il n’y a personne là-bas!»


  Kevin réfléchissait rapidement. Jacqueline arriva près de lui, une carte à la main, pointant un endroit. Il reconnut le Jura.


  —«Reste à l’écoute… J’appelle Grenoble… Grenoble, répondez! Grenoble, répondez d’urgence!»


  Une voix finit par se faire entendre.


  —«Ici Grenoble.


  —«Qui est de garde? Ici Kevin.


  —«Antoine. Vous ne me connaissez pas, monsieur, je viens du regroupement suisse.


  —«Antoine, as-tu le moyen de faire venir Paul, d’urgence?


  —«Il est en salle de réunion.


  —«M’en fous.


  —«Il y a sa radio individuelle.


  —«Appelle-le, vite! Jean-Claude… Jean-Claude, tu es toujours là?


  —«Oui.


  —«Dans le bâtiment où vous vous trouvez, est-ce qu’il y a du combustible liquide? Essence ou autre?


  —«Non.


  —«Pas d’alcool?


  —«Si, du Schnaps.»


  Est-ce que ça marcherait?


  —«Écoute-moi, Antoine. Tu vas prendre la bouteille, enfoncer un chiffon dans le goulot jusqu’à le boucher et la renverser pour imbiber le chiffon. Puis tu l’allumeras. Tu ouvres une fenêtre rapidement et tu lances la bouteille sur un chien. Une sorte de cocktail Molotov. Avec cet alcool, je ne sais pas si ça marchera mais il faut essayer.


  —«Il faudrait que la bouteille se brise, non?»


  Pas idiot, le mec. Il réfléchissait. Dans ces conditions, c’était bien…


  —«Ouais.


  —«Je vais faire ce que je peux. Si j’ajoute un morceau d’allume-feu dans le chiffon, ça ira mieux?


  —«J’en sais foutre rien, mais essaie, c’est une bonne idée. Qui est le chef de votre regroupement?


  —«Jean Culloze, mon oncle. Il est dans un autre baraquement. Je suis avec des jeunes et des femmes.


  —«Et aucune arme?


  —«Une petite pétoire de 22mm, une carabine à répétition.


  —«Tu tires bien?


  —«Moyen, comme tout le monde quoi.


  —«Bon, essaye quand même. Tu balances la bouteille vers un groupe de chiens assez calmes. Si elle ne se casse pas, tu tires sur elle jusqu’à ce qu’elle pète.


  —«OK. Je fais ça.


  —«Reste sur la fréquence, tu entendras tout ce que l’on fait pour vous. Et tiens-nous au courant de la situation, dans ton regroupement.


  Dans les secondes suivantes, Paul appela.


  —«Kev, Kev, c’est Paul.


  —«Paul, ne pose pas de question. Le regroupement de Culloze, dans le Jura, est attaqué par des chiens sauvages. La sécurité n’était pas assurée, le responsable est nul. Un gars tente de balancer un cocktail Molotov rudimentaire sur les bêtes. Fais partir deux blindés là-bas en urgence avec des équipages. Reçu?


  —«Reçu. Besoin de te parler, reste en ligne.


  —«OK.»


  Au village, Kev commença à marcher de long en large dans la pièce radio, réfléchissant. Il n’avait pas apporté assez attention au problème des hordes de chiens sauvages. Pourtant il en avait vues, plusieurs mois avant, près de Tarbes, au village des cultivateurs. Ils avaient dû se regrouper, se multiplier avec le temps. Il leur fallait de la nourriture et ils devaient se servir dans les élevages, avant de commencer à chasser pour leur propre compte. Le gibier, qui n’était plus chassé depuis plus de deux ans, s’était multiplié, lui aussi. Kev avait vu à droite et à gauche des compagnies de perdreaux, des faisans, des lapins et beaucoup de sangliers. Mais pour des chiens, il était plus simple d’attaquer des troupeaux de vaches ou des moutons.


  Ce qui lui fit penser au bétail. Là non plus il n’avait pas eu le bon réflexe. Il aurait dû s’en préoccuper plus tôt, avant l’hiver. Il allait falloir se débrouiller pour regrouper les bêtes: mener les vaches et les moutons quelque part, afin de les sauver. Il songea au plateau de Millevaches dans le centre de la France qui avait été autrefois un très grand terrain de manœuvres militaires. La place était immense, il y avait même de petits villages, vides aujourd’hui, avec des étables. Il y faisait froid, les bêtes devraient apprendre à se nourrir malgré la neige, mais au moins il y avait de l’herbe dessous. De quoi recueillir des milliers de bêtes qui trouveraient à manger, à boire et un abri sur place. Il devait s’occuper de ce problème, ça aussi était vital pour les survivants. Quelques blindés et des jeunes gars en moto pourraient assurer le convoyage.


  Ce n’était pourtant pas suffisant, songea-t-il. La France était un pays d’élevage. Il y avait beaucoup de troupeaux. Il fallait trouver d’autres endroits, vers les montagnes probablement, des vallées assez larges pour offrir de la nourriture aux bêtes. Dans le centre de préférence, pour les ventiler ensuite, partout. C’était un problème aussi urgent que le reste.


  La radio grésilla de nouveau. Il s’assit devant le poste et s’empara du micro. La voix de Paul revint:


  —«Kev, ils sont partis. Je te tiendrai au courant de la suite. Justement, je voulais te parler de ces hordes de chiens. Il faut s’attaquer au problème. Ils sont de plus en plus nombreux à menacer des regroupements. Je ne sais pas comment m’y prendre, mais ils deviennent un danger pour la population. As-tu une idée?


  —«Pas d’autre solution que de les chasser, à l’explosif probablement, simplement de la dynamite. On dépenserait trop de munitions autrement. On les repère par avion et on les extermine. Cependant il faut en garder quelques-uns, on en a besoin. Des chiennes si possible, pour qu’on puisse éduquer les petits. On l’a fait ici pour notre petit troupeau. Ça marche.»


  Pendant qu’il y était, il parla de l’histoire des troupeaux, chargeant Paul d’organiser le tout en déléguant les responsabilités. Puis il lui annonça la création de l’école de pilotage, au village.


  Les deux femmes ne disaient rien, assises dans un coin, tendues.


  Paul posa beaucoup de questions. Il était tard quand Kev coupa. Il resta un moment immobile à réfléchir, puis se leva, alla vers Tassia. La prenant par la main, il l’emmena vers la porte. Il vit son visage d’abord étonné, puis souriant. Elle se tourna vers Jacquotte qui lui sourit à son tour, en silence.


  —On va où? demanda-t-elle, dans la ruelle.


  —Chez moi. À moins que tu aies une préférence?


  Elle secoua la tête, amusée, et pâlit brusquement.


  À peine dans la pièce, une sorte de frénésie les prit. Kev ne se reconnaissait pas, ne réfléchissait pas. Ils finirent de se déshabiller sur le lit…


  Les heures suivantes furent hors du temps. L’un comme l’autre étaient insatiables. Un besoin de tendresse qui les poussait l’un vers l’autre. Ils se réveillèrent vers 3h du matin, quasiment en même temps.


  —Alors, c’est ça? fit la jeune fille d’une voix bizarre.


  —Quelquefois, répondit Kev en se tournant pour commencer à parcourir son visage de petits baisers. Pas toujours, j’imagine. On a de la chance.


  —Moi oui, dit-elle. Je n’avais jamais imaginé une telle folie! Une telle… nuit de noce.


  Il encaissa les mots comme un coup, se rendant compte qu’il n’avait pas osé le dire, mais l’avait également évoqué en lui-même…


  —Toi aussi tu y as pensé, fit-il doucement.


  —Bien sûr. C’était le cas pour moi. Sinon je n’aurais jamais accepté un tel débordement. Par moment je me disais que je devrais avoir honte de me conduire comme ça… Je devrais?


  —Non bien sûr que non! C’est valable pour moi aussi, tu sais… Catherine était un amour de jeunesse, avec tout ce que cela comporte de romantisme, de fragilité, d’excès, de découverte. Stéphanie, c’était de la sexualité, celle dont j’avais probablement besoin à l’époque. Je ne suis plus le même homme. J’ai besoin de plus, de beaucoup plus. Que tu viens de me donner! Un ensemble indissociable, affectif et physique.


  —Tu t’attendais à tout ça, cette… folie?


  —Non… non. Je connaissais enfin l’amour que j’avais pour toi, je savais aussi que je te désirais terriblement, tu es si belle. Mais je n’imaginais pas que ça atteindrait ces sommets.


  —Tu te souviens de tout, toi?


  —Non, j’étais emporté par une vague, je ne contrôlais plus rien.


  —Comme moi, fit Tassia en se serrant plus fort. J’avais peur, en me réveillant, que tu me juges mal.


  —Après ce qui nous est arrivé? Oh non, non! J’étais bien trop heureux. J’ai trouvé ma femme idéale, tu comprends?


  —Moi aussi. C’est pourquoi j’ai utilisé ce mot tout à l’heure: nuit de noce. Le vrai oui, c’est en soi qu’on le prononce.


  —Oui, dit-il simplement.


  —Oh, Kevin-Kevin…


  Un moment plus tard elle dit:


  —Tu sais, j’ai terriblement faim!


  —Habillons-nous. Je suis sûr que Jacquotte nous a laissé quelque chose à manger en bas.


  Tassia porta soudain la main devant sa bouche.


  —Oh, les autres… que vont-ils dire, que vont-ils penser? On n’était pas au dîner, comment vont-ils me regarder? J’ai honte, Kevin-Kevin!


  —De quoi? Qu’on se soit aimés? C’est normal, naturel, Tassia. Normal aussi que tu sois gênée, j’imagine. Moi aussi je le suis! Mais ils ne diront rien, rassure-toi. Juste un petit sourire gentil, c’est tout. Ils sont comme ça.


  Effectivement il y avait des plats sur la table du restaurant. Du pâté, de la viande froide. Et un petit mot de Jacqueline: «Je vous aime tous les deux. Kev, ne fais jamais de mal à Tassia, je te tuerais.»


  —Pourquoi avoir écrit cela? fit Tassia. Elle blague?


  —Non, elle est sérieuse au contraire, répondit Kevin, le visage grave. Elle est comme ça. Elle aime sans limite. Comme moi. Ça doit être contagieux. Si tu avais vu Clément quand il est arrivé! Sur ses gardes, toujours prêt à se battre. Il est devenu tout amour depuis qu’ils sont ensemble, je n’avais jamais vu un couple aussi lié! Et ça s’est fait devant nos yeux!


  —Il faut dire qu’elle est rudement belle pour son âge.


  —Et si tu la voyais en maillot…


  —Tu as eu un petit faible pour elle?


  —Une immense admiration et une affection fraternelle. Sans limite, elle aussi.


  —Merci, mon petit Kev, fit la voix de Jacquotte près de la porte. (Elle était là, immobile, emmitouflée dans une grande veste de mouton.) Je le savais, bien sûr, mais c’est tellement bon à entendre…


  Elle se dirigea vers Tassia, la fit lever de table et la serra contre elle, très fort.


  —Si tu savais comme j’ai prié pour que ça vous arrive, mes enfants, dit-elle d’une voix mal assurée.


  —Toi, prier? dit Kevin stupéfait.


  —Bien sûr. J’ai la foi, Kev. Ça ne se crie pas forcément sur les toits…


  —Après tout ce qui est arrivé, tu crois encore?


  —Mais toi aussi, tu crois. En l’Homme. Sinon tu ne ferais pas tout ça. Bon, mangez et allez dormir. Demain on ne vous réveillera pas! Venez pour le déjeuner, si vous voulez.


  Et elle sortit. Ils se regardèrent, ahuris.


  De retour dans la chambre, ils ne purent s’empêcher de s’aimer encore une fois, puis ils s’endormirent dans les bras l’un de l’autre.


  


  ***



  Au déjeuner, où personne ne fit la moindre remarque quand Tassia vint s’asseoir près de Kev, la conversation démarra comme d’habitude jusqu’à ce que Kev lâche:


  —Les garçons, vous ne m’avez jamais répondu à propos des avions, l’autre jour. Vous êtes libres, je ne vous oblige à rien, mais vous avez le profil de pilotes. Je sais que ça engage votre vie. Mais vous pourrez aussi faire autre chose.


  Un silence, d’abord, puis Guy parla.


  —Tu es sûr de ton jugement? Je ne me sens pas particulièrement doué.


  —Ça, on verra en l’air. Personne ne le sait à l’avance, sauf ceux qui ont la vocation. Livio?


  —Si vous pensez que j’en suis capable, je vous crois, monsieur.


  Jamais il ne s’était habitué à l’appeler Kev.


  —Alors on va voir après déjeuner, Livio. Dis-toi qu’en vol, c’est moi le patron. Tu m’appelleras Kevin!


  —Oui, monsieur.


  Kevin sourit et hocha la tête.


  —Bernard, Clément, je les prends ensemble. Si ça colle et qu’ils acceptent toujours, vous entamerez le premier cours. Et finalement on ira tous chercher des 100CV à Tarbes, à la Socata.


  


  ***



  Tout le reste de la semaine ils volèrent une bonne partie de la journée, accumulant les décollages et atterrissages. Livio s’intéressa de lui-même à la partie aérodynamique et mécanique du vol, et Kev le mit entre les mains de Bernard. Guy était plus instinctif, de sorte que Clément le prit pour le tempérer un peu.


  Paul avait rappelé pour donner des nouvelles de Culloze. Les regroupements portaient tantôt le nom d’un hameau, tantôt celui du responsable. C’était le cas là-bas. Le détachement était arrivé à temps pour dégager les rescapés. Mais il y avait quand même deux morts. Kev avait appelé pour leur dire de changer de responsable, qu’ils se démerdent! Et il avait redonné la consigne de base: du lever au coucher, chacun portait ses armes sur lui.


  De son côté, Paul cherchait discrètement des candidats pour l’école de pilotage. Kev lui avait dit que ce serait la priorité de l’hiver, avec le bétail, ce qui occuperait beaucoup de jeunes motards et des équipages de blindés.


  


  Au printemps, Livio et Guy était lâchés depuis longtemps: ils volaient seuls en sécurité… et ils adoraient. On les avait formés sur le principe de Kevin: le VFR, qu’il traduisait: «Voies ferrées routes», au lieu de «Règles de vol à vue» en anglais. Ils suivaient les unes et les autres, qui se voyaient encore, au sol. Au besoin, ils utilisaient le compas et la montre pour la navigation, mais toujours appuyés sur des repères VFR. Guy était devenu un pilote capable de manœuvres osées, tandis que Livio était le prototype du pilote sûr, technique en toutes circonstances. Ils passèrent sur autogires sans problèmes si ce n’est que Guy prenait trop de risques et se faisait engueuler…


  À Grenoble, Paul avait du mal à trouver des volontaires pour voler. Les jeunes étaient plus excités par les motos dont on avait amélioré les silencieux; aujourd’hui le bruit était synonyme de danger. Et les adultes n’étaient pas très chauds pour voler…


  Pendant cette période, Kevin observa beaucoup les rescapés suisses, prenant des notes sur chacun, dirigeant les entraînements des hommes de moins de cinquante ans. Il leur apprenait à manœuvrer, à pied et avec les blindés. Il avait fait récupérer tous les véhicules de Briançon. Il s’efforçait de se souvenir des principes appris dans l’armée, ce qu’on lui avait enseigné aux EOR puis en unité, en Afrique. Même s’il avait appris à faire confiance à son instinct.


  Fin février, Kev reprit les deux jeunes en vol. Comme il faisait beau, ils volèrent à outrance. Avec l’arrivée de Tassia dans sa vie, il se sentait changé, plus solide, plus calme, équilibré qu’autrefois. Elle avait transformé sa vie. Il se décida un soir. Il l’annonça à table.


  —Livio, Guy, vous allez changer de statut. Vous êtes au point. Surtout, vous avez intégré les principes de base pour éviter les situations dangereuses et vous tirer d’affaire. Le seul danger contre lequel on ne peut rien si on est piégé, c’est le mauvais temps, le plafond qui baisse jusqu’à se retrouver au-dessus des arbres sans visi. Là, c’est un manque de vigilance qui remonte à la demi-heure précédente. Seule solution: faire demi-tour prudemment, un 180° en gardant précautionneusement l’altitude, et revenir sur ses pas au cap inverse. Donc, vous allez nous aider, les petits gars. Il faut qu’on forme des pilotes d’ici à l’hiver prochain. Vous allez vous y coller avec Bernard et Clément. Vous allez tous prendre deux élèves chacun. Enfin, à condition qu’on en trouve… Avec un peu de veine, ça nous fera six pilotes supplémentaires. Des pilotes qui auront été formés en hiver, comme vous, avec de mauvaises conditions, ce qui devrait les rendre meilleurs. On leur trouvera des avions en club, il en existe des tas en France. Parce qu’ensuite on les mettra au boulot. Et il y en aura. Il faut qu’on rende visite à tous les regroupements au moins chaque quinzaine. D’abord pour avoir une idée de ce qu’ils deviennent, ensuite pour qu’ils gardent le contact, qu’ils sachent que nous existons, qu’on travaille dur pour nous sortir de cette situation post-apocalyptique. On les tiendra au courant de ce que nous faisons. Parce qu’il va falloir aussi nouer des relations avec les pays limitrophes, Allemagne, Tchécoslovaquie, Hongrie, Pologne, Autriche, Italie, Espagne, Portugal, ce qu’on pourra. Dans votre tête, les gars, oubliez votre âge, vous représentez les gens de Grenoble, de Suisse. Vous n’êtes plus Bernard, Livio et Guy, mais nos «envoyés officiels». Reçu?


  Guy fut le premier à réagir.


  —Tu crois qu’on est capables de ça? Livio, d’accord, il a un sacré caractère, mais moi je suis… moi, quoi!


  —Tu représenteras quelque chose qui te dépasse, mon petit. Ce n’est pas Guy qui parlera mais un envoyé de Grenoble, des gens qui reconstruisent la France, ou plutôt l’Europe. Pense ça, tu te considéreras autrement. Livio, ta réponse?


  —Ça marche.


  Laconique, comme toujours. Jamais un mot de trop, le môme. Enfin, môme…


  Les autres ne disaient rien. Personne ne disait rien, d’ailleurs. Tous s’étaient rendu compte que les choses avaient changé, depuis quelques semaines. Kev passait plusieurs jours par semaine à Grenoble, et son comportement s’était modifié depuis qu’il avait craqué. Il était beaucoup plus sec. Imposait ses vues. Sauf avec Paul qui lui aussi avait pris du poids. Et avec ceux du village, Clément et Serge, notamment.


  —Je crois que tu as raison, fit Clément d’une voix lente, mesurée. Il arrive toujours un moment où on doit s’imposer, quitte à se tromper et réparer ensuite.


  —Exact, fit Kev. Je ne pense pas détenir la vérité absolue, mais je suis prêt à changer d’avis. J’ai lancé des émissaires. Il est temps d’affronter Deuxrivières et ses hommes. On essaiera d’ailleurs de récupérer quelques-uns de ceux là. J’attends une réponse pour une entrevue.


  —Tu ne crains pas un piège? demanda Jacqueline.


  —J’espère bien. Je prépare mon coup.


  —Vicelard, le gars, s’amusa Pierre.


  —L’enjeu est trop important, le temps n’est plus aux atermoiements, répliqua Kev. Il se couche ou disparaît.


  —Tu veux le tuer? demanda Tassia, un peu effrayée.


  —Non, sauf s’il m’y oblige. Mais s’il insiste, le déporter, ça oui. Dans une île anglo-saxonne, peut-être? Je garde un trop mauvais souvenir des hommes politiques, français où étrangers d’ailleurs.


  Serge sourit.


  —Toi, tu es tout d’une pièce! Les Anglais, et les Américains, d’ailleurs, tu ne les aimes pas beaucoup…


  —C’est vrai. Je n’aime pas les gouvernements prétentieux qui veulent donner des leçons au reste du monde en faisant des bourdes énormes, les Américains par exemple. Les gouvernements anglais sont plus faux jetons. Souvent les hommes du peuple sont différents, en réalité. Sauf les brutes qu’on a vues dans le Nord. Mais il y en a dans chaque pays, ça ne veut rien dire. En revanche, je peux te garantir que l’homme que je soutiendrai pour diriger notre pays ne sera pas content de lui! Ou il prendra mon pied au fondement.


  —Au quoi? fit Tassia.


  —Au fondement: dans les fesses! C’est mon père qui disait ça et j’aimais bien, ça faisait délicieusement vieillot… Bernard, Clément, vous allez chercher, dans le Puy-de-Dôme, un endroit qui conviendra pour cette entrevue. Je veux un lieu particulier pour nous garantir une porte de sortie si ça se passe mal. Je vous expliquerai.


  


  ***



  Le projet de Kevin fut retardé quand Paul annonça par radio que le responsable d’un tout petit regroupement du Jura lui avait fait grosse impression. Le village, à une quarantaine de kilomètres à l’est de Dole, était installé dans une forêt et ne comportait que quarante-trois personnes. Des rescapés de Genève étaient tombés dessus par hasard. Kev décida de s’y rendre immédiatement, par la route. Il demanda à Paul de prévoir un convoi de trois blindés avec vingt types expérimentés au combat. Il les rejoindrait à Genève avec Clément et les duettistes, Pierre et Roland.


  Le lendemain, ils décollèrent tôt avec le Minerva et un Rallye. On était fin février et si, au sud, il faisait beau, l’arrivée sur Genève, vers 12h, fut plus délicate. Moins de cent mètres de plafond. Avec le Minerva, Kev entreprit de suivre l’autoroute cinquante mètres au-dessus seulement, puis il coupa vers l’aéroport de Genève où ils se posèrent près d’un petit groupe d’hommes.


  Paul les attendait. Comme la plupart des gens de Grenoble, il portait un ceinturon avec un Sig. Il était vêtu d’un pantalon de velours et d’un pull recouvert d’une veste de chasse sans manches, mais avec des tas de poches: son bureau ambulant. Il y mettait tout. Les gars, en tenue de chasse, treillis et demi-bottes, portaient tous leur armement individuel plus un petit sac carré, dans le dos, avec deux boîtes de rations, une gourde, une couverture de survie et des munitions en vrac. Ils commencèrent à pousser les avions dans le plus petit hangar que l’on avait débarrassé des appareils stockés là.


  —J’ai demandé à plusieurs grosses têtes de nous accompagner, dit tout de suite Paul à Kev, mais c’est toi qui décide.


  —Tu as eu raison, fit Kevin après avoir réfléchi un instant. Si le type est vraiment intéressant, autant mettre le paquet et lui montrer qu’on n’est pas des rigolos. Qu’on a su s’entourer.


  —Quand tu nous as dit que tu venais avec du monde, j’ai prévu un blindé de plus. Tu sais que les Suisses sont des mecs organisés. Ils avaient des forces armées, des blindés. On a fini par trouver leurs dépôts-casernements. Un nid de matériel. Ils possédaient des blindés plus modernes que les nôtres, transport de troupes sur roues, non chenilles. Mieux armés en armes lourdes. Notamment un mortier capable de tirer aussi à l’horizontale avec des charges supplémentaires, et des mitrailleuses du calibre international. Du coup, on dispose de sacrées réserves pour nos propres mitrailleuses!


  —Parfait. On embarquera avec les grosses têtes, je veux leur parler pendant le voyage. Qui, à propos?


  —Deux professeurs de physique, une mathématicienne, un professeur en médecine, deux ingénieurs de haut niveau, des types ouverts qui ont compris que tout est lié: découvrir des moyens techniques pour améliorer notre sort, sauver nos connaissances et avancer dans l’organisation de l’Europe de l’Ouest. Ah, et aussi ton sociologue: Jacques. Lui prend de plus en plus d’importance, ici, enfin à Grenoble. Il a du charisme, un solide bon sens et ses connaissances sont archi-précieuses. Ce n’est pas seulement un sociologue d’université, c’est aussi un homme de terrain. Il voit juste.


  —Ça me fait plaisir. Content surtout qu’il te plaise également. Je l’espérais, mais je ne voulais pas t’influencer.


  —Le convoi est derrière les bâtiments de l’aéroport. Tu vas voir, ton blindé comporte un compartiment bien fichu pour les troupes. Des vivres, à boire, tout quoi. Avec un passage pour les postes de combat, et le poste de conduite des deux pilotes. On est en liaison avec tout le monde par un circuit radio intérieur, et il y a de petits hublots à l’épreuve des balles pour suivre la progression. Je te donne un équipage à nous?


  —Non, mes gars vont se faire montrer le fonctionnement des commandes et on fera quelques tirs dès le départ. Je préfère avoir tous les gars que je connais avec moi. On roulera en seconde position. Si tu le veux bien, Paul, j’aimerais que tu viennes avec nous.


  —C’est ce que j’avais pensé aussi.


  Les blindés étaient modernes en effet. Il y faisait même bon… Deux portes s’ouvraient à l’arrière pour grimper à bord, où une lumière rouge éclairait les installations. Kev vit tout de suite que tout avait été préparé, y compris une pile de sandwichs… Et chaque blindé était surmonté d’un drapeau blanc avec les étoiles bleues de la nouvelle Europe!


  Les duettistes étaient passés à l’avant, où un type leur montrait les commandes, Pierre et Roland occupaient les postes de tir. Puis les grosses têtes, comme disait Paul, arrivèrent. Des types, plus tout jeunes, aux cheveux grisonnants. Kevin en connaissait deux. Les autres se présentèrent simplement.


  Chapitre 12


  Le convoi démarra vers 12h45. Tous les blindés étaient en liaison radio. Le voyage dura près de cinq heures. À l’arrivée, la nuit tombait rapidement. Ils suivirent une toute petite route en mauvais état au fond d’un vallon tortueux, étroit, qui ne tarda pas à grimper.


  C’est en haut, dans la forêt, qu’ils débouchèrent sur une grande clairière au milieu de laquelle se situait un village aux maisons serrées, faciles à défendre. Bien, ça! Quand ils arrivèrent, les blindés prirent position aux angles du village. Des gens émergèrent des maisons. Les duettistes restèrent à leur poste. Comme il en avait convenu avec les grosses têtes, pendant le voyage, Kev sortit tout de suite du blindé, sans eux, mais avec Clément. Pierre et Roland les suivirent à quelques pas en arrière. Les grosses têtes étaient son arme secrète, si jamais le gars lui donnait confiance. Il ne voulait pas dévoiler leur présence trop tôt. Ils allaient attendre au chaud dans le véhicule. De toute façon, ça ne durerait pas longtemps.


  Il faisait froid par ici, bien au-dessous de zéro en tout cas, un peu de neige sur les toits et au pied des grands arbres.


  Les rescapés avaient l’air tranquille. Un grand type en pantalon de velours avança, une parka chaude sur le dos, portant un gros Mauser du début du siècle au ceinturon, une arme encore redoutable. Les cheveux drus, la cinquantaine pas encore grisonnante, un regard assuré, le visage régulier. Un peu sévère, peut-être? Il tendit la main vers Paul, qui la lui serra, et se tourna vers Kevin.


  —Kev, je te présente Alexandre Pageot.


  Les deux hommes s’observèrent un instant, puis Kevin tendit la main. Il se sentait rassuré, cet homme-là était franc du collier. Il n’avait peut-être pas l’étoffe nécessaire à la tâche que lui réservait Kevin, mais il avait confiance en lui-même et paraissait droit.


  —Alexandre, voici Kevin, notre leader, et Clément, un ancien officier de la marine au long cours. Alexandre dirigeait une petite usine, dans le temps.


  —Une PME modeste, cent dix personnes, corrigea le gars d’une voix assez grave. Nous fabriquions des pièces détachées pour l’automobile. Rien de prestigieux. Mais ça marchait bien.


  Kev lui serra la main.


  —Kevin, dit-il simplement. Paul a dû vous dire que j’étais autrefois un publiciste sans histoire. Aujourd’hui j’essaie de faire ma part.


  —Entrez, Kevin, répondit l’autre d’un ton naturel. Nous allons boire une tasse de thé, il nous en reste. Vos hommes peuvent se réchauffer chez nous. Nous sommes en sécurité. Nous avons trois postes de garde, plus loin. Deux sur la route et un en forêt.


  —Vous avez été attaqués? interrogea Kevin en commençant à marcher.


  —Une fois, il y a longtemps. Nous y avons perdu trois des nôtres. Mais il y a les chiens sauvages. Eux tentent leur chance périodiquement. C’est pourquoi nous avons transformé deux maisons en écuries, les bêtes sont mieux protégées ainsi… Et la chaleur des vaches et des chèvres réchauffe même les maisons voisines, ajouta-t-il avec un petit sourire, tant pis pour l’odeur.


  Il les fit entrer dans une grande salle de ferme classique. On ne pouvait pas ignorer qu’il y avait des bêtes, en effet… Les fenêtres possédaient d’épais volets intérieurs en bois, avec de petites embrasures pour tirer vers l’extérieur, comme dans les westerns! Il y avait là deux hommes, assez jeunes, et trois femmes, dont la plus âgée était en train de servir du thé dans des quarts militaires, posés sur une longue table de bois.


  —Pas très élégants, mais le liquide reste chaud plus longtemps, laissa tomber le gars tranquillement.


  Mine de rien il donnait des informations sur le regroupement: les rescapés réfléchissaient, ici.


  L’une des femmes désigna des fauteuils plus tout jeunes. Kevin allait s’asseoir quand il changea d’avis et alla se chercher un quart. Imité par Clément, Roland et Pierre qui posèrent leurs armes et leur sac par terre, déplacèrent un long banc près de la table pour le placer le long d’un mur, s’installant ainsi ostensiblement en qualité de simples auditeurs. Il attendit que leur hôte prenne un siège tout en se débarrassant lui aussi de son équipement. Ensuite tous s’installèrent. Kev se surveillait, ce type était peut-être le futur chef de la France.


  —Avez-vous entendu parler de Deuxrivières, monsieur Pageot? commença-t-il.


  —L’ex-député qui se sent investi d’une mission gouvernementale?


  Il y avait un peu d’ironie dans le propos d’Alexandre. Kevin apprécia.


  —Oui. C’est un homme dangereux, je crois.


  —Dangereux pour qui?


  —Pour le pays.


  —Expliquez-vous.


  —C’est un politicien. Je pense qu’un politicien est un malade. Un malade d’ambition. C’est l’ambition qui mène aux conflits. C’est en tout cas mon avis.


  Le gars hocha la tête lentement.


  —Vous ne faites pas le détail, Kevin.


  —On ne peut plus se le permettre. Plus aujourd’hui. Je sais que je suis abrupt, mais je pense que la situation le justifie. Ce n’est plus le temps des demi-mesures, des atermoiements, si nous voulons rebâtir le pays.


  —C’est votre but?


  —Oui, monsieur.


  —Pourquoi m’appelez-vous monsieur? C’est inusité, aujourd’hui.


  —Je vous l’expliquerai plus tard, si vous me le permettez.


  Pageot hocha une nouvelle fois la tête.


  —Puis-je vous poser quelques questions, monsieur? Je ne vous connais pas et j’aimerais en savoir plus avant que nous n’abordions le cœur du sujet.


  —Allez-y.


  Kev but une gorgée de son thé. Fruité.


  —Voulez-vous me parler de votre usine, s’il vous plaît? Comment la dirigiez-vous?


  Surpris, Pageot… Il allait réagir mais se ravisa.


  —Comme tout le monde, je suppose.


  —Comment cela se passait avec les ouvriers?


  Cette fois ce fut Kevin qui hocha la tête de contentement. À côté, Paul acquiesça aussi.


  —Comme partout. Que voulez-vous dire?


  —Monsieur Pageot, j’ai besoin de détails. Ayez l’amabilité de répondre à chacune de mes questions avec précisions, beaucoup de détails.


  —Vous voulez savoir quel genre de patron j’étais?


  Il comprenait vite.


  —C’est cela, mais aussi quel genre d’homme vous étiez.


  Pageot s’enfonça dans son fauteuil puis lâcha:


  —D’accord, je joue le jeu. Mais vous aurez beaucoup d’explications à me donner ensuite, jeune homme.


  —Je m’y engage.


  —Je le note… Je n’ai jamais eu de problèmes avec mes ouvriers, si c’est ce qui vous intéresse. J’étais le patron, mais quand il y avait un problème, je réunissais les représentants du personnel et je mettais tout sur la table. Les difficultés, une nouvelle orientation du marché, les chiffres. Je mettais également les livres de comptabilité de l’entreprise et chacun pouvait les consulter. On discutait, parfois des heures, mais quand on se quittait tout le monde savait où nous en étions, pourquoi il fallait prendre certaines décisions. Nous avons traversé des périodes difficiles, mais il n’y a jamais eu de mouvements de protestation. Une fois les ouvriers ont même accepté de voir leur salaire baisser pour que personne ne soit viré. Tous savaient que mon salaire représentait le revenu financier de ce que j’avais investi dans l’entreprise: 5%. Ce que ça m’aurait rapporté si j’avais placé cet argent dans une banque. S’il y avait un problème avec un ouvrier, je résumais la situation et les gars eux-mêmes réglaient le problème avec la tête de lard. Une fois ils m’ont demandé de le virer! C’était un branleur qui avait mauvais esprit. Il n’y a pas eu de problème. Il a d’ailleurs quitté la région avec sa famille. Je me flatte d’avoir été un homme juste. C’est bien ce que vous vouliez savoir, non?


  Kevin l’avait bien observé, cet homme-là ne mentait pas. Il fut soudain certain de lui, de son propre jugement. Il hocha la tête et posa une dernière question.


  —Que sont devenus vos ouvriers?


  —Ils sont tous morts. Il y a ici le fils de l’un d’eux, un jeune gars très bien, qui allait au lycée à Dôle.


  Kevin baissa la tête pour réfléchir. Il avait pensé que cette partie de leur entretien prendrait plus longtemps. Son opinion était pourtant faite. Quelquefois, il ne faut pas longtemps pour jauger un homme. Ce type correspondait au gars qu’il cherchait; que Paul l’ait décelé aussi était un bon signe. Cela signifiait que tous les deux étaient sur la même longueur d’ondes… C’est maintenant que tout allait se décider.


  —Monsieur Pageot, la France a disparu, même ses frontières n’existent plus. Tout est à refaire, à commencer par une civilisation qui utilisera ce qui restera de la précédente mais choisira sa voie. Il y a un travail fantastique à réaliser. Démesuré. Mais il faut s’y mettre, sinon dans trente ans nous aurons régressé à un stade que je ne peux même pas imaginer. Il faut par exemple relancer l’élevage des chevaux, de trait en priorité, mais aussi de selle. Ce n’est qu’un détail, mais qui deviendra vite primordial avec l’essence qui va se raréfier. Trouver un nouveau type d’éolienne et de batteries pour conserver un minimum d’électricité. Il faut également établir un cadre de vie, des règles de vie pour que chacun respecte l’autre. Des règles générales pour ne pas surcharger notre… législation qui se perd dans les détails et les cas particuliers. Pour cela il nous faut des hommes particuliers. Je m’efforce de faire garder le contact entre les différents regroupements, de les aider dans la mesure de nos moyens. Et protéger nos frontières. Une bande de Britanniques a débarqué dans le Pas-de-Calais, il n’y a pas longtemps. Nous sommes intervenus pour les renvoyer chez eux, mais les regroupements locaux ont eu des pertes…


  —Je sais que vous êtes connu partout en France, Kevin, dit Pageot, sur un autre ton, presque autoritaire. Vous avez donné des appareils radio pour que des contacts persistent, par exemple, je le sais. Mais pourquoi tout ça, j’ai besoin de le savoir. Pourquoi ne pas vous contenter de vivre en paix, puisque je crois savoir que vous avez trouvé un endroit sûr? Un peu comme nous ici. Il fait plutôt bon vivre chez nous. J’ai moi aussi besoin de vous connaître. Dites-moi.


  —C’est tout simple, monsieur. Si personne ne fait rien, n’organise rien, nous sommes perdus. L’Europe, le monde, notre civilisation sont perdus! Tôt ou tard il viendra un nouvel Attila, Staline, Hitler, Pinochet ou Kadhafi, et tout basculera. On aura même oublié la notion de démocratie… Nous régresserons, et dès que cela se produira tout ira très vite. Même l’écriture disparaîtra. On en arrivera peut-être à manger avec les doigts… Je ne peux pas permettre ça. Cela me révolte. Il y a eu trop d’efforts pour en arriver là où nous sommes, trop de souffrances, trop d’intelligence déployée. C’est le génie humain dont il est question. Alors d’accord, pour l’instant tout est difficile mais peu à peu ce sera moins dur. Si nous avons assez d’habileté pour préserver les acquis, et des hommes pour les utiliser. Alors, on refera un monde qui aura peut-être des chances d’être meilleur. Plus juste, surtout. Avec des richesses mieux partagées. C’est peut-être un enfantillage de dire ça, mais c’est possible, possible!


  Il se rendit compte que sa voix avait monté et il s’interrompit pour se calmer et se reprendre.


  —Ce que nous avons fait est peu, monsieur, très peu, devant la multitude de choses qui restent à faire. C’est pourquoi nous sommes ici aujourd’hui. Nous avons besoin d’un chef, d’un leader, connu de tous les rescapés, qui coordonne les actions, donne des priorités, qui ait un but, qui dirige le pays pour le reconstruire. Il faut par exemple, enfin c’est mon avis, regrouper tous les médecins qui restent dans des centres, pour soigner la population avant qu’une épidémie ne la décime, une nouvelle forme d’hôpital… La même chose pour les infirmières, les sages-femmes, parce que des enfants vont arriver, il y a eu tant de viols… et les dentistes! Et il faut en former d’autres très vite. C’est de vous que je parle, monsieur. Je vous demande d’être ce leader, cet homme-là. C’est la raison pour laquelle je vous appelle «monsieur». Il ne peut y avoir de familiarité avec cet homme-là.


  Pageot avait le visage figé. Il finit par parler, d’une voix lente comme s’il mettait du temps à comprendre.


  —Ce n’est pas possible… Ce n’est pas possible… Je n’ai pas l’envergure d’un homme pareil. Vous parlez là d’une sorte de président… C’est une tâche écrasante, vous ne vous rendez pas compte! Un homme seul n’y réussirait pas.


  —Je suis d’accord, monsieur. Je m’en suis moi-même rendu compte. Mais nous sommes là pour vous aider. C’est pourquoi nous avons commencé à agir. Nous avons réuni à l’université de Grenoble des cerveaux, des scientifiques, des professeurs d’université, des historiens, des ingénieurs, des artisans. Tous ceux que nous avons pu trouver qui savaient se servir de leur cerveau et de leurs mains. Une petite partie d’entre eux nous a accompagnés ici. Si vous le voulez bien, nous allons les faire entrer pour que vous parliez avec eux.


  Paul se leva.


  —Je vais les chercher, dit-il.


  —Comment, ils attendent dehors? s’exclama Pageot. Par ce froid?


  —Nos véhicules sont chauffés, répondit Paul, près de la porte, avant de sortir.


  —Mais comment avez-vous pu vous comporter de cette façon avec eux, Kevin?


  —Ce sont des hommes comme les autres. Nous sommes tous semblables aujourd’hui, et je suis capable de faire bien pire si le sort de l’espèce humaine est en jeu. Je considère que c’est le cas ici.


  Les scientifiques entrèrent les uns derrière les autres, précédés par Jacques. Paul les présentait à tour de rôle, précisant leurs titres ou fonctions.


  Les trois femmes du regroupement paraissaient impressionnées. Pageot, un peu moins. Il les saluait d’un signe de tête. Les femmes finirent par réagir et apportèrent des sièges pour tout le monde et remirent du thé en route.


  Kevin reprit la parole.


  —Mesdames, messieurs, voici monsieur Pageot qui nous paraît capable de nous diriger tous, et faire renaître le pays, le préparer à l’avenir.


  Eux aussi inclinèrent la tête en silence. Puis la conversation commença, naturellement. Une nouvelle fois Pageot dit qu’il ne se sentait pas capable d’un poste pareil.


  —Si Kevin vous soutient, monsieur, nous nous inclinons, fit une femme professeur de mathématique. Il a un vrai don pour deviner la personnalité des gens. À ma connaissance, il ne s’est jamais trompé. Peut-être a-t-il de la chance, mais le fait est là. Comptez-moi parmi vos soutiens, monsieur.


  Pageot ne savait visiblement pas quoi répondre. Puis il redressa la taille.


  —Une question, madame. Je me suis toujours intéressé à la science, j’étais abonné à des revues scientifiques. Je connais votre nom, vous êtes une sommité en matière de mathématiques. En quoi aujourd’hui pouvez-vous être utile au pays? Ne vous froissez pas de ma question, j’essaie de comprendre.


  —Moi aussi je me le suis demandé, fit-elle avec un demi-sourire. J’espère avoir des élèves, monsieur, et leur apprendre les mathématiques. C’est aussi simple que ça. Que cette science ne soit pas perdue définitivement, comprenez-vous? Au-delà de ça, je m’efforce de résoudre des problèmes qui se révèlent ici ou là, au fil de nos progrès.


  Pageot inclina la tête lentement.


  —Je mesure mieux le but de Kevin… Je pense qu’il a raison. Il faut conserver notre niveau. Je n’avais jamais pensé à cela. Vous avez tous beaucoup d’avance sur moi.


  —Vous avez le temps, monsieur, intervint Kevin. Il faut que vous soyez au courant de ce que nous faisons. Sur place, à Grenoble, vous le comprendrez. Pour l’instant je m’occupe seul de nos relations avec nos voisins. C’est-à-dire que je m’efforce de nous préserver de toute attaque. Je vous l’ai dit, nous avons récemment renvoyé en Angleterre une bande qui venait piller Calais. Il ne s’est rien produit du côté de nos frontières de l’est. Ou bien je ne suis pas au courant. J’aimerais trouver, en Allemagne, un homologue à vous, pour tenter de nouer des relations privilégiées. Mettre nos moyens en commun.


  Pageot sourit légèrement.


  —Vous voulez faire l’Europe, Kevin?


  —Une petite Europe, peut-être, oui, répondit Kevin sérieusement. C’est le but à viser, l’occasion ou jamais de la faire sur des bases d’entraide qui formeront un socle définitif. Avec l’Allemagne, la Suisse, la Belgique, les Pays-Bas et l’Autriche aussi, si nous le pouvons.


  —Pas l’Italie, l’Espagne?


  —Les régions du nord, si. Plus au sud, les hommes sont davantage individualistes, je ne sais pas si ça marchera. Mais avant tout, il faut que des hommes comme vous se révèlent là-bas. Que nous ayons des interlocuteurs. Cela passe aussi par une campagne d’information des regroupements. C’est là qu’intervient ma première intention. Je veux former d’autres pilotes, allemands, suisses, autrichiens, italiens, peu importe… qui servent de liaison entre nous et dans leur pays. Il faudra organiser des élections, un jour ou l’autre. Trouver un système évitant les tricheries. Et qui donne confiance aux rescapés. La notion de politique et d’élection est à ré-imaginer. Nous devons nous éloigner de l’ancien système qui n’avait plus, à juste raison, la confiance populaire. Les hommes politiques doivent être des modèles, irréprochables. L’exemple vient toujours d’en haut. Vous le savez et nous le savons. En gros l’ancien régime était pourri, les hommes politiques des hommes sans parole, à un niveau ou un autre, parfois même des voyous dans l’âme. Pratiquement les regroupements doivent être recensés. Tous. Chez nous et à nos anciennes frontières. C’est un travail énorme que nous pouvons faire grâce aux avions. Relancer l’élevage à partir d’animaux véritablement utiles ou importants: les chevaux, les bovins, les chèvres, les moutons, les volailles, les lapins et j’en oublie certainement. Je ne suis pas un spécialiste, c’est pourquoi il en faudra un, tôt ou tard, à côté de nos scientifiques. L’instruction, aussi: rechercher des jeunes ou des moins jeunes, peu importe, intelligents et travailleurs, pour acquérir les notions que leur enseigneront les scientifiques et les transmettre à leur tour, plus tard. C’est vital. En réalité, nous aurons besoin de beaucoup de bonnes volontés. Il faudra les recruter, les persuader de travailler des années ainsi.


  —Je vois surtout que c’est vous qui devriez occuper ce poste. Vous avez de très bonnes idées et vous avez déjà fait beaucoup.


  —Non, monsieur, j’ai des idées, oui, mais pas votre envergure, et je suis fatigué. Je sais ce que je vaux. Je suis un bon pilote, un bon organisateur à une échelle modeste, mais je ne vois pas assez loin, je ne suis pas assez pratique. Et je me décourage trop facilement. Pour transformer le chaos dans lequel nous vivons tant bien que mal, il faut un autre homme, plus fort, déterminé, plus expérimenté à diriger surtout, un homme habitué à prendre très vite des décisions, un chef dans l’âme. Je ne fais pas le poids, je n’ai pas votre expérience. Mais dans un monde dirigé par vous, là j’aurai ma place: pour exécuter, éventuellement aménager les consignes, ou suggérer. Je veux que ça s’arrête là.


  La conversation prit un autre tour lorsque tout le monde entra dans le jeu. Les questions fusaient, les réponses aussi. Et puis Pageot leva la main.


  —Silence, tous! Je ne vous entends pas, vous parlez entre vous, c’est une perte de temps et c’est inutile. On dirait la télévision! Monsieur le physicien– désolé, je n’ai pas mémorisé votre nom–, vous envisagiez des sources d’énergie locale, dans chaque regroupement. Cela implique des regroupements importants, des sortes de villes, avec des chefs et un moyen de les mettre en place démocratiquement, sinon c’est beaucoup d’efforts pour peu de profit. Pensez-vous que les rescapés soient capables de revivre ensemble en grand nombre, aujourd’hui? Une ville, c’est cela. Je pense, moi, que c’est trop tôt. Nous sommes encore convalescents de l’ancienne civilisation! Aujourd’hui, les hommes s’assemblent par hasard ou par affinité, et se connaissent tous. Ils ne pensent qu’à assurer leur sécurité. Comment les amener à voir grossir leur regroupement ou à changer de lieu? Et ne pensez-vous pas qu’il faut très vite codifier les relations entre les gens? Créer des sortes de milices locales pour les protéger, individuellement ou collectivement, avec pour base une seule règle, partout? Mais qui prendre dans ces milices? Il y a tant de choses à organiser en même temps! Soyez réalistes, bon sang.


  Il y eut un silence, et Kevin sut qu’il ne s’était pas trompé. Ce type avait tout de suite compris l’essentiel et voyait loin et juste, c’était un leader…


  Chapitre 13


  Deux jours plus tard, ils étaient de retour à Grenoble, avec Pageot! Il avait fini par donner son accord. Son regroupement l’avait suivi avec ses biens: ses animaux… pour s’installer en proche périphérie de Grenoble. Kevin n’avait plus attendu. Paul était chargé de le présenter à tout le monde, y compris au regroupement local, celui de l’ancien militaire, et aussi celui de Suisse.


  Ceux-ci avaient pris leur temps, en bons Suisses, mais l’avaient adopté par acclamations! Pas besoin de votes. Paul avait aussitôt désigné trois types pour être ses gardes du corps qui le suivraient partout, à tour de rôle.


  Le problème paraissait réglé juste à temps, un autre arrivait. Kev marqua le coup. Il se demanda combien de temps s’écoulait entre deux moments où il fallait combattre… Il en avait assez de cette vie! Il aurait voulu dire «pouce, je ne joue plus, laissez-moi vivre en paix avec la femme que j’aime.»


  Il trouva le moyen de contacter Deuxrivières. Il lui fixa le rendez-vous qu’il avait organisé. Pageot, à qui il en rendait compte, lui donna son feu vert en lui avouant qu’il trouvait le plan un peu dangereux. Clément, qui était présent laissa tomber:


  —Oh! Vous savez, monsieur, il a fait bien pire!


  Pageot sourit en disant seulement:


  —J’en ai entendu parler… J’entends beaucoup de choses, Kevin, depuis mon arrivée. Je vous découvre un peu plus chaque jour. Et je trouve que vous avez été bien modeste, l’autre jour. J’attends mon heure.


  Kev ne répondit pas et sortit de la pièce. Pageot s’était installé à Grenoble, dans le bureau du directeur de l’université, dont les murs étaient tapissés de cartes de France et des pays limitrophes. Punaisés, elles aussi, pour indiquer les regroupements recensés, l’importance de la population et le nom du chef local, l’installation d’une radio ou non, l’électricité ou non.


  La veille, Bernard était revenu du village, ramenant Tassia qui voulait vivre en permanence avec Kev. Elle s’était mise sur-le-champ à chercher un appartement vide pour eux, dans les immeubles autour de l’Université.


  Kevin réunit le commando qui avait préparé l’entrevue avec Deuxrivières. Depuis quelque temps le député faisait de plus en plus parler de lui. Il bluffait beaucoup, promettait des tas de choses et faisait rêver les gens en leur disant qu’il allait rétablir la vie d’avant le chaos. Ils revirent toutes les préparations. Ça devait coller, du moins si Kevin avait bien anticipé les intentions du député…


  L’entrevue se déroulerait au sommet d’un petit piton, au sud de Clermont-Ferrand. La route qui y menait arrivait du nord et en redescendait par le versant sud. Seul chemin d’accès, donc. Il y avait un terrain vaguement plat, une faible pente plutôt, au sommet, avec un éboulis rocheux à une extrémité, près de la route, le vide à l’autre, cinq cents mètres de vide… Kevin était allé sur place et imaginé un plan qui avait été exécuté ensuite. Il ne manquait plus que le jour du rendez-vous.


  Un inconnu apporta la réponse du député quelques jours plus tard. Il acceptait l’endroit et fixait l’heure, 09h, dans deux jours. Le messager, venu en voiture à Grenoble prétendait n’être qu’un habitant d’un village de rescapés, près de Clermont. Kev n’insista pas.


  


  ***



  Kevin, Clément et quelques autres attendaient, cent mètres en dessous du sommet, sur la route nord, frissonnant dans le vent froid, à cette altitude, le matin du rendez-vous. La végétation était relativement rare aux alentours. Rien n’empêchait les rafales de vent d’arriver jusque-là.


  —Finalement il n’a pas dit par où il viendrait, fit soudain remarquer Clément.


  —S’il utilise la route sud, on sera prévenus par radio, répondit Kev. Et on l’attendra ici.


  —Mais… les avions? releva Clément.


  Le jeune homme haussa les épaules.


  —Ils ne sont guère visibles de la route, mais c’est aussi pour ça que je les ai fait camoufler sous des bâches. Il y a forcément des impondérables. Son escorte, par exemple. S’il a de mauvaises intentions, il viendra avec tous ses hommes. C’est là le secret des plans. Ils doivent toujours laisser le champ à une surprise. Donc pas de plan où tout est prévu, cadenassé.


  —Tu acceptes le principe de la bagarre?


  —On y est préparés! lâcha Richard, le-roi-de-la-plomberie.


  Une toile de tente tendue à l’horizontale en guise de toit avait été dressée par les gars, retenue par quatre poteaux, pour se protéger éventuellement de la pluie, avec des gros rondins de bois dessous pour s’asseoir. Et un feu avait été allumé du côté au vent où du café était maintenu au chaud.


  —Il est plus de 9h, rappela Fausto, un Suisse d’origine italienne habile au combat, que Kevin avait amené de Grenoble. Depuis plusieurs semaines, des types avaient été plus ou moins enrôlés dans un groupe de combattants destinés à faire face à un problème. C’était le cas des hommes du Commandant. Kevin les avait mis en condition et ils avaient accepté de s’engager dans la milice. Les choses avaient beaucoup changé avec l’arrivée de Pageot. Il prenait ses marques et demandait périodiquement telle ou telle chose que Paul veillait à faire exécuter.


  —Il est de bon ton chez les personnes importantes de se faire attendre, dit Kevin en haussant les épaules.


  Néanmoins, Deuxrivières poussait le bouchon un peu loin. Il arriva avec deux heures de retard! Une file de camions apparut sur la route du nord, en lacet, beaucoup plus bas, un peu avant 11h, aussitôt signalée à la radio par un guetteur camouflé dans le décor qui, avant de se retirer, précisa qu’il estimait à plus de cent le nombre de soldats en tenue camouflée qui occupaient les véhicules! La grosse artillerie… Il était venu avec tous ses hommes. Une longue Mercedes noire roulait au milieu du convoi… Kevin en sourit. Ces m’as-tu-vu de politiciens!


  Clément et Richard distribuaient des ordres, par radio. Kevin jeta un œil autour d’eux. Rien ne révélait le dispositif. OK.


  Le convoi arriva dix minutes plus tard. Le premier camion stoppa et des soldats en jaillirent. Tous portaient le béret rouge de para. Cinéma? Probablement. Un sous-lieutenant les commandait, au geste. Pour impressionner!


  Des hommes prirent place à une cinquantaine de mètres plus bas que la toile de tente, un PM dans les bras. Des MAT49. Peu convaincant. Deuxrivières, ou son chef des opérations, révélaient leurs limites. En tout cas les hommes s’efforçaient de montrer un air vachard qui n’émut pas Kevin. Ce que celui-ci redoutait un peu ne se produisit pas: on ne tenta pas de les désarmer. Ils portaient tous leur armement individuel classique, mais le HK53 à la bretelle, dans le dos, en signe de paix.


  Quand la Mercedes arriva à dix mètres de la toile de tente, un soldat en jaillit et ouvrit la porte arrière. Un grand type costaud en sortit, vêtu d’un costume de ville sombre sous un manteau élégant! Deuxrivières probablement, suivit d’un colonel. En tout cas un gars qui en portait les galons. Un mec d’une quarantaine d’années, au visage renfrogné.


  Le député regarda longuement en direction de la tente puis se décida à avancer. Le «Colonel» fit quelques grands gestes vers l’arrière du convoi d’où descendirent le reste de ses hommes, se rangeant de chaque côté de la route, le PM ostensiblement braqué vers les bas-côtés.


  À deux mètres, Deuxrivières stoppa. D’un geste, le «Colonel» fit signe à ses soldats de s’éloigner un peu. Kev salua de la tête et les invita d’un geste à venir sous la toile de tente. Ils ne bougèrent pas. Il en prit son parti.


  —Pourquoi avez-vous voulu me voir? lança le député.


  —Pour connaître vos intentions. Quels sont vos projets pour le pays, mieux vous connaître, quoi.


  —Il y a beaucoup à dire. Mais de quel droit faites-vous cela?


  —De celui de n’importe quel citoyen quelconque. Vous voulez devenir notre chef à tous, nous avons le droit de savoir qui vous êtes.


  —Je n’ai pas de temps à perdre en parlottes… Mais je veux bien parler un peu avec vous une fois pour toutes. Je représente le pouvoir central, aujourd’hui.


  —Dans le détail, Monsieur le député, que comptez-vous faire?


  —Je vais installer un gouvernement provisoire, bien sûr.


  —Avec des ministres et tout ça… et ils feront quoi, concrètement? enchaîna-t-il.


  —Ils dirigeront leur ministère, tiens! Selon mes consignes, bien entendu.


  —Je me suis mal fait comprendre. «Matériellement», ils feront quoi? Vous les désignez, ce soir, demain ils font quoi?


  —Mais leur travail!


  —On tourne en rond. Ils feront quoi exactement?


  Agacé, Kev avait levé la voix.


  —Ils prendront des mesures pour diriger le pays, selon mes directives.


  —D’accord. Prenons le ministre de l’intérieur, par exemple. Il fait quoi, demain matin?


  —Il prend des mesures concernant l’ordre, les prisons, notamment.


  —C’est-à-dire qu’il va transmettre des consignes pour rouvrir les prisons, c’est cela? Mais avec quel personnel, quels gardiens? Et un personnel payé comment, avec quoi? Le franc n’a plus cours. Et avec qui fera-t-il respecter l’ordre?


  Deuxrivières s’énervait, passait d’un pied sur l’autre. Il frissonna longuement dans le vent. Pas l’habitude de cette température, et pas habillé pour y résister.


  —À quoi riment vos questions? Cela veut dire quoi tout ça? Je rétablirai le franc, bien sûr.


  —Avec tout l’argent disponible dans les boutiques et les banques? Ce sera à qui se servira le plus!


  —J’interdirai les pillages. Où voulez-vous en venir?


  —À savoir ce qui va arriver aux rescapés, dans leur vie quotidienne. Je suis l’un d’eux.


  —Vous verrez bien! intervint le Colonel.


  —Je veux savoir maintenant. Pas question de m’engager au hasard. Quelle expérience avez-vous de la vie d’aujourd’hui? Avez-vous vécu dans un regroupement, vous êtes-vous battu, monsieur Deuxrivières? Nous ne vous devons rien. Ce monde, cette France, n’est plus celle d’autrefois. Vous voulez nous diriger, nous ne demandons rien. Il est normal de savoir tout cela.


  —Vous n’avez pas le choix. Vous êtes français, vous devez obéir au gouvernement de la France, martela l’ex-député.


  Kevin secoua la tête, découragé. Ce type naviguait à vue. Ce qui l’intéressait, c’était le pouvoir…


  Deuxrivières leva une main et reprit:


  —Tout est beaucoup plus simple que vous ne semblez le prétendre. Êtes-vous disposé à faire allégeance? lança-t-il.


  Kevin faillit éclater de rire.


  —Vous vous êtes proclamé roi de France, Monsieur le député? riposta-t-il tranquillement.


  —Ça commence mal pour vous, lança l’autre.


  —Allez, ne soyez pas susceptible et venez boire une tasse de café, il fait frisquet ici, dit Kevin en se tournant pour aller sous la toile et s’asseoir. Il est bien chaud mais je ne réponds pas de la qualité. «Café bouillu café foutu», n’est-ce pas? Vous avez dû partir une bonne heure après celle de notre rendez-vous, non?


  —Vous vous trompez, j’étais très occupé, dit l’autre en avançant jusqu’à un rondin, aussitôt suivi par le colonel.


  Kevin eut un petit geste vague de la main.


  —Pas grave, ça m’arrive souvent de me tromper.


  —Vous le reconnaissez?


  —Bien sûr, pourquoi pas?


  —Un chef ne dit jamais s’être trompé. C’est une faute. Vous n’êtes pas fait pour être un chef!


  —Je ne dois pas être un chef, alors, en effet.


  Il s’exprimait de son ton paisible, éludant les provocations, et Deuxrivières parut un instant perturbé.


  —On doit raconter des tas de sottises sur vous.


  —Oh, sur vous aussi, je suppose, laissa tomber Kev, en tendant la main pour saisir le quart de café que lui proposait Richard.


  —Que savez-vous de moi? interrogea Deuxrivières.


  —Que vous étiez un député de droite. Un député sans histoire, dont on ne parlait jamais, anonyme, invisible. Que vous vous êtes autoproclamé nouveau chef du pays et que vous essayez de convaincre les rescapés de votre légitimité.


  —Dites donc, le petit mariolle…, commença le colonel en se levant.


  Deuxrivières tendit la main sur le côté, négligemment, sans regarder son second.


  —Laissez-le faire, Colonel. Il s’enferre.


  Kevin sourit.


  —Ne me faites pas le coup du document officiel, Deuxrivières, lança-t-il soudain, un peu moins aimable. Ça ne prend pas. Vous aviez les mains libres pour faire n’importe quel faux à Matignon déserté. Et de toute façon, vrai ou faux, ça ne tient pas dans cette situation. Les rescapés ne se reconnaissent en rien chez vous.


  —Ils m’ont élu, pas vous!


  —Certains d’entre eux, dans votre circonscription, ont élu, autrefois, il y a des siècles, dans un autre monde, un député anonyme. Tout a changé. Même vos électeurs ne sont plus les mêmes. La France a changé, réveillez-vous, Deuxrivières. Les anciennes valeurs n’ont plus cours. C’est le règne du non-droit. C’est pour cela qu’il y a des bandes et autant de violences. Et c’est là le problème. Les rescapés en ont assez. Ils ont besoin d’un nouveau cadre de vie. Vous ne leur proposez qu’une version simplifiée de l’ancien régime. Ils ne vous suivent pas. Ils ont déjà beaucoup donné au vieux système politique, qui était à bout de souffle. Ils veulent du nouveau.


  —Et c’est vous le renouveau?


  —Pas forcément moi, non. Mais pas vous, je vous l’annonce, maintenant.


  La situation était devenue tendue. Le colonel s’agitait beaucoup. Au point que Richard fit, lui aussi, un pas en avant.


  —Du calme, Richard. C’est ce qu’il veut: nous manœuvrer. Le Colonel fantoche fait de la provocation pour nous impressionner.


  —Fantoche… un peu de respect, petit con!


  —Depuis quand êtes-vous «Colonel»? Pas Capitaine, plutôt? C’est Deuxrivières qui vous a nommé, n’est-ce pas?


  Le colonel, écumant, allait hurler mais le député le calma d’un nouveau geste.


  —Et alors? dit-il. C’est mon droit, je suis le dernier survivant du gouvernement.


  —Non, pas du gouvernement, monsieur le député! Seulement de la Chambre.


  —J’ai ici cent hommes, reprit Deuxrivières, vous ne faites pas le poids!


  L’atmosphère venait de changer brusquement. Kevin se décida et passa sa main dans les cheveux.


  —Regardez-vous l’un l’autre, messieurs…


  Ils tournèrent la tête et chacun vit un petit point rouge sur le visage de l’autre. Ils étaient dans le collimateur de tireurs d’élite…


  —Vous le voyez, vous ne survivriez pas, tous les deux, à une issue violente à notre entrevue. Alors, à quoi bon?


  Deuxrivières avait blêmi.


  —Vous avez des manières de voyou… d’ailleurs, quel est votre nom? On vous appelle «le dernier pilote», ça ne veut rien dire.


  —C’est inexact, surtout… On m’appelle Kevin.


  —Kevin quoi?


  —Kevin, simplement.


  —Donnez-moi votre nom!


  —Allons, Deuxrivières, c’est ridicule.


  —Vous avez quelque chose à cacher?


  —Non, mais à «dire». Nous sommes venus en paix, pour régler un problème. Laissez tomber, Deuxrivières, dissolvez votre «armée» et installez-vous quelque part, dans un village de survivants. Rentrez dans le rang, vous n’avez aucune chance.


  —Vous comptez vous mettre en travers de mon destin?


  —Votre «destin»… mais vous rêvez, là! Personne ne veut de vous, Monsieur le député. Vous n’avez pas parcouru la France. Moi si. Les rescapés ne pensent qu’à une chose: passer cette année, simplement cette année-ci, sans être attaqués par une bande. Ils ne voient pas plus loin. Et vous n’avez pas leur confiance. Je me rends compte après avoir parlé avec vous que vous n’avez aucun projet concret. Vous voulez seulement le pouvoir. Les rescapés se méfient des politiques, vous comprenez? Et ils ne voient pas ce que vous leur apportez, votre utilité dans leur vie quotidienne. Certains appréhendent même une création d’impôts, vous vous rendez compte, combien c’est ridicule?


  —Moi aussi je voyage, Kevin. Je n’entends pas la même chose que vous. Je suis bien reçu dans les villages, partout.


  —Vous les visitez avec vos hommes. Les survivants ne voient pas la différence avec une bande en tenues camouflées et ne vous contrarient pas, c’est tout. Ça ne veut rien dire. Ouvrez les yeux, bon Dieu!


  —Vous voulez devenir le chef des Français?


  —Non, et que ce soit clair. Je pense que je n’en ai pas l’envergure. Je ne suis pas un homme ambitieux, Deuxrivières.


  —Alors effacez-vous!


  Cette fois, Kevin en avait assez. Il n’y avait rien à tirer de cet homme. Il serait toujours hanté par son rêve de grandeur, ferait n’importe quoi pour le réaliser. Il était dangereux pour le pays. S’il découvrait l’existence de Pageot, il ferait tout pour le faire tuer… Il n’y avait plus qu’une alternative. Tuer Deuxrivières, là, tout de suite, en espérant s’en tirer, ou l’enlever…


  Avec ses cent hommes, les deux solutions étaient difficiles! Mais il fallait se décider, maintenant!


  —Deuxrivières… je vous arrête. Pour le pays et au nom d’un pouvoir provisoire dont vous ignorez l’existence, je vous arrête. Désolé qu’il faille en arriver là. Vous et vos sbires serez déportés hors du territoire.


  Stupéfait, la bouche ouverte, le député ne pouvait dire un mot. Ce fut le colonel, plus calme brusquement, qui le fit à sa place.


  —Est-ce que vous vous rendez compte, Kevin, que nous avons ici une force considérable? Comment espérez-vous vous en tirer?


  —Vous allez vous lever lentement, dit Kev, et marcher vers le haut de la route. Vous êtes toujours dans le collimateur des armes qui vous menacent. Vous ne survivrez pas à un geste de menace à notre égard… Colonel, levez-vous et faites signe à vos hommes de rester sur place.


  —Vous vous rendez compte que vous allez être abattu, Kevin? dit enfin Deuxrivières.


  —Peut-être… peut-être pas. Mais vous si, et à coup sûr! Qui sera gagnant dans cette affaire? Personne. Moi j’ai pris mes précautions, ma place sera prise par un autre. J’aurai servi à quelque chose avant de disparaître. Pour vous, c’est le néant dans quelques minutes ou une chance de survivre ailleurs. Levez-vous lentement, maintenant. Je dois vous préciser que les armes qui vous ajustent sont munies de silencieux et les tireurs sont loin. Vos hommes n’entendront rien, ne comprendront pas ce qui se passe.


  Le député était blême. Son monde s’écroulait. Peut-être n’avait-il aucune expérience de ces situations? Kevin se leva lentement, s’efforçant d’avoir un comportement normal. Tout pouvait déraper, d’un seul coup. Il fit un geste large de la main, comme s’il invitait les deux hommes à monter vers le sommet de la pente.


  C’est maintenant que tout se décidait. Richard fit demi-tour, suivi de Clément et de Fausto. Ils commencèrent à marcher tranquillement. Les deux couillons ne bougeaient pas…


  Tant pis, il fallait hâter les choses.


  —Venez, messieurs, dit Kevin, insistant, sinon vous allez être abattus sur-le-champ. Mes tireurs vous ont toujours dans leur viseur! À ce stade, nous n’avons rien à perdre hormis la vie. Et cela nous y sommes préparés, je vous l’ai dit.


  Les secondes suivantes durèrent un siècle. Les deux hommes se regardèrent. Les taches rouges ne les avaient pas quittés. Ils se mirent en marche sur la route. Le sommet était encore loin…


  —«Jérôme, lâcha Kev dans sa radio à l’épaule, fais péter les charges les plus proches des soldats.»


  Trois explosions retentirent aussitôt, sur les bas-côtés, à la hauteur des camions de queue, dont deux se transformèrent en torches. Aussitôt Richard empoigna le coude du colonel, qui paraissait tétanisé. Le gars ne devait pas avoir l’habitude de ce genre de situation. Il ne venait probablement pas d’une unité combattante… Kevin saisit le bras droit de Deuxrivières et le poussa en avant en se mettant à courir.


  Loin derrière, un PM lâcha une longue rafale. Du coup d’autres charges pétèrent le long de la route.


  —«Gardez-en en réserve, les gars», dit Clément dans la radio qu’il venait de sortir d’une poche.


  —Allez, courez, courez! lança Kevin à ses prisonniers.


  —Les hommes réagissent, avertit Clément. Ils chargent!


  Des types entraînés ne mettraient pas longtemps à les rejoindre!


  —Passez devant nous, ordonna Kev à Richard et Clément.


  Il voulait se servir de leurs prisonniers comme masque. Les autres tiraient maintenant, derrière. On voyait des impacts sur le goudron de la route. Pourtant c’était plus des tirs d’intimidation, parce que les balles ne se rapprochaient pas. À cette distance, un MAT49 atteignait ses limites.


  —Vos hommes vont vous abattre, Colonel, dit Kev.


  Le type stoppa et se retourna hurlant:


  —Cessez le feu, cessez le feu!


  Richard le saisit de nouveau et le tira vers le sommet.


  —«Démarrez les moteurs maintenant!» dit Kevin dans sa radio qu’il tenait fermement de la main droite.


  Ils ne seraient pas vraiment chauds, mais il fallait risquer le coup. Pourvu qu’ils délivrent vite assez de puissance…


  Le sommet était encore à cinquante mètres… Tous haletaient, désormais. Le niveau du sol montait encore et la fatigue arrivait.


  —«Soyez prêts à décoller, lança encore Kevin. Jérôme, fais péter encore quelques charges pour nous couvrir!»


  Les explosions retentirent, plus bruyantes que les précédentes, de la dynamite… Plus spectaculaire, aussi. De la terre et des rochers volèrent.


  Des hurlements, maintenant. Deuxrivières vacillait. Pas habitué à des efforts pareils.


  Pierre jaillit du bas-côté gauche et commença à tirer, le PM à la hanche, arrosant de droite à gauche en direction des poursuivants. Un instant la fusillade stoppa, derrière. Puis reprit, encore plus fournie. Le colonel poussa un cri et faillit tomber. Il avait été touché au bras. Pas méchant. Deuxrivières se retourna et hurla de toutes ses forces:


  —Arrêtez, arrêtez, vous voyez bien que vous tirez sur nous!


  


  Le sommet était là, à vingt mètres. On entendait bien les moteurs des avions, désormais.


  Le haut de la côte… Le replat les masquerait pendant quelques secondes. Kev réfléchit à toute vitesse.


  —«Tous ceux qui se trouvent sur la route sud, partez maintenant, les tireurs au fusil aussi!» cria-t-il dans sa radio.


  Il aperçut les avions, les bâches enlevées, qui avaient un peu manœuvré pour s’éloigner les uns des autres.


  —«Chacun dans son piège», lança-t-il encore.


  Il poussa Deuxrivières vers le Minerva. Encore cinquante mètres…


  —«Les dernières charges dans vingt secondes», dit-il dans la radio.


  Roland apparut sur la gauche, sa radio à la main, courant vers les avions. Toutes les charges étaient radiocommandées. On entendit des moteurs de voitures hurler au loin. Les gars évacuaient, sur l’autre flanc du piton.


  Le Minerva… Richard aida Kevin à faire monter Deuxrivières à l’arrière, puis le colonel qui saignait beaucoup, et se plaça à côté de celui-ci, sortant son poignard. Du coin de l’œil, Kev surveillait Roland, Jérôme, Fausto, Clément, Georges et Pierre qui grimpaient à toute vitesse dans les autres Rallye. Des silhouettes s’engouffrèrent dans des voitures qui démarrèrent immédiatement. Il se glissa en place avant droite, à côté de Livio, aux commandes, vérifia rapidement, d’après la position du levier, que les volets étaient bien baissés. Livio se tourna alors vers l’arrière, un Sig à la main, menaçant un instant les prisonniers. Son âge, peut-être, son air pas commode, sûrement: ceux-ci blêmirent.


  Ce n’était pas terminé, il fallait encore se tirer de là sans casse avec ce décollage dingue. Kevin ne prit pas le temps de s’attacher. Ses mains avaient saisi les commandes et il poussait à fond sur la manette des gaz. Livio était maintenant arcbouté sur les freins, à côté des palonniers, pour aider Kev. Le moteur ronflait mais ne donnait pas encore tous ses tours. Impossible d’attendre, pourtant. Il fit un signe de tête et Livio ramena ses pieds sous lui, libérant les freins. Le Minerva s’ébranla aussitôt. La pente accélérait sa prise de vitesse, néanmoins le bord du plateau arrivait vite… 70… 80km/h, trop lent!


  Au bord du gouffre Kevin poussa résolument le manche en avant et l’avion plongea dans le vide, entraîné par son poids. À gauche, un autre Rallye, celui de Bernard, fit la même chose. Instinctivement, Kevin mit du pied à droite pour lui laisser plus de place.


  Les commandes réagirent brusquement: la vitesse de sustentation était arrivée. Kevin tira sur le manche, plein gaz. Le Minerva changea d’assiette et entama une remontée. Les deux autres avions stoppèrent leur plongeon à leur tour.


  Tout le monde s’en était tiré…


  Kev entama un large virage, en montée, pour revenir vers le piton. On voyait les soldats courir dans tous les sens. Ils devaient chercher s’il restait du monde.


  —«Beau boulot, Livio! laissa tomber Kev en enfilant le casque radio. Serge, on a évacué sans casse, annonça-t-il dans la radio. On ramène le rigolo et son chef d’état-major, un colonel, légèrement blessé au bras. On se dirige vers Marseille. Tu le soigneras si tu veux bien. On refait les pleins là-bas et on repart.


  —«Toujours le même objectif?


  —«Oui.»


  


  Il y avait un fort vent du nord à 12h20. Ils se posèrent sur la grande piste et rejoignaient les deux blindés qui avaient amené le médecin. Jacqueline en sortit et se précipita vers Clément, avant de le serrer très fort contre elle. Tassia était là, elle aussi, qui regarda longuement Kev, sans bouger, le visage crispé, son poing droit devant sa bouche. On voyait les visages souriants de Claire et Clotilde aux postes de conducteurs.


  Serge se mit immédiatement à soigner le colonel sans grandes précautions. La balle avait traversé le biceps, de sorte qu’il suffit de répandre des sulfamides et faire deux pansements, vite terminés. Pendant ce temps Bernard, Jérôme et Pierre remplissaient les réservoirs des avions à ras bord. Puis Jacqueline apporta des sandwichs pour tout le monde pendant que Kev réunissait les pilotes devant des cartes aéro. Les trois avions étaient du voyage pour assurer une protection au sol, sur place.


  —On pique droit sur la Corse où on refera les pleins au Club à Ajaccio, dit-il. Puis on file plein sud vers la Sardaigne. On les dépose et on rentre vers Ajaccio. Même topo et retour au village. Ne me perdez jamais de vue; on vole sur une ligne, plus facile pour se voir.


  Un fort vent dans le dos les aida considérablement et vers 15h50 ils se posèrent à Ajaccio et refirent tout de suite les pleins.


  


  Ils n’avaient pas dit un mot en faisant descendre les deux prisonniers, dépassés, sur le sol sarde où ils avaient repéré une grande route toute droite. Les deux hommes, immobiles, les regardèrent décoller.


  En revanche, ils eurent bien besoin de la longue piste, en dur, à Ajaccio pour atterrir au retour. L’obscurité arrivait en Corse, aussi Kev décida de passer la nuit sur l’aérodrome, dans les avions, planqués derrière un hangar, en prenant la garde à tour de rôle. Au lever du jour, ils étaient frigorifiés mais n’avaient vu personne. Ils redécollèrent sans tarder.


  Le vent était tombé dans la nuit, et à 10h ils se posèrent au village, crevés.


  


  À la radio, Kevin discuta longuement avec Pageot, le lendemain.


  —«Il vous a paru vraiment dangereux? interrogea celui-ci, réservé.


  —«Pas seulement d’un point de vue de violence, mais il n’avait aucun projet, monsieur. Il voulait le pouvoir, c’est tout. Il aurait fait perdre des années à notre redressement. Il voulait rétablir le franc alors que l’on en est à une période d’échanges des biens, de troc, pour un bon bout de temps encore. En outre, nous nous sommes bornés à le déporter, pas le tuer.


  —«Oui, oui. Peut-être avez-vous eu raison. Ces choses me dépassent un peu, je suis un homme de gestion. Ce problème est clos, alors?


  —«Presque. Je voudrais essayer de recruter certains de ses hommes et éviter qu’ils ne forment une nouvelle bande. Ils sont désormais sans chef. Ils sont entraînés et nous en avons besoin pour faire de petites garnisons disséminées sur le territoire et pour organiser la lutte contre les chiens sauvages. Ils se sentiront utiles à quelque chose.


  —«Décidément vous faites feu de tout bois, Kevin. Dites-moi, j’aimerais bien aller faire un tour à votre village, prochainement. Simple curiosité et pour mieux vous connaître, aussi.


  —«Quand vous voulez, monsieur. Autre chose: je voulais demander à Paul de se renseigner auprès des rescapés de Grenoble et de Suisse pour tenter de dresser une carte des regroupements connus, en Allemagne et en Autriche. Je comptais leur rendre visite au printemps, pour entamer au besoin des relations avec eux et savoir si vous avez un homologue dans leurs pays. Je compte donc peu bouger ces temps-ci. Alors dites-moi quand vous viendrez, que je m’organise. Mais vous, comment allez-vous, monsieur? Je suppose que vous avez beaucoup de travail?


  —«Comme vous, jeune homme. Mais Paul m’aide beaucoup. Vous l’avez bien choisi.


  —«La chance, monsieur, la chance. Mais il faudrait qu’il se choisisse des assistants, à son tour. Je ne voudrais pas qu’il se laisse déborder.


  —«Il est très lucide, je crois qu’il sait cela et cherche des gens. Et la chance a bon dos, avec vous. Bien, on se tient au courant.»


  Kevin espéra un moment que ce type soit vraiment bien. Il avait une certaine envergure, à défaut d’être un homme de combat.


  La vie se poursuivit, paisible, au village. Chacun reprenait ses habitudes. Chaque fois que Kev levait les yeux, il trouvait le regard tendre et confiant de Tassia. La jeune fille lui témoignait un amour encore grandissant et il était amoureux fou d’elle. En lui-même il se disait qu’ils vivaient leur lune de miel. Et il lui était infiniment reconnaissant de ses multiples attentions. Leurs nuits étaient moins tumultueuses mais leurs sentiments respectifs se renforçaient encore. Ils s’aimaient plus lentement, moins sauvagement, en paix. C’est elle qui avait guéri sa déprime!


  


  ***



  C’était la fin de l’hiver. Pas encore le printemps mais il faisait moins froid, même si, au village, ils étaient plutôt privilégiés. Ils continuaient à faire des vols pratiquement chaque jour, allant jusqu’à Toulouse et les Pyrénées. C’est là qu’ils avaient vu des loups. D’où venaient-ils? En tout cas, ils virent plusieurs hordes de quatre à cinq animaux dont pas mal de jeunes, apparemment. Du ciel, ils recherchaient le bétail, aussi, et repéraient leur emplacement pour le printemps. Chaque jour Kev appelait Grenoble pour se tenir au courant.


  Jérôme et Roland travaillèrent à remettre en état des camions-citernes à essence de Total pour aller chercher du carburant assez loin. Kevin voulait qu’il y ait une bonne réserve au village. Le problème fut de faire monter les camions jusqu’au village par la petite route. Puis ensuite de disperser des citernes fixes, à l’abri des tirs, par exemple.


  C’est à cette époque que Paul annonça qu’il avait trouvé six élèves pour l’université. Deux types, la trentaine, qui voulaient étudier les maths et la physique, et quatre filles dont deux voulaient devenir médecins et les dernières chimistes! Les premiers contacts avec les professeurs s’étaient très bien déroulés et le petit groupe vivait désormais ensemble. Les cours se déroulaient aussi bien en amphi qu’à table, au resto…


  Chapitre 14


  Au village, les repas étaient toujours aussi animés. Même le petit Gérald s’y mettait dès qu’il était question d’animaux. Jacqueline avait entrepris de lui faire la classe. Pas enthousiaste, le gamin, mais il ne rechignait pas trop et travaillait plutôt bien. Livio s’était réservé la partie calcul puis maths. D’ailleurs lui-même travaillait sur des bouquins qu’il s’était procurés à Grenoble.


  Néanmoins, Clément, Bernard, Livio et Guy avaient hâte de commencer leur travail de formation de pilotes. Début mars, à Grenoble, Paul avait enfin reçu la candidature de sept jeunes hommes. Il était convenu que dès le printemps ils commenceraient la formation. Dans ce but, Kev et les autres avaient ramené quatre Rallye 100CV d’école, qu’ils convoieraient à Grenoble. Quand le temps était beau, les pilotes, sauf Kevin, partaient recenser les regroupements connus et s’en faire indiquer de nouveaux.


  C’est un soir, à table, que Serge reparla du projet médical.


  —Tu as envisagé de créer un regroupement médical, tu pensais à quoi au juste?


  —Au départ j’imaginais une sorte de petite ville où on regrouperait les spécialistes de santé. Dans un bouquin de l’Américain Slaughter, j’avais lu que pendant la dernière guerre on avait observé que les blessés se remettaient mieux au bord de la mer que dans les terres.


  —J’ai lu quelque chose là-dessus, il y a longtemps. Je ne sais pas si ça a été confirmé. De toute façon si ça ne fait pas de bien, ça ne fait pas de mal! Tu voudrais installer un hôpital en bord de mer?


  —Je ne sais pas, c’est ton domaine. Une ville centrale serait plus commode, c’est vrai.


  —Si on évacue par air, ça n’aura plus d’importance, réfléchit le médecin. Or, où que ce soit, il ne faudrait n’y amener que des malades graves. Il n’y en a pas tant que ça.


  —Ou des blessés, oui, fit remarquer Kevin.


  —Tu penses à Pageot.


  Kev se dit une nouvelle fois que Serge cogitait vite.


  —S’il était blessé, il faudrait rapidement le soigner. On ferait d’ailleurs bien de garder l’antenne de Grenoble. Et plus que ça en réalité. On n’a besoin que d’un seul centre principal avec des spécialistes, des chirurgiens. Mais il faudra bien disséminer des médecins pour soigner la population. Une épidémie, par exemple, nous obligerait à avoir plusieurs centres de soins. Il n’y a plus le choix, chaque médecin devra opérer. Des opérations simples, d’abord, puis les plus courantes, ensuite.


  —Quoi qu’il en soit c’est un projet important, fit Serge. Et il faut commencer par recenser tous les médecins ou chirurgiens, les infirmières, les kinés, les dentistes, etc. En revanche, il faudra disséminer les sages-femmes, évidemment. C’est un sacré boulot.


  Il y eu un silence. Tous les yeux convergeaient vers lui.


  —Hein? Oh non, non! Attendez, je ne veux pas aller m’installer dans un nouvel hôpital. L’organiser, oui, mais pas plus!


  —Tu as une raison pour ça? interrogea Kevin.


  —Oui… et une bonne. Aucune envie de quitter Anne-Marie. Et vous non plus, d’ailleurs. Je suis peut-être égoïste, mais je reste avec vous! lança-t-il en élevant la voix.


  —D’accord, d’accord, ne te fâche pas… En fait, je crois qu’on en serait tous malheureux. Mais si tu commençais à chercher les gens, ça serait bien, non?


  —En visitant tous les regroupements? réagit Serge.


  —On commence par lancer un appel par radio. Plus simple.


  —Oui, c’est faisable. Même si tous les regroupements ne sont pas d’accord pour lâcher leur médecin ou leur infirmière.


  —Il y a un avantage supplémentaire: joindre ceux qui étaient étudiants. Pour qu’ils terminent leur formation, à défaut de diplôme. Tu irais sur le terrain ensuite et tu chercherais un lieu convenable, bien protégé.


  —Quiberon?


  —Pourquoi Quiberon?


  —D’abord d’un point de vue thérapeutique. Là-bas le vent vient presque toujours du large, pas de saloperies dans l’air. Ensuite, la presqu’île est facilement défendable: un seul côté à surveiller, vers le continent et les plages. Et il y a déjà des installations, chez Bobet, en thalasso.


  —Pas idiot, marmonna Kevin. Et il y a un aérodrome avec une piste en dur, utilisable tout le temps. À ce propos, on va prendre un second Minerva pour toi, pour la place supplémentaire. Et un autre encore, j’y pense, pour en avoir un ici pendant que j’irai explorer un peu l’Allemagne et l’Autriche. Ça va modifier la formation des pilotes, mais il faut ça.


  —Modifier comment? intervint Bernard.


  —Un élève n’est plus assez attentif au bout d’une heure de pilotage, il vaut mieux qu’il fasse un second vol dans la journée, plus tard, répondit Kev. Donc le moniteur peut en prendre un autre en attendant. Mais je pense que l’un de nos deux jeunes m’accompagnera en exploration, c’est la sagesse. Donc il ne restera plus que deux moniteurs quand Serge ne sera pas là, puisque Clément l’accompagnera.


  —Qui, avec toi? intervint Guy.


  —Tu parles allemand?


  —Comme beaucoup de Belges.


  —Et toi, Livio?


  —Non.


  —Alors le problème est réglé.


  —Il ne vaudrait pas mieux que tu aies un copi habitué à la bagarre? fit remarquer Bernard.


  —Si. Mais j’ai confiance en Guy, il fera attention.


  À Grenoble, Paul avait mis sur pied une petite équipe chargée de surveiller la montagne. Ils se déplaçaient soit à ski soit avec deux scooters des neiges, lorsque les pentes n’étaient pas fortes.


  C’est ainsi qu’un petit groupe d’hommes tirant un traîneau fut repéré. Il semblait se diriger vers Grenoble. On continua à le surveiller jusqu’à son arrivée près de la ville. Cette fois la milice, dont les effectifs s’étaient en effet étoffés avec les anciens soldats de Deuxrivières, envoya un détachement. Il prévint, par radio, que ces hommes transportaient un blessé. Ils avaient entendu parler de Grenoble et venaient le faire soigner.


  Il y avait maintenant un petit hôpital à Grenoble, avec deux médecins et un chirurgien. Paul informa Kevin de tout cela. Le blessé, un homme d’une soixantaine d’années, était touché aux poumons. Une rafale. Ses amis ne le quittaient pas. Ils avaient exigé de dormir à la porte de sa chambre. Ces précautions avaient fini par intriguer Paul qui en parla un soir à Kevin, à la radio.


  —«Ils sont italiens? demanda celui-ci.


  —«Oui.


  —«Quelque chose d’anormal?


  —«Pas vraiment. Polis et tout, mais… ce sont des bagarreurs, ils en ont l’allure, même s’ils déposent leurs armes à la porte. On dirait des gardes du corps. Je ne sais pas, quelque chose me gêne. Le blessé a été opéré et il est sorti d’affaire. Mais on l’a pour un certain temps.


  —«Tu veux que j’aille lui parler?


  —«Je n’osais pas te le demander. Un autre avis, quoi.


  —«Ça marche, je viens demain. À propos, ils parlent quelle langue?


  —«Le blessé l’italien, ses amis l’italien aussi, mais l’un d’eux baragouine le français.


  —«OK. À demain, Paul.»


  Au repas, il parla du blessé et demanda:


  —Aucun de vous ne parle italien, par hasard?


  —Si, moi, fit la voix de Tassia.


  Il demeura silencieux un instant, démonté.


  —S’il s’agit de parler à un blessé, je ne pense pas risquer grand chose, non? fit-elle, un peu amusée.


  Kev hocha la tête à contrecœur.


  —Ouuui, se décida-t-il enfin. Tu viendras avec moi.


  —Tu crains quelque chose? demanda Serge.


  —Non, mais c’est vrai que je suis un peu intrigué par ces gars.


  


  Le lendemain le temps était beau. Grand soleil comme souvent, dans le sud, en mars. Ils s’étaient levés tôt et ils décollèrent à 7h. Une heure et demie plus tard, ils se posèrent à Grenoble où il faisait plus froid.


  Paul les amena d’abord boire un café. Puis Kevin et Tassia déposèrent leur ceinturon et les armes, et il les guida jusqu’à la chambre du blessé, dans le bâtiment jouxtant l’amphi où était installé le petit hôpital.


  Dès qu’ils arrivèrent dans le couloir, en vue des hommes installés dans des fauteuils, Kevin fit mine de chercher quelque chose dans ses poches et fit demi-tour, suivi de Paul. Dans l’escalier, il sortit le petit Derringer de sa botte et le glissa à sa ceinture, devant, sous le blouson.


  —Qu’est ce qu’il y a? interrogea Paul.


  —C’est vrai que ces mecs ont l’air de bagarreurs, répondit son ami, alors je prends seulement une précaution. Rien de grave.


  —Tu m’inquiètes.


  —C’est seulement que je suis parano, dit Kevin en souriant.


  Tassia n’avait pas bougé du couloir. Elle les interrogea du regard.


  —Je cherchais des cigarettes et je me suis souvenu qu’on ne fume pas dans la chambre d’un blessé, dit-il avec un demi-sourire.


  La jeune femme, qui savait bien que Kevin ne fumait pas, le regarda fixement poursuivre son chemin, mais ne dit rien.


  Kevin arriva au groupe d’hommes qui s’étaient levés. Grands et costauds, vêtus de pulls, des parkas posées par terre à côté des fauteuils où étaient accrochées des fusils d’assaut AK47. Du matériel sérieux… Il se présenta en tendant la main au plus proche des inconnus.


  —Bonjour, mon nom et Kevin. Je suis attaché à ce regroupement.


  —Nos noms Luigi, Gian Carlo et Simone, articula un type à gauche, avec un terrible accent. Pas vu, encore…


  —Normal, je voyage beaucoup. Quand je ne vole pas, je viens ici, répondit Kev en souriant gentiment.


  —Vous… volez… avion?


  —Oui.


  —Vous: le dernier pilote? Vraie, cette histoire de pilote? Je croyais une légende.


  —Plus tout à fait vrai. J’ai formé de nouveaux pilotes, maintenant. La France se redresse. Je peux voir votre ami?


  —Pourquoi?


  —Pour lui dire bonjour, le saluer, quoi. On est comme ça, ici.


  —Vous armé?


  —Non, pourquoi?


  —Pas se fâcher. Connais pas… Vous parler italien?


  —Non, mais ma femme si.


  Les gars se regardèrent et le type se lança dans des explications dans leur langue. Puis ils hochèrent la tête ensemble, s’écartant du passage pour les laisser entrer. Kevin les salua et ouvrit la porte.


  Le blessé était réveillé, allongé sur le dos, un goutte-à-goutte branché sur son bras gauche. Il avait l’air d’un petit père bien tranquille, sans histoire. Les cheveux et la barbe grise.


  —Buon giorno signore, mon nom est Kevin, lança Kev qui se tourna ensuite vers Tassia pour lui indiquer de prendre la suite.


  La jeune femme enchaîna sans difficulté. S’il ne parlait pas l’italien, Kev en connaissait suffisamment pour comprendre qu’elle le présentait. Le gars sourit et la complimenta, apparemment, de son accent! Puis Tassia se tourna de nouveau vers lui pour traduire.


  —Demande son nom à notre ami, dit-il.


  Elle traduisit et le gars répondit:


  —Gian Maria Decosi.


  —Et d’où êtes-vous, signore Decosi?


  L’échange eut lieu une nouvelle fois.


  —Monsieur Decosi est de Rome, traduisit Tassia, il était comptable avant le Chaos.


  —Et comment vivez-vous à Rome?


  —…


  —Il ne vit plus à Rome mais dans le nord de son pays, expliqua la jeune femme. Dans un regroupement près de Milan.


  —La proximité des grandes villes n’est pas dangereuse, en Italie?


  Le gars sourit. Il répondit dans sa langue et cette fois, Tassia traduisit immédiatement mot à mot.


  —Si, comme chez vous, j’imagine. Quand j’ai dit à côté de Milan, c’est à deux cents kilomètres à l’ouest de la ville.


  Kevin hocha la tête en souriant.


  —Comment vivent les survivants, en Italie?


  —La vie est difficile. Il y a des groupes d’hommes qui terrorisent la population pour trouver des serviteurs.


  —Chez nous, on les appelle des esclaves.


  —Oui, oui, c’est ça!


  —Dans votre regroupement vous résistez à ces bandes?


  —Oh oui, nous sommes… je veux dire que nous nous défendons.


  —C’est comme ça que vous avez été blessé? Au cours d’une attaque?


  —Non, dans le camp… (Il s’interrompit brusquement et son visage se ferma un instant.) Oui, dans une attaque, reprit-il.


  Kevin sentit qu’il mentait. Que cachait ce type? Il fit comme s’il n’avait rien remarqué.


  —Heureusement que vous avez des amis dévoués, reprit-il. Ils ont su vous amener ici.


  —Oui.


  —Vos amis n’ont pas pu vous protéger, pendant l’attaque? Ils sont pourtant très bien armés…


  Le gars ne répondit pas. Kev se tourna vers Tassia.


  —Je suis ennuyé. Ce type me paraît honnête, mais il ne nous dit pas toute la vérité et je me demande pourquoi. Pourquoi se méfier de nous qui l’avons soigné? Qu’est-ce que ça cache? Il y a un danger peut-être là-dessous.


  —Non, signore Kevin, lâcha soudain le gars dans un français très correct, mais avec un accent pas fameux. Il n’y a pas de danger pour vous, je vous le garantis. Le danger, c’est pour moi.


  Brusquement ce n’était plus le petit père tranquille, même sa voix avait changé.


  —Cette fois il faut que vous m’expliquiez, monsieur, dit Kev.


  Le gars se redressa dans son lit.


  —Je ne sais pas où vous en êtes, en France. Chez nous, nous sommes quelques-uns à tenter de mettre de l’ordre dans notre pays. Mais les bandes sont puissantes et veulent garder la main sur l’Italie continentale. Un peu comme une nouvelle mafia! Nous ne savons pas ce qui se passe en Sicile et en Sardaigne. Alors les chefs de clans sont visés. Je suis le chef de notre clan. On s’efforce de nous assassiner les uns après les autres pour mettre des mafieux à notre place. Deux chefs de clans ont déjà été tués. C’est ce qui s’est presque produit pour moi. Un petit commando a attaqué et quelques hommes, bien renseignés, sont venus directement à ma maison.


  Kevin réfléchit.


  —Votre regroupement est important?


  —Le plus important du nord, dit-on. Environ trois mille cinq cents personnes.


  Ça changeait bien les choses, il y avait des prolongements…


  —Signore, reprit Kevin, vous devez parler avec notre chef. Nous ne sommes pas le regroupement le plus important de France, mais nous sommes le plus en avance. Nous nous efforçons de faire repartir la civilisation, ici à l’université de Grenoble. Nous recherchons les professeurs, les ingénieurs, les scientifiques qui ont survécu pour conserver et utiliser leur savoir. C’est pour ça que nous avons l’électricité, comme vous l’avez vu. Nous voulons réorganiser la vie, vous comprenez?


  —Oui. Cela explique l’avion que j’ai entendu tout à l’heure… Alors vous avez bien des avions? Je prenais cela pour une légende.


  —Oui, nous avons des avions. Cela nous permet de rester en contact et de secourir les regroupements en danger.


  —C’est magnifique, fit le gars dont le visage s’anima.


  —Écoutez, signore, je vais tenter de faire venir notre chef. Il faut que vous lui parliez.


  —Oui, absolument, nous pouvons nous aider mutuellement.


  —Je vais voir s’il peut venir vous voir. De votre côté, pouvez-vous dire à vos hommes que vous ne risquez rien, ici?


  —Oh, ils ne se méfient plus de vous, ils vous ont bien jugé. C’est de nos compatriotes qu’ils ont le plus peur. Leurs assassins ont des méthodes de mafieux. Ils peuvent s’infiltrer partout.


  —Bien, je ne m’absente pas longtemps.


  Dehors, les trois gars avaient une mine plus détendue. Ils avaient dû écouter la conversation. Kev entraîna Tassia vers le bâtiment où s’était installé Pageot. Paul était avec lui et Kevin raconta son entrevue. Tout de suite Pageot fut d’accord pour aller voir Decosi, avec Paul.


  —Venez aussi, Kevin, proposa Pageot.


  Tassia dit alors qu’elle allait à la cafétéria et laissa les trois hommes partir.


  Devant la chambre, les gardes ne firent aucune histoire, se mettant même au garde-à-vous.


  Pageot et Decosi se regardèrent un instant, tandis que Kevin et Paul s’installait un peu à l’écart du lit. Puis le Français tira un fauteuil à lui.


  —Je vous salue, signore, commença Decosi.


  —Heureux de vous connaître, monsieur, répliqua Pageot. Nous voulions chercher un interlocuteur en Italie. Je suis content que vous soyez là. Pas des circonstances, évidemment. Même si elles illustrent bien ce que je crains. Des gens comme vous et moi se font des ennemis, à notre époque.


  —Chez vous aussi?


  —Oui. Récemment, Kevin a dû affronter un ancien politicien qui voulait s’imposer aux survivants. Il avait un important détachement d’anciens soldats…


  —Qu’est-il devenu?


  —Kevin l’a fait prisonnier et… ma foi, je le regrette, mais nous avons décidé de le déporter. Malheureusement, il a été déposé en Sardaigne…


  Decosi partit dans un long éclat de rire.


  —La Sardaigne est loin, aujourd’hui. Et les Sardes ne sont pas commodes. Je ne pense pas qu’il fera long feu, comme vous dites. Je ne vous en veux pas.


  Cette fois, ce fut Pageot qui se détendit. À partir de là, les deux hommes entamèrent une longue conversation, abordant tous les sujets. Il s’avérait que Decosi était bel et bien l’homologue de Pageot en Italie. Mais s’il était en avance pour l’unité des regroupements et avait même des contacts en Serbie et en Croatie, les projets étaient moins avancés pour la civilisation. Il se montra très admiratif de ce qui avait été lancé en France. Au bout d’un moment, Kev se leva, il n’avait plus rien à faire ici. Il salua Decosi et quitta la chambre, désireux de retrouver Tassia, attablée devant un nouveau café avec un médecin du petit hôpital. Il raconta ce qui venait de se passer, puis Kevin eut envie de passer voir du monde avant de rentrer au village.


  À côté de son bureau, Pageot avait installé une immense pièce pour les gars à qui il confiait une mission. C’est là qu’ils se rendirent. Ils y trouvèrent Julien, un grand gars d’une quarantaine d’années, maigre et à la voix cassée, à qui Pageot avait plus ou moins confié la récupération du bétail.


  —Comment ça marche? demanda Kev.


  —On avance. Le côté positif, ce sont les jeunes. Ils ont tous des petites motos de cross et travaillent bien. Ils se sentent utiles, tu comprends, alors ils changent, ils ne jouent plus aux cons et sont même polis. Ils sont bien, ces mômes. Courageux, travailleurs. Ils sillonnent le pays et repoussent le bétail devant eux. Maintenant je les envoie par quatre à cause des chiens et des salopards. Comme ils sont bien armés, ceux-là essaient de les descendre pour récupérer leur armement!


  —Et pour le reste, le bétail?


  —La principale difficulté vient des espèces. Des vaches ne marchent pas à la même vitesse que des chèvres, par exemple, et les moutons sont très indisciplinés sans chiens. Il faut des convois de chaque genre. Les moutons sont les plus vulnérables et les chiens sont féroces.


  —On n’a pas repéré les hordes importantes?


  —Elles se déplacent très vite. Le temps qu’on soit prévenus, elles ont pris le large. On a quand même un grand troupeau de vaches sur le plateau de Millevaches, que tu nous avais conseillé. Pour les moutons, il faut impérativement les garder près d’un regroupement, c’est plus dur. Les chèvres sont capricieuses et parfois vachardes, elles chargent! Mais enfin là ça va mieux, on a plusieurs endroits. Regarde la carte sur le mur, tu verras qu’on commence à avoir un cheptel assez important pour la population. On a lancé un mot d’ordre pour que tous les gens qui savent monter à cheval se fassent connaître, et on rassemble les chevaux.


  Un gamin entra dans la pièce, échevelé et les joues rouges.


  —Je te cherchais, Kevin. LaRochelle appelle à la radio, ils parlent avec le bateau à voile qui va en Amérique!


  Kevin se leva rapidement et courut jusqu’au bâtiment voisin où se trouvait l’installation des communications. La jeune fille qui était de garde lui montra un micro. Il le saisit au moment où la voix d’André s’élevait:


  —«Je rappellerai plus tard…


  —«André, ici Kevin. Je te reçois, parle.


  —«Salut, Kevin. J’avais appelé parce que j’ai eu le catamaran il y a une heure. Ils arrivaient dans le port de New York.


  —«Alors?


  —«Le grand calme, ils disent. Pas d’activité sur l’eau. Ils s’apprêtent à descendre à terre en faisant très attention. La traversée a été calme. Pas rapide mais sans ennuis.


  —«Ils sont en veille radio?


  —«Pas tout le temps. Avec le décalage horaire il est encore tôt, pour eux. Ils m’ont donné un rendez-vous radio, dans quatre heures. Ils seront descendus au sol à ce moment-là, on aura des nouvelles.


  —«Essaie de savoir comment est l’atmosphère, à bord.


  —«Tu t’inquiètes?


  —«Un peu. C’est dans ma nature, hein? Bon, je te rappellerai plus tard.»


  —Tu es vraiment inquiet? demanda Tassia.


  —Un peu. C’est le point d’interrogation, là-bas. On ne sait pas ce qu’ils vont trouver, et même s’ils trouveront quelque chose.


  —Je croyais que tu n’avais pas de tendresse pour les Américains?


  —Ce sont quand même des hommes…


  Tassia posa la main sur son bras avec un demi-sourire.


  Chapitre 15


  Dans l’après midi, Kevin reçut l’appel du catamaran. La communication était faible mais audible. En revanche la voix du skipper, Mathieu, était tendue.


  —«Kevin, c’est moche à terre. On est tombés sur un gars, Sam, blessé, qui nous a suppliés de l’emmener en Europe! On l’a ramené au bateau et on a pris des distances avec le sol.


  —«Pourquoi, tout ça?


  —«Apparemment la violence est extrême ici. Il y a des bandes, mais à l’américaine. Elles ont des mitrailleuses, des lance-missiles, des mortiers et elles utilisent des blindés! Les gens sont fait prisonniers, comme chez nous, mais ils sont maltraités, peu nourris et les viols sont quotidiens. D’ailleurs les plus terribles sont les jeunes, même les filles paraît-il.


  —«Les bandes occupent les villes?


  —«Oui. Il y a plein de petites villes en proche banlieue, enfin «petites»… et on y trouve encore des conserves en quantité. Alors les bandes restent là où il n’y a pas trop de cadavres. À propos, tu sais comment ils les ont ramassés? À la pelleteuse! Délicats, les Ricains… Les bandes se livrent une guerre de territoires. Beaucoup d’anciens militaires, miliciens de leurs anciennes milices et de flics.


  —«Quelles sont tes intentions?


  —«Je pense qu’on va repartir vers le nord. Sam dit qu’il y aurait des survivants plus calmes, entre ici et Boston. Et au Canada. Il dit aussi que toutes sortes de bruits circulent. Un gouvernement, par exemple.


  —«Tu y crois?


  —«Pas trop, mais il faut voir. On a commencé à faire du balayage radio à tout hasard.»


  Kev songea que tout paraissait encore plus compliqué, là-bas.


  —«Tu penses t’arranger de la situation?


  —«Pas le choix, il faut en savoir plus. Mais je vais naviguer loin des côtes et j’approcherai du rivage de nuit. Ce que je regrette, c’est que le bateau ait été trop petit pour embarquer un ULM, comme l’a fait Cousteau. Ça nous servirait bien. Remarque, si je trouve un terrain, je trouverai peut-être aussi un pilote?»


  Kevin réfléchit un instant. Plutôt tiré par les cheveux.


  —«Tu crois que tu pourrais remonter le Saint-Laurent pour longer le littoral canadien?


  —«Marrant que tu dises ça, j’y ai pensé. On serait peut-être bien reçus au Québec…


  —«Donne-moi ton avis pour Sam.


  —«Mon opinion sur lui? Il a l’air franc du collier… et il parle un peu le français. Il a beaucoup souffert et son corps est couvert de cicatrices, en dehors de sa blessure à la jambe que l’on soigne…


  —«Tu as le feu vert pour l’emmener. Ne prends pas de risques, Mathieu, on compte sur toi pour ramener tout le monde.


  —«Le bateau marche bien et le temps va s’améliorer, le mercure remonte. On a de la marge pour explorer un peu.


  —«C’est toi qui vois. Tes nouvelles ne sont guère réconfortantes.


  —«Je ne m’attendais pas à être accueilli à bras ouverts. En tout cas, rien d’inquiétant pour l’Europe. Dans un aussi grand continent, il doit bien y avoir encore des gens civilisés.


  —«Tiens-moi au courant. À bord, ça va?


  —«Oui, mais on en a marre de bouffer du poisson. On va essayer de trouver une supérette ouverte…»


  Kevin sourit, au moins il avait encore de l’humour.


  —«Salut Mathieu, à bientôt.


  —«C’est ici que je mesure la chance qu’on a eue de tomber sur toi. Salut, Kevin.»


  Tassia et Jacques, assis à côté, avaient entendu toute la conversation et ne disaient rien.


  —C’est vrai ce qu’il a dit, fit le sociologue. On a eu de la chance.


  —Pourquoi dis-tu ça? demanda Kev.


  —Tu sais de quoi on a discuté, ce matin, dans l’amphi?


  —J’écoute.


  —Du premier article de notre constitution. On veut reprendre celui de l’ancienne constitution de Napoléon: «Nul n’est censé ignorer la loi».


  —Et alors?


  —Tout est dans cet article, tout. Tout le monde ne peut pas connaître toutes les lois mais tout le monde doit les observer, c’est ça la citoyenneté. Et on a tous été d’accord pour l’adopter. Ici en Europe, on discute de cet article, pour les siècles à venir, pendant que de l’autre côté du monde, les survivants s’étripent et se violent. Alors oui, je dis que nous avons de la chance de rester civilisés.


  Tassia n’avait rien dit mais souriait à Kev. Les deux jeunes gens s’apprêtaient à monter dans l’avion, dehors, quand un jeune d’une quinzaine d’années arriva en moto dont il fit déraper la roue arrière en freinant.


  —M’sieur, m’sieur… Un avion a été abattu à l’est, dans les montagnes.


  Un choc. Kevin se sentit pâlir. Qui était en vol, aujourd’hui? Son crâne refusait de donner la réponse. Et d’ailleurs, pourquoi le…


  —Pourquoi dis-tu qu’il a été abattu, mon gars?


  —On a entendu une vraie fusillade avant qu’il tombe.


  —Ça s’est passé où?


  —Dans la première vallée, à l’est. Sais pas comment elle s’appelle. C’étaient des gars qui surveillaient un troupeau qui me l’ont dit. Vous voulez que je vous y emmène, m’sieur?


  —Non, j’y vais…, répondit Kevin. Jacques, tu veux demander à Paul d’envoyer d’urgence une patrouille sur place avec un médecin?


  —Je pars avec toi, fit Tassia en faisant un pas vers le Minerva.


  —Non.


  La réponse était partie sèchement. La jeune fille stoppa net mais ne protesta pas, inclinant la tête. Un jour, il avait dit «sauf si c’est trop dangereux…».


  Jacques s’était éloigné en courant. Kev monta dans l’avion et démarra le moteur. Il ne vit pas la jeune fille tourner les talons et se diriger vers la salle radio. Il ne contrôlait pas ses gestes, agissait comme un robot. Il reprit ses esprits en vol, à deux cents mètres d’altitude, cap à l’est.


  Une fumée montait du sol loin devant, quand il approcha des montagnes. Il se dirigea droit dessus. C’est au dernier moment que la phrase du gamin lui revint en mémoire «une fusillade…». Il monta à cinq cents mètres et mit les gaz à fond.


  En approchant, en piqué léger, il distingua l’enchevêtrement des tôles, au sommet d’une petite ligne de crêtes. L’épave ne brûlait presque plus, déjà. Tout était fini. D’ailleurs l’avion avait dû percuter durement. Les tôles étaient disséminées, les ailes déchiquetées dans le choc. On ne survit pas à un impact pareil… Il bascula le Minerva sur l’aile gauche et piqua, cette fois. À cinquante mètres, il reconnut un morceau du fuselage qui comportait encore son immatriculation: OZ. Oscar Zoulou, c’était l’appareil de Guy!


  Il n’eut pas le temps de chercher un corps du regard, il venait d’encaisser une rafale dans le fuselage… Il passa sur la tranche, à droite, pour franchir la ligne de crête, et vint tout près du sol, dans la vallée.


  Il empoigna la radio. Il se sentait glacé. Guy…


  —«Kevin, pour Grenoble: prévenez la patrouille que l’avion a été abattu et que je viens d’être tiré également. Je manœuvre pour essayer de voir de quoi il s’agit. La patrouille ne peut plus rien pour le pilote. Il s’agissait de… Guy. Que personne ne s’approche de l’épave, les agresseurs sont restés dans les parages. J’essaie d’en savoir plus.»


  Il ne se rendait pas compte qu’il remuait la tête de droite à gauche, comme s’il refusait la signification de ce que ses yeux lui avaient montré. Fortement incliné, il fit demi-tour dans la vallée, beaucoup moins large que la principale, et la descendit. Plus loin, il se repéra et monta à deux mille mètres avant de remettre le cap sur la fumée au sol. À cette altitude, il ne craignait plus les balles. Froid, raide, il se mit à scruter le sol. La petite vallée par où il s’était échappé ne montrait rien à cette distance. Il passa à la grande… et là, il vit une longue colonne de véhicules!


  Ils utilisaient une petite route qui descendait en serpentant le long du flanc gauche de la vallée. Il se raidit. Combien pouvait-il y avoir d’hommes là-dedans? C’était important, et il réduisit les gaz en branchant le dégivrage carbu et la pompe. Apparemment ils ouvraient le feu tout de suite. Il décida de faire un passage à grande vitesse au-dessus d’eux, en venant du sommet. Il poussa sur le manche et fit grimper la vitesse à 250. Trop tôt pour leur faire payer la mort de Guy, mais ça viendrait…


  Entamant un large virage en direction de la montagne, il vint tout près du sol et déboucha derrière ce qu’il prenait pour les véhicules de queue. Il était masqué par un éperon rocheux qui lui dévoila soudain l’origine de la petite route. Elle venait d’un autre versant et une foule véhicules apparurent, voitures et camions légers. Cette fois Kevin eut un accès de trouille! Il y avait apparemment plusieurs milliers d’hommes là-dessous. Qui étaient ces gens? D’où venaient-ils? Leur but semblait plus évident. Ils se dirigeaient vers Grenoble… Une force pareille ferait de terribles dégâts. Elle était capable d’anéantir Grenoble!


  Il était partagé maintenant, et cogitait tout en pilotant, évaluait le chargement des véhicules. Guy était passé en arrière-plan de sa conscience, même s’il était toujours glacé, choqué. Il y avait plus urgent pour l’instant… Pas de gros camions mais des voitures et des 4x4. Il colla au sol en surveillant le Badin: ne pas se mettre en survitesse près du sol. Il vit des voitures stopper et des hommes en sortir en épaulant des fusils. Il faut savoir tirer sur un avion. Ils tiraient largement derrière, il n’entendit aucun impact sur la cellule.


  Toute la colonne l’alluma! S’il avait eu des grenades à bord, il leur en aurait bien envoyé une grappe… Mais ce n’est pas ça qui les aurait détournés.


  —«Grenoble, ici Kevin. J’ai repéré une colonne de véhicules qui descendent de la montagne. J’estime qu’il y a là plusieurs milliers d’hommes. Peut-être deux ou trois mille, ou même plus, je n’ai pas vu toute la colonne! Que l’on prévienne monsieur Pageot et Paul. Il faut prévenir les regroupements proches, ils ne sont pas de taille à résister en rase campagne. Que Grenoble commence à barricader les rues de l’est et qu’on envoie tous les motards disponibles avec une radio et des jumelles pour voir où se dirigent les salopards et s’ils restent ensemble. Les motards ne devront prendre aucun risque. Interdiction d’engager le combat; il faut fuir impérativement, ne pas se laisser faire prisonnier. Et tenir Grenoble au courant régulièrement. Les renseignements sont vitaux.


  —«Kev, ici Paul. Je n’ai pas voulu te distraire, mais j’ai tout entendu. Je prends des mesures pour notre défense. Je crois qu’il serait bon de rapatrier tout de suite les survivants des deux regroupements, à la fois pour les protéger et nous renforcer. Ton avis?


  —«Je le pense aussi. Ils ne sont pas de taille à se défendre et n’en ont pas les moyens ni la force morale. Envoie des cars immédiatement et qu’ils fassent des rotations pendant qu’il en est encore temps. Sinon on devra partager nos forces pour protéger tout le monde. Qu’on rapporte aussi toutes leurs armes et leurs munitions. Planque des blindés à l’entrée en ville de chaque route, et dis aux gars que ce sont les renseignements qui sont les plus importants. Il faut savoir qui sont ces gars. Cela dit, ils ont abattu Guy et m’ont aussi tiré dessus, donc on ne peut pas se tromper sur leurs intentions. Appelle le village pour faire venir les autogires à Grenoble. C’est une grosse bagarre, Paul, je ne sais pas si on sera de taille!


  —«On peut soutenir un siège, on a des vivres et de l’eau; pour les munitions, il faudra peut-être les économiser sauf si on peut aller en chercher en avion… Ne prends pas de risque, Kev, rentre maintenant.»


  Celui-ci fut très attentif au sol pendant le court retour. Il ne vit personne aux abords de la ville et se posa devant l’université comme à l’ordinaire. L’avion de Bernard était là, de même que celui de Livio. On avait dû les ramener. Après s’être posé, il fila à la radio pour dire au village de prévenir Clément. On rapporterait d’urgence les trois autogires à Grenoble. Clément ferait sa part pour le convoyage. Kevin ne voulait pas l’utiliser au combat. Bernard, Livio et lui-même piloteraient les engins. Clément était un peu juste au pilotage de ces machines pour la bagarre, question de mentalité.


  Puis il fila chez Alexandre. Paul était avec lui, de même qu’un petit type sec, Louis, qui avait plus ou moins pris en main les milices de Grenoble, et Jacques qui prenait de plus en plus de poids, ici, auprès d’Alexandre.


  —A-t-on pris des dispositions pour loger les survivants qui arrivent des regroupements? demanda-t-il en arrivant.


  Alexandre et Paul se regardèrent en secouant la tête.


  Kev se tourna vers Jacques.


  —Peux-tu recenser les appartements des premiers étages encore vides dans les grands immeubles entourant l’université, côté ville? Les nouveaux vont être déboussolés, il faut qu’ils comprennent qu’on compte sur eux, qu’ils ne sont pas de simples anonymes pour nous. Heureusement, ils vont voir d’abord l’avenue qu’on a dégagée pour les atterrissages, et les avions au sol. Ça leur donnera confiance. Il faut aussi prévoir de quoi les nourrir ce soir, et trouver un endroit où ils seront à l’abri. Il faudra aussi les tenir informés de la situation.


  —Bien sûr, j’aurais dû y penser, dit le sociologue qui partit aussitôt.


  —Prends du monde avec toi, tu ne peux pas tout faire! lui cria Kev, qui ajouta pour les autres: Monsieur, vous n’êtes peut-être pas très expérimenté pour ce qui arrive. Nous si, même si on n’a jamais eu affaire à si forte partie. On va manœuvrer à vue, au début. Si vous le voulez bien, nous allons prendre la suite.


  —Bien entendu, Kevin, fit Pageot.


  —Louis, commença celui-ci, tu as des nouvelles des motards?


  —Non, répondit le petit gars.


  —Ils ont bien des radios?


  —Oui, ça j’y ai veillé.


  —Je vais leur parler. Il faut qu’ils aient des consignes claires, sinon ils vont jouer aux héros et se faire abattre. Tu en as combien?


  —Six. Les autres n’étaient pas là.


  —De combien tu peux disposer?


  —Dix-huit ou dix-neuf, quand tout le monde sera rentré.


  Kevin réfléchit un instant.


  —Ils pilotent bien leurs machines?


  —Oui. Ils adorent leur boulot.


  —Assez pour transporter un passager?


  —Je pense, oui. P…


  —Je voudrais qu’ils emmènent un gars prêt à tirer, derrière eux, le coupa Kevin. Que les pilotes ne s’occupent que de leur engin en tout terrain. Le gars derrière observera, nous renseignera et fera le coup de feu si nécessaire. Ce soir, à la nuit, on va lancer une intox. Phare éteint, les motos sillonneront la zone entre les assaillants et nous. Ça ne débouchera sur rien de notre part mais les autres seront intrigués, d’abord, méfiants ensuite. Je veux les décontenancer.


  —Parce que tu penses que les salopards vont stopper? Qu’ils ne rentreront pas dans la ville?


  —Pas avec la nuit qui arrivera. Leur chef n’est sûrement pas couillon. Il a bien su rassembler beaucoup de monde.


  —Justement, qui sont ces types? demanda Paul.


  —Aucune idée. On essaiera de faire des prisonniers plus tard pour en savoir plus. Paul, je voudrais que tu t’occupes des survivants qui arrivent des regroupements. Louis, il faut recenser ceux qui savent combattre, leur distribuer des armes et des munitions. Leur montrer qu’on est organisés. On a rapporté ici des mitrailleuses et des PM, on a une sacrée force de feu virtuelle, c’est le moment de l’utiliser. Il faut des groupes à chaque route arrivant en ville, à côté des blindés camouflés. Au début, il y aura peut-être peu de volontaires, dans ce cas j’irai leur parler pour leur secouer les puces.


  En se retournant, Kevin vit Tassia qui venait d’apparaître à la porte.


  —Kev, un motard a été tué, dit-elle, très pâle.


  —On le sait comment?


  —Un appel.


  —Je veux leur parler.


  —Tu as une radio ici, fit Paul en désignant un appareil sur une table.


  Kev s’en empara et envoya tout de suite:


  —«Ici Kevin. Appel à tous les motards! Redoublez de prudence, je ne veux pas d’autres morts. Vous êtes nos yeux et nos oreilles, vous n’êtes pas en mission pour tuer des salopards. Vos renseignements sont beaucoup plus précieux. On doit savoir où ils s’installent, leurs forces à chaque endroit et l’heure où vous avez vu quelque chose. C’est très important».


  Il y eut plusieurs clics dans le haut-parleur. Les gamins répondaient à la manière des pilotes en pressant fugitivement sur le bouton d’émission…


  Un gamin de treize ou quatorze ans déboula en courant.


  —Kevin, Kevin, les premiers cars arrivent en ville.


  —Sais-tu… (Kev s’interrompit, avant de reprendre:) Je vais à la pièce radio. On va en faire notre PC. Louis, Paul, vous m’y joindrez par radio.


  Il sortit rapidement, suivi de Tassia. Dans le bâtiment voisin il s’assit à côté d’une femme d’une bonne trentaine d’années, qu’il ne connaissait pas, un ceinturon portant un pistolet à côté d’elle. Bien, les survivants commençaient à avoir des réflexes. Prenant un petit poste radio, il appela les cars. En principe les chauffeurs devaient tous avoir une radio.


  Les réponses arrivèrent. Deux cars venant du regroupement du commandant étaient entrés en ville et se dirigeaient vers l’université.


  —«Reste-t-il des survivants dans le village? demanda-t-il.


  —«Non, fit une voix dans le haut-parleur. J’étais le dernier car.


  —«Est-ce que tu as vu quelque chose d’anormal? demanda Kev.


  —«Non, rien.


  —«Débarque tes passagers devant l’université et planque ton car… Les cars venant de Suisse, où en êtes-vous?»


  La réponse n’arriva pas tout de suite.


  —«Pas trop loin de Grenoble.


  —«Où en est l’évacuation?


  —«Il y a encore beaucoup de monde là-bas. Je suis seulement le quatrième car à être parti. On est tous pleins à craquer. Il y a même du monde dans les cinq blindés qui nous suivent.


  —«Pourquoi, il en reste encore? lança Kevin sèchement.


  —«Ils ne sont pas tout à fait décidés à partir. Ils font doucement.»


  Kevin jura à mi-voix. Les Suisses vivaient en paix depuis trop longtemps, ils ne se rendaient pas compte de la situation.


  —«Ici Kevin, j’appelle le regroupement suisse, répondez!» émit-il dans le micro du gros 694.


  Pas de réponse. Ils n’avaient plus personne à la radio. Étaient-ils partis, maintenant?


  —«J’appelle le dernier car à avoir quitté le village suisse», émit-il dans le petit poste portable, le 536.


  Il y eut des crachotements. Inaudibles. Trop loin pour ces petits postes…


  —Tassia, trouve-moi une carte Michelin de la région en direction de la Suisse.


  La jeune fille s’activa, ouvrant des tiroirs, tout de suite aidée par la fille de la radio. Elles finirent par trouver et Tassia la lui déploya devant les yeux, sur la grande table. Il se pencha pour se repérer. Tout de suite il comprit que ce qu’il avait imaginé– faire prendre des petites routes aux cars– serait une erreur. Par l’autoroute, il y avait sensiblement cent soixante kilomètres; par d’autres voies, ce serait beaucoup trop long! Pourtant il fallait trouver une solution, le temps passait.


  Paul arrivait quand il se décida.


  —Paul, les Suisses n’ont pas tous évacué. J’ai beaucoup d’inquiétude pour eux. Je vais y aller avec un autogire.


  —C’est de la folie, Kev, il va faire nuit dans pas longtemps.


  —Pas le choix. On ne peut pas les laisser tomber, ils nous ont trop aidés! Ils ne nous le pardonneraient pas.


  —On a besoin de toi, ici!


  —Eux aussi. Que veux-tu, je suis indispensable! Il souriait et Paul secoua la tête.


  —Kev, on a vraiment besoin de toi ici… Bon, je vois que tu es décidé, d’accord, je me tais. Mais tu dois revenir, d’accord?


  Tassia n’avait pas ouvert la bouche. Kevin rencontra son regard, paniqué.


  —Je reviendrai, ma Tassia, sois tranquille.


  D’abord elle ne répondit pas, puis lâcha:


  —S’il le faut, j’irai te chercher… Tu m’imagines sur les routes, je pilote mal les motos, poursuivie par ces salopards? Je le ferai, tu le sais. Alors, fais le nécessaire pour revenir si tu ne veux pas que je me balade comme ça, toute seule!


  Elle avait trouvé les mots. Il sentit la peur lui nouer la poitrine. Il ne répondit pas et quitta la pièce. Il s’harnachait, dehors, près de l’autogire que deux gars achevaient d’inspecter, les pleins terminés, quand elle apparut à cinquante mètres. Elle refusa cependant d’approcher. Il la quitta des yeux pour faire la visite prévol de la machine.


  —Reste à la radio, dit-il à Paul qui l’avait suivi, et note sur la carte tout ce que les gars signalent. On doit connaître la position exacte des salopards. Reporte même les heures sur la carte pour voir leur progression.


  Puis il s’installa, fixa son sac avec ses armes à l’arrière et entama la séquence de mise en route. Il était 3h passées, il faudrait faire vite… Le moteur démarra avec son hurlement, mal atténué par les silencieux qu’ils n’avaient pas su bien installer, et il attendit que la température monte. Dix minutes plus tard, il mit les gaz. Trente mètres plus loin, il était en l’air. En montant, il prit le cap nord, le long de l’autoroute. Il regardait le sol à la recherche de mouvements. Sans rien voir. Il avait mis les gaz presque à fond et l’autogire marchait bien. Un vent d’ouest assez fort, à cinq cents mètres, le déportait, mais il compensait aux commandes, volant en crabe pour conserver son cap.


  Il mit un peu moins de cinquante minutes pour arriver au regroupement. Du monde, ça bougeait. Des cars étaient stoppés devant plusieurs hôtels. Il descendit tout de suite et se posa au milieu du village. Tout de suite beaucoup de monde arriva, de partout. Il n’attendit pas, se mit debout sur son siège:


  —Alors vous ne comprenez pas? hurla-t-il. Il faut vous dire les choses comment? Vous croyez peut-être que les salopards vont s’arrêter devant le village et respecter votre neutralité? Revenez sur terre, bon Dieu! Il y a cent soixante kilomètres d’ici à Grenoble. Vous vouliez faire une promenade à pied? Vous êtes inconscients. Là-bas, on a préparé de quoi vous recevoir, mais vous ne méritez pas ça en prenant votre temps. Vous pensez qu’ils vont vous épargner? Vous êtes naïfs à ce point-là? À ce niveau, c’est de la bêtise! Si vous voulez rester vivants, il va falloir vous battre, vous comprenez ça, oui? Et ne me dites pas que vous ne savez pas, vous n’avez pas le choix. Il est peut-être même trop tard… Montez dans ces cars, merde, comme vous êtes en ce moment, ne retournez pas dans vos chambres, grimpez dans les cars immédiatement. Immédiatement. Il est tard, déjà. On arrivera à la nuit et ce sera très dangereux.


  Une main avait grippé son ceinturon. Il baissa les yeux pour voir Volker, le visage levé.


  —Kevin, nous sommes tous très inquiets… C’est chez nous, ici, comprenez-le.


  —Si vous ne partez pas dans les cinq minutes, vous mourrez tous, Volker. Mourir, c’est aussi simple que ça. Maintenant je ne vous garantis même pas que vous entrerez dans Grenoble. La bataille a peut-être déjà commencé, là-bas. Quand on vous a prévenus, vous aviez encore une chance, désormais je ne sais pas. Vous avez trop tardé.


  —Mais nous en débattions ensemble! dit le Suisse, indigné.


  Ils en «débattaient»… Kevin se sentit dépassé. Ils débattaient de savoir s’ils devaient partir ou non! Il tendit le bras vers les cars et tonna:


  —Montez! Et dites adieu à ceux qui ne vous suivront pas!


  Ce sont ses derniers mots qui furent déterminants. La foule se scinda entre les différents cars. En dix minutes tous furent bondés. Il donna le signal de départ et empoigna son micro.


  —«Vous m’entendez, les chauffeurs? Je vais voler au-dessus de vous et un peu en avant pour surveiller l’autoroute. Prévenez-moi de tout ce que vous voyez d’anormal, et même de tout mouvement. C’est tout droit, alors roulez à fond, il est tard.»


  Le temps passait très vite et les bahuts roulaient lentement. Dans l’autogire, Kevin devenait angoissé. Jamais ils n’y arriveraient… À une dizaine de kilomètres de Chambéry, il reçut un appel de Louis.


  —«Kevin, plusieurs mômes signalent qu’une colonne s’est détachée du gros de la troupe qui s’installe devant Grenoble. Elle est aux environs de Gière, à l’est.


  —«Que fait cette colonne? réagit-il tout de suite.


  —«Elle appuie vers Pontcharra et l’autoroute.»


  Si elle allait vite, la rencontre avec les cars était inévitable…


  —«OK. Louis, je dévie la colonne vers La Tour-du-Pin, plein est, et je fais dormir les Suisses sur l’autoroute. Ils rallieront Grenoble demain par Voreppe, si ça passe. Les chauffeurs, vous avez entendu?»


  Ils répondirent assez vite. Puis l’un d’eux demanda:


  —«Où va-t-on passer la nuit?


  —«Sur l’autoroute, sans aucune lumière… et en grignotant ce que vous trouverez sur place! Pas une seule lumière, hein? C’est de votre vie dont il est question!


  —«Kevin, on ne peut pas laisser tout ces gens sans manger.»


  C’était la voix de Volker. Il n’avait toujours pas compris! Alors Kevin fut brutal.


  —«Ils mangeraient chaud s’ils n’avaient pris le temps de «débattre». Que chacun assume ses responsabilités.


  —«J’ai compris, Kevin, répondit Volker d’une autre voix, au bout de quelques secondes. J’ai honte, pardonnez-nous, Kevin.


  —«Je souhaite seulement que vos amis se souviennent de ça et nous fassent confiance, à l’avenir, se borna-t-il à renvoyer.


  —«Nous autres Suisses sommes un peu lents, mais nous avons une bonne mémoire.»


  Kevin sourit sans répondre.


  La nuit arrivait et il comprit que son arrivée sur Grenoble serait délicate. Une demi-heure plus tard– ils avaient passé La Tour-Du-Pin– il repéra une grande station service dans une courbe et prévint les cars, donnant ses instructions en interdisant de faire de la lumière sous aucun prétexte. Il se posa sur l’autoroute près des cars et visita les lieux avec quelques types. Puis il fit planquer tant bien que mal les cars et retourna dans les bâtiments où les survivants s’installaient comme ils pouvaient. Il faisait froid, mais il n’y avait rien d’autre à faire. Là, maintenant, les survivants comprenaient que ça allait mal… Il répéta son ordre de ne pas faire de feu et les quitta pour tenter le retour.


  Le décollage s’effectua sans histoire, même avec cette lumière entre chien et loup, puis Kev prit plein est. Il volait à deux cents mètres, espérant être sur le bon cap. Lui non plus n’avait pas de lumière à bord et la luminescence des aiguilles, au tableau de bord, était très théorique… Il se dit que désormais il emporterait une torche dans son sac! Pas de lune, le sol était noir: comment repérer la ville, et garder son altitude? S’il en perdait doucement, il ne se rendrait compte de rien et percuterait…


  —«Louis, appela-t-il, tu me reçois?


  —«Oui.


  —«Fais mettre deux voitures à chaque bout de l’avenue qui sert de piste d’atterrissage, moteurs tournant et phares allumés, en code, en direction de la piste. Et demande qu’on ne fasse pas de bruit. Tu me préviendras si tu entends mon moteur.


  —«Ça te suffira?


  —«Si je les vois, oui. Quand tu m’entendras, tu feras mettre plein phares. Ça suffira probablement, et dès que je serai posé tu feras tout éteindre. Les salopards ne nous verront peut-être pas. Ils ne savent probablement pas où on est installés, en ville. Rien de la part des motards?


  —«Non. Les salopards ont stoppé pour la nuit en limite de la ville. Deux mômes suivent la colonne, qui a atteint l’autoroute vers Chambéry. Ils continuent à surveiller.


  —«Bien. Il faudra les faire remplacer. J’appuie un peu au sud, je pense que je suis trop au nord. Mais si je passe la ville sans la voir je suis bon pour aller m’écraser dans le noir, dans les montagnes.


  —«Je vais faire circuler une bagnole en ville pleins phares.


  —«Bonne idée, et mets du monde à écouter.»


  Kevin était de plus en plus tendu. Il ne vit pas la voiture circulant en ville. Il avait l’impression d’avoir passé Grenoble sans la voir. Ses yeux scrutaient l’obscurité. Dix minutes passèrent…


  —«Kevin, on a l’impression d’entendre un vague bruit au sud de la ville!»


  Le sud? Jamais il n’aurait pu aller aussi loin… Et puis il songea qu’il fallait faire confiance aux guetteurs de Louis et vira lentement à gauche.


  —«Kevin… Fais demi-tour, on n’entend plus rien!» Il s’efforça de ne pas paniquer et commença à virer, incapable de voir le compas. Après un moment, il redressa. Avait-il fait un demi-tour ou volait-il vers le nord, maintenant? La radio était silencieuse. Et puis des traçantes arrivèrent du sol! On lui tirait dessus. D’abord surpris, il comprit que ses tuyaux d’échappement devaient éjecter de la lumière et les salopards l’allumaient comme au stand. Il braqua brutalement les commandes pour déraper sur la gauche.


  —«Kev, on te voit! On aperçoit de la lumière en l’air. Tourne à ta gauche, on va pouvoir te guider.


  —«Les autres aussi me voient, ils m’alignent!


  —«C’est bon, tu reviens vers la ville. Les voitures sont allumées, tu vas les voir.»


  Trente secondes plus tard, il les distinguait. Un soulagement brutal. Il réalisa aussi qu’il avait monté pendant le vol. Sa crainte de descendre avait incité sa main à tirer peu à peu sur le manche… Il entama un large virage pour venir dans l’axe lumineux au sol, puis réduisit doucement les gaz après avoir branché réchauffage carbu et pompe électrique. Le sol approcha doucement. Il descendit encore jusqu’à avoir les phares dans les yeux et arrondit doucement. L’autogire se cabra et les roues touchèrent le bitume. Posé!


  Il se déharnachait quand une galopade se fit entendre. Il reconnut Tassia qui ne ralentit pas et se jeta dans ses bras. Il rétablit difficilement l’équilibre et sentit le corps de la jeune fille vibrer contre le sien. Jamais il n’aurait cru que l’on pouvait trembler autant! Ella avait amené son visage contre le sien et le couvrait de petits baisers sans fin. Il l’écrasa contre lui.


  Puis un moteur d’auto, et la voix de Jacques:


  —Kevin, mon petit… (Il y eut un sanglot dans sa voix qui reprit:) Mon Dieu, que j’ai eu peur… Je viens de découvrir une chose: seule une grosse peur peut faire accepter une peine immense.


  Kevin comprit qu’il parlait de Guy et le prit dans ses bras pour une longue accolade. Tassia s’était reculée pour les laisser. Puis Paul et Louis surgirent dans la lumière des phares.


  —Ne nous refais jamais ce coup-là, Kev, dit Paul. On ne le supporterait pas!


  Chapitre 16


  Ils étaient tous dans la pièce radio. Alexandre les avait rejoints mais demeurait silencieux.


  —On va lancer l’opération motard, dit Kev. Louis, tous tes motards sont ici?


  —Ils attendent à côté.


  Ils rejoignirent un groupe de jeunes en blousons.


  —Écoutez-moi bien, les gars, commença Kevin. On va s’efforcer d’inquiéter les salopards. Vous allez vous rendre séparément devant leur campement. Là, vous commencerez à faire un cinéma. Il s’agit de faire ronfler vos machines en allant d’un endroit à un autre et de vous arrêter en coupant le moteur, comme si vous faisiez quelque chose. Vous attendez trois minutes et vous repartez ailleurs. Le but est d’abord de les intriguer. Puis de les inquiéter. Ils ne comprendront pas votre manège, vous voyez? Ils penseront que vous préparez quelque chose mais ne sauront pas quoi. Ne vous bornez pas à leur campement, circulez beaucoup. Vous faites ça pendant une heure puis vous rentrez. En aucun cas n’attaquez un groupe. Je ne veux pas de mort, encore moins de prisonniers. Si vous voyez quelque chose, signalez-le par radio. Encore une chose: vous emmènerez tous un passager, derrière vous, pour assurer la sécurité et faire le trafic radio. Votre disponibilité aux commandes est vitale. Vous avez tous pigé que nous comptons sur vous?


  Les jeunes hochèrent la tête, souriants. Devant l’université, des types attendaient. Louis les avait bien choisis. Ils n’étaient pas grands et avaient une allure qui laissait penser qu’ils savaient se bagarrer. Kevin réitéra son petit speech et ils choisirent chacun un pilote, puis partirent dans le fracas des machines. Kev revint dans la pièce radio et commença à attendre.


  —Que comptez-vous obtenir ainsi, Kevin? demanda Alexandre.


  —Rien de précis, monsieur. Je l’ai dit, seulement les inquiéter.


  Alexandre avait l’air sceptique et Louis intervint:


  —C’est un groupe très important, monsieur, ils sont très sûrs d’eux, habitués à terroriser, sûrement. Le fait d’avoir abattu un de nos avions doit les conforter. S’il se passe quelque chose qu’ils ne comprennent pas, ils ne seront plus à l’aise. L’inconnu devient facilement stressant. Tout se joue souvent sur des détails.


  —Paul, comment sont les Suisses, les premiers arrivés? demanda Kevin.


  —Inquiets pour leurs amis. Pour le reste on les a installés autour de l’université. On leur a donné des vêtements chauds et ils ont dîné. Ceux qui savent se servir d’une arme se sont signalés.


  —Vous pensez que les autres pourront arriver ici demain? demanda Alexandre.


  —Si les salopards ne terminent pas l’encerclement de la ville, oui.


  —Et si c’est le cas?


  —Alors ils devront fuir. Et ne retourner chez eux en aucun cas.


  


  ***



  Ils avaient passé la nuit à installer des défenses au sortir de la ville. Des barricades de voitures renversées sur le flanc, les roues vers l’extérieur, afin que les tireurs puissent, au besoin, s’installer à l’intérieur, protégés par le plancher et la mécanique. Puis on avait distribué les rôles: recenser ceux qui savaient se servir d’une arme, donner des fusils à ceux qui visaient correctement, des armes automatiques aux autres en les incitant à économiser les munitions. Les meilleurs étant réservés pour servir des mitrailleuses. Beaucoup de femmes étaient mobilisées, elles étaient assez nombreuses à savoir manier une arme, désormais.


  Clément l’avait rejoint et lui avait dit qu’il était allé au village ramener du monde. Jérôme, Richard, Bernard et Livio étaient ici. Il avait laissé cinq hommes au village, les duettistes: Roland et Francis, Pierre, Georges et Serge. Les autogires étaient tous là également.


  Chez les Suisses, une partie des hommes ne savaient pas tenir une arme et la plupart des femmes ne pouvaient que regarnir des chargeurs. Néanmoins c’était un renfort appréciable. Ceux qui venaient du regroupement du Commandant étaient plus autonomes. Davantage en état de combattre.


  Pourtant cela représentait, à Grenoble, environ treize cents personnes capables de faire le coup de feu, contre peut-être trois mille combattants aguerris… Kevin en était conscient et s’était efforcé, avec Louis, de les grouper par vingtaines placées ensemble avec un combattant solide. Si le reste des Suisses réussissait à passer, demain, le renfort ne serait pas très important mais moralement ils seraient plus solides.


  Il s’était entretenu avec Clément en fin de nuit. Dès le lever du jour, celui-ci devait décoller avec Livio et Bernard, aux commandes des trois autogires, et foncer vers l’autoroute où était bloqué le reste des Suisses. Ils les guideraient et les protégeraient au mieux jusqu’à la ville. Là, on les armerait et on les placerait derrière une barricade, pendant que leurs amis arrivés la veille leur apporteraient à manger. Il fallait les mettre en condition, qu’ils ne recommencent pas le coup du «débat»!


  L’atout de Kevin était les blindés. Ils avaient tous été ramenés de Briançon depuis des semaines, les tourelles équipées de mitrailleuses quand elles n’en avaient pas. Les engins avaient été planqués à l’entrée en ville. Il restait un volant de cinq engins disponibles là où ça se bagarrerait sec.


  Cette nuit-là, Tassia dormit, tassée sur un siège, dans la salle radio.


  


  À l’aube– les trois autogires venaient de partir chercher les Suisses–, Kev, Louis, Paul et trois combattants expérimentés étaient allongés sur le toit d’un haut immeuble, à l’est de la ville, avec des jumelles et des engins militaires, sortes de binoculaires à fort grossissement. Il faisait un froid sec et ils portaient des pantalons de velours et des gros blousons de mouton, gênants pour épauler quand on était accroupi, pire encore allongé… Le ciel était couvert avec un plafond uniformément gris. Un temps triste d’hiver. Emmitouflé lui aussi, Alexandre les avait rejoints avec ses gardes du corps, ceux-là mêmes qui avaient été nommés à ce poste depuis plusieurs mois maintenant. Deux des gardes de Gian-Maria Decosi s’étaient joints à eux, dont celui qui baragouinait le français. Tous les gardes du corps portaient à la fois une arme automatique et un fusil à lunette, un silencieux vissé au bout du canon.


  Quand il y eut assez de lumière, ils découvrirent le camp des salopards. Immense. Assez loin des barricades cependant. Couvrant l’avenue, les grands magasins largement espacés de cette zone commerciale, les grands parkings, la route elle-même. Des voitures garées n’importe comment, dont les occupants se servaient pour dormir au chaud. Des feux avaient été allumés où ils devaient faire chauffer le café.


  —Louis, lança soudain Kevin, as-tu de quoi fabriquer des paquets de dynamite? Et sais-tu si une grenade au milieu d’un paquet suffirait pour faire détonner le tout par sympathie?


  —J’ai beaucoup de dynamite, oui, mais tu sais qu’elle donne surtout un effet de souffle.


  —Qui bousillerait leurs voitures et donc leur réserve de vivres, peut-être leurs munitions. Mais pour l’explosion?


  —Une grenade offensive marcherait si ce n’est que le retard n’est que de six à sept secondes.


  —Je peux attacher la goupille à un cordon de trente ou quarante mètres fixé à l’avion et larguer…


  —Un peu acrobatique, non?


  —Au point où on en est, il faut trouver le moyen d’utiliser notre gros avantage: l’avion.


  —Si la goupille se détache et que ton câble reste accroché, tu auras une sacrée explosion aux fesses, non?


  —Oui… Je vais tenter de bricoler ça. Si je pouvais les bombarder rapidement ils laisseraient peut-être tomber.


  —Une très grosse bande comme celle-là dans la nature représente un gros risque, intervint Paul.


  —C’est vrai qu’il vaudrait mieux les anéantir…


  Une demi-heure plus tard, une vieille Mercedes se détacha du campement et roula vers la ville, surmontée d’un drapeau blanc.


  —J’y vais, dit Kevin.


  —Je viens avec toi, lâcha Paul.


  —Sûrement pas! Si c’est une embuscade, il ne faut pas que tu y restes.


  Paul tenta de le faire changer d’avis, en vain. Avant de descendre, Kevin demanda aux deux Italiens de rester en surveillance sur le toit avec leurs fusils à lunettes à silencieux, ainsi qu’une radio qu’on allait leur apporter. Un rescapé parlant italien tenait lieu de traducteur.


  —Vous surveillerez la conversation que je vais avoir avec les salopards, leur ordonna-t-il, ne mesurant pas la froideur de sa voix.


  —OK, signore.


  —Si j’enlève mon chapeau, soyez sur vos gardes: c’est que ça ira mal. Si je lève une main, vous descendez ceux avec qui je parlerai. Si vous voyez que je donne mon arme à quelqu’un, vous tirez tout de suite aussi. D’accord?


  —Si, signore, ayez confiance. On connaît ces choses-là.


  —Utilisez bien les silencieux de vos fusils, que l’on ne vous repère pas, OK?


  L’interprète sourit.


  —Ça va, ça va, signore.


  Kevin descendit rapidement les huit étages et cavala vers une 106 que Paul amenait. Il demanda qu’on monte une radio536 aux Italiens, tout de suite. Il plaça son pistolet-mitrailleur sur le siège à coté de la radio que Paul avait posée là, fixa un gros scotch sur le bouton d’émission, puis démarra après lui avoir emprunté sa chapka. Arrivé à la barricade principale il demanda un bâton avec un chiffon blanc qu’on lui confectionna à la hâte, puis il fit écarter deux bagnoles de la barricade et s’engagea sur la route, roulant doucement, le bâton à la portière, alors que la file de voitures renversées ou non se reformait derrière lui. En avançant il parlait fort, décrivant ce qu’il voyait, la disposition des voitures, les armes apparentes.


  —«Ne me répondez pas maintenant, fit-il, mon émission est bloquée, je n’entendrai pas.»


  Devant la Mercedes, arrêtée à cent cinquante mètres de leur barricade sur un parking désert, il stoppa et commenta:


  —«Deux types armés de pistolets mitrailleurs, on dirait des Kalachnikov. Des vrais durs, mais qui veulent aussi s’en donner l’air, grosses moustaches, on dirait des oustachis, dans un film. Des manteaux militaires. Bon, j’y vais.»


  Il descendit de la 106 en saisissant son arme et la radio qu’il accrocha à son épaule gauche pour disposer de sa main droite.


  La portière de la Mercedes s’ouvrit sur un gars immense, un colosse, tête nue dans le froid, un pistolet à la ceinture, sur un manteau militaire gris bleu. Il avança de quelques pas et leva une main. Puis il lâcha une longue phrase que Kev se garda bien d’interrompre. Ça ressemblait à de l’allemand. S’il en connaissait quelques mots, il ne le parlait pas. Il avait planté ses yeux dans le regard de l’autre et ne le lâchait pas.


  Lorsque le gars se tut, Kevin resta immobile, muet, le regardant toujours, essayant de retenir sa haine. L’autre lâcha une autre phrase plus nerveuse.


  —Je ne comprends pas votre langue, dit-il d’une voix lente et froide, mais calme.


  L’autre eut l’air mécontent, cette fois. Alors Kev ajouta:


  —… Nous sommes en France, ici!


  Cette fois le colosse hurla en se retournant vers ses hommes. L’un d’eux fit demi-tour et retourna vers ses lignes en courant. Kevin ne quittait toujours pas son vis-à-vis des yeux et celui-ci commença à montrer des signes de colère. C’est alors que la radio crachota à son épaule gauche. Le scotch avait lâché. Il leva lentement une main et posa l’oreille sur l’écouteur.


  —«Oui?


  —«Veux-tu un interprète? Allemand, peut-être, dit la voix de Paul.


  —«Non, répondit-il en pressant le bouton d’émission.


  —«Tu ne te sens pas en danger?


  —«J’ai pris mes précautions. Sur le toit: les deux amis de Decosi. Si je dois me tailler, je le ferai à pied, je perdrais trop de temps à monter en voiture. J’aurais dû prendre un sidecar, ça redémarre plus vite. On le saura pour une prochaine fois. Il faudra en chercher un.


  —«La pro… tu ne manques pas d’air, toi!


  —«Oh, le gars en face de moi pète plus haut que son cul, comme on dit chez moi, dans le Marais poitevin.


  —«Toutes les mitrailleuses sont braquées sur leurs bagnoles; si ça tourne mal, ils seront sous un feu terrible. Il y aura le problème des deux gardes du corps à régler.


  —«Mes petits copains italiens s’en chargeront.»


  Le colosse gronda une phrase incompréhensible et montra la radio du doigt. Kevin la leva brièvement comme pour interroger le gars du regard, puis sourit doucement.


  —Quoi, ma radio… celle-là? Vous n’en avez pas, chez vous?


  Le type gronda de colère et Kevin leva un doigt en l’air, lançant d’une voix brutale:


  —Sois poli, mon gars.


  Et il releva ostensiblement l’épaule qui soutenait le pistolet-mitrailleur. La menace parut suffisamment claire au type qui montra du doigt son dernier garde du corps. Et Kevin eut une inspiration, il secoua la tête et leva légèrement la main droite, le poing fermé, puis il tourna le poing et sortit le pouce, vers le bas. Le geste de César refusant la vie sauve aux gladiateurs dans l’arène, à Rome… Le plus surprenant fut que le colosse eut l’air de comprendre! Il écuma de colère, grondant dans sa langue. Kevin se borna à remuer la tête de haut en bas, lentement, pour confirmer ainsi son geste.


  —«Paul, dit-il en pressant le bouton d’émission du 536, s’ils s’en sentent capables, va demander aux deux Italiens s’ils peuvent tirer dans un cercle que je vais tracer dans la poussière, devant moi.


  —«Sois prudent, Kev, sois prudent.»


  À gestes lents, Kevin avança et, lentement, du bout de la botte, traça un cercle d’un mètre de diamètre à côté du gars. Guère visible sur ce sol dur mais c’est l’emplacement qui comptait. Puis il revint à sa place.


  Derrière, il vit le second garde du corps revenir avec un petit homme craintif, de longs cheveux tout emmêlés.


  Le colosse lui adressa une longue phrase que l’autre commença à traduire immédiatement.


  —Le Grand Rudi, le Chef-de-toutes-les-hordes vous informe qu’il veut la reddition de votre ville, monsieur.


  —Que fera-t-il ensuite?


  Le petit gars traduisit sa réponse à son chef qui balança une autre suite de sons brutaux.


  —Le Chef dit qu’il décidera à ce moment là. Mais méfiez-vous, monsieur, il tuera beaucoup de monde et gardera des domestiques et les plus jolies femmes.


  Courageux, le petit homme… Le colosse reprit, ponctuant son discours de mouvements brutaux.


  —Il dit que vous devez vous rendre très vite, son armée est très importante et ses soldats sont sans pitié. Pour ses soldats, il a raison.


  —Mes hommes et moi-même sommes aussi sans pitié, lança Kevin, froidement. Nous défendons notre sol.


  Rebelote, le colosse dit une longue phrase et le petit type traduisit.


  —Le Chef dit qu’il a plus de trois mille cinq cents hommes, c’est exagéré, pas plus de deux mille huit cents, que ce n’est pas avec vos sept ou huit cents hommes que vous pouvez résister.


  Alors il sous estimait les forces de la ville? Très bien…


  —Il oublie nos femmes, envoya-t-il. Elles se battent, elles aussi. Elles savent ce qu’elles perdraient et se battront jusqu’à la mort. A-t-il des armes lourdes, beaucoup de munitions?


  Le Chef eut un sourire méprisant. Kevin, depuis quelques minutes, avait l’impression d’être spectateur d’un mauvais film avec des dialogues enfantins. Même dans une sérieB, ce type aurait été renvoyé tant il caricaturait son personnage. Kev eut soudain honte de lui-même, ses réparties étaient du même acabit…


  Le colosse fit une longue déclaration et le petit homme l’utilisa.


  —Il se vante. Des mortiers et quelques munitions, mais pas tant que ça. Il dit qu’il fera abattre tous les hommes, et les femmes au-dessus de quarante ans. Ayez l’air effrayé, s’il vous plaît, sinon il va se douter.


  Kevin se redressa, au contraire. C’était le moment. Il pressa le bouton du 536.


  —«Les Italiens, tirez dans le cercle quand le type va bouger, je vais l’insulter.» (Puis, au petit type:) Traduisez, monsieur: les Français savent se battre, ils l’ont montré à plusieurs reprises pendant ce siècle. Ce n’est pas un Schweine de nazi qui va les impressionner.


  Le petit gars avait pâli, mais il traduisit. Le colosse fit un pas en avant et leva un poing. Aussitôt une balle arriva dans le cercle, au sol, suivie d’une autre. Pratiquement en silence. Pourtant le type avait compris… Il fit un bond en arrière. Ses deux gardes étaient passés à côté de ce qui venait de se produire, ils n’avaient pas vu les impacts et n’avaient rien entendu.


  —Couchez-vous, monsieur! gueula Kevin en se courbant à moitié, alors qu’il faisait monter le canon de son pistolet-mitrailleur à l’horizontale.


  Mais il n’eut pas le temps de tirer. Le grand gaillard avait de sacrés réflexes pour sa taille et s’était agenouillé. En revanche, ses gardes encaissèrent chacun une balle dans la poitrine et s’écroulèrent en silence. L’interprète s’était également couché, avec un temps de retard. Kevin fit un pas en avant, menaçant de son arme le colosse qui tentait de dégainer son pistolet. Puis il changea l’équilibre de son corps, lança son pied droit de toutes ses forces, comme s’il tapait dans un ballon, et toucha l’autre au côté de la tête. Puis empoigna l’interprète par un bras, le tirant de son côté avant de se mettre à courir.


  Aussitôt ce fut l’enfer. Toutes les armes tiraient, côté ville. Mais c’était les mitrailleuses qui se révélaient les plus impressionnantes. De longues rafales stridentes. Ces modèle52 avaient une cadence de tir incroyable, plus soutenue que la MG42 allemande qui avait longtemps été la référence. Kev n’avait jamais eu l’occasion de les entendre, en combat au sol. L’écho contre la terre, peut-être?


  Il s’efforçait de ne pas penser à l’interprète, mais de cavaler sur le bitume en le tirant. Rien pour s’abriter ici. Les risques d’être touché par une balle amie étaient énormes… Il s’efforçait de ne pas y songer. La barricade était encore loin. Facilement une centaine de mètres. Il remarqua quand même qu’il y avait peu de coups de feu venant du camp ennemi. Pris de court ou assommés par les tirs de la ville, la densité de ce tir, surtout…


  Il se demanda comment ils avaient pu arriver jusqu’à la barricade, qui s’ouvrit devant eux. Clément et les autres étaient là qui le guidèrent vers le bord de l’avenue, à la porte d’un immeuble.


  —Les Suisses sont arrivés, dit tout de suite celui-ci. On les arme et on installe leurs blindés aux barricades derrière la ville. Veux-tu qu’on redécolle avec les autogires?


  —Non. Ils ne savent pas qu’on en a. Mieux vaut garder l’avantage.


  Presque aussitôt, une détonation sourde retentit du côté de l’extérieur. Puis ils entendirent un sifflement qui allait en s’amplifiant au-dessus de leur tête, et une explosion sur la façade d’un immeuble de l’autre côté de l’avenue, un peu en arrière. Un mortier. Non, des mortiers! Les détonations se succédaient, maintenant. Les survivants derrière les barricades se redressèrent, paniqués.


  —Ne vous inquiétez pas, ce sont des mortiers légers! cria Kevin. Pas aussi dangereux que ça en a l’air. Ils veulent nous faire peur!


  Et ils y réussissaient… Les survivants étaient affolés, mais Kevin n’était pas fier non plus. Ces mortiers n’étaient pas de gros calibre, du 60 probablement. Mais en tombant à la verticale, les obus pétaient n’importe où et leurs éclats volaient à l’horizontale… Il avait vu les dégâts, autrefois, au Tchad.


  Quelques gars s’efforçaient de calmer les autres et de leur faire reprendre leurs places. Kevin ordonna alors de ralentir le feu des mitrailleuses. Inutile de tirer sans objectif.


  Un type avait l’air de garder son sang-froid et relayait ses consignes. Kevin lui fit signe de venir jusqu’à lui. Les obus tombaient de tous les côtés maintenant. Kev s’adressa au petit homme qu’il avait ramené.


  —Vous avez dit qu’ils n’avaient que peu de munitions?


  —Non j’ai dit «quelques». Je ne sais pas combien. Je ne suis pas au courant de ces choses-là. J’étais seulement l’interprète de Rudi, l’ordure des hordes à cause de mon amitié pour Conrad, notre chef prisonnier.


  Ce type avait des choses à raconter! Kev s’adressa au gars qu’il avait fait venir, reconnaissant Taco, un type de la milice de Louis, qui avait l’air de tenir à son surnom de cuisinier mexicain.


  —Fais-leur garder leur calme, dit-il. Qu’ils reprennent leur place dans les bagnoles de la barricade, les carrosseries devraient les protéger un peu. Et ça ne va pas durer. Fais suspendre le feu, qu’ils gardent leurs munitions. Les salopards vont peut-être attaquer. Si tu te sens débordé, fais intervenir les blindés qui sont planqués de chaque côté de l’avenue, mais seulement à ce moment-là. Signale à Louis que tu commandes, ici, et tiens-le au courant. OK?


  —Ça marche.


  Le type repartit vers la barricade, pendant que leur petit groupe se mettait à l’abri au rez-de-chaussée de l’immeuble des Italiens.


  —Tu es sûr, pour Guy? demanda alors Livio. Il le regarda fixement.


  —Oui.


  —Il n’y a aucune chance que…


  —Non, Livio, le coupa-t-il. Quand on percute à cette vitesse une barre rocheuse, on n’a aucune chance. Guy n’est plus avec nous… Bernard, à partir de maintenant tu fais équipe avec Livio. De toute façon, si on intervient ce sera avec les autogires. Deux personnes de plus sur les barricades n’ajoutent rien. Les autres restent avec moi. Je peux avoir besoin de vous tous.


  Bernard ne répondit pas mais cligna des yeux pour montrer qu’il comprenait de quoi il était chargé. Kevin se tourna vers l’Allemand.


  —Vous n’êtes pas prisonnier, monsieur, considérez-vous plutôt comme libéré. Il y a chez nous beaucoup de Suisses-allemands, vous ne serez pas perdu. Clément, veux-tu le conduire à Paul et Louis, en précisant bien qu’il m’a aidé, là-bas, en risquant sa vie. Ensuite tu reviendras prendre le commandement sur l’immeuble des Italiens. Nous, les gars, on monte sur cet immeuble.


  Clément et le petit gars filèrent entre les rafales d’explosions, tandis que les autres suivaient Kevin dans l’escalier de l’immeuble. Là les explosions étaient plus sourdes.


  Du toit, près des deux Italiens, on voyait très bien le camp de Rudi. Tout en se dissimulant, Kevin chercha des yeux d’où partaient les obus. Puis il reprit les jumelles qui étaient restées là depuis le petit matin pour fouiller le sol méthodiquement. Il finit par les découvrir. Ils tiraient derrière une série de voiture qui les masquait plus ou moins.


  Il remercia les deux gardes de Decosi de leur intervention et les félicita de leur précision. Puis il leur désigna les voitures.


  —Si vous pouvez descendre ces hommes, on aura un répit, fit-il.


  Ils hochèrent la tête et installèrent leurs fusils à lunette. Bernard et les autres étaient armés de pistolet-mitrailleur. Les HK ne portaient pas jusque-là. Tirer ne servirait à rien. Mais ils surveillaient le camp. Avec le vacarme ambiant, leurs coups de feu étaient totalement silencieux. Au bout de plusieurs essais, Kevin vit un serveur des obusiers tomber. Ils avaient la bonne distance. Calmement ils commencèrent à arroser. Les canons se turent peu à peu.


  La radio de Kevin se mit à crachoter près de son oreille.


  —«Kevin, fit la voix de Paul, peux-tu venir au PC? On est avec ton gars et Alexandre qui nous a rejoints.


  —«OK. J’arrive.»


  Avant de partir, il demanda à Bernard d’aller se procurer des fusils à lunette pour tout le groupe, et de rameuter tous les bons tireurs qu’il pourrait trouver. En se camouflant, sur le toit, ils pouvaient flanquer la pagaille en bas… Puis il partit.


  Plus personne ne tirait, depuis la barricade. Il emprunta une voiture laissée là par un combattant et roula vers l’université. Quand il y arriva les tirs de mortier avaient cessé. Seule un coup de feu résonnait de temps à autre. Dans la pièce radio, tous étaient assis autour de la grande table carrée tandis qu’une femme veillait devant l’installation.


  —Kevin, lança Alexandre, nous venons d’apprendre des choses vitales. Allez, monsieur Weiller.


  Le petit gars allait mieux, il avait recoiffé ses longs cheveux. Il tenait un pot de café dans la main. Il expliqua que le Grand Rudi– c’est comme ça que se faisait appeler le colosse– avait un prisonnier de valeur, l’ancien responsable de «la nouvelle Allemagne». L’équivalent d’Alexandre pour la France! Il en avait fait son domestique personnel…


  —Rudi commandait une petite milice quand il est arrivé chez nous, mais il a acquis très vite beaucoup d’autorité sur les autres groupes armés. Il sait parler aux foules. Quand nous avons commencé à réunir les populations dans quatre grands centres du pays, il y a un an, il a fait une sorte de coup d’État et a capturé notre chef à tous, mon ami Conrad. Conrad Nungler. Nous sommes amis depuis notre adolescence. Lui est devenu notaire et moi huissier. Rudi s’est proclamé le nouveau Chancelier! Puis il a commencé à parcourir le pays en étoffant sa horde. Aujourd’hui il est célèbre en Allemagne. C’est un homme d’une extrême cruauté, il a fait torturer ceux dont il se méfiait. Et les «domestiques» sont terriblement maltraités. Il y a une grande quantité de femmes parmi elles. Il se vante d’en honorer une différente chaque soir!


  —Et Conrad Nungler est dans quel état, aujourd’hui? demanda Kevin.


  —Très affaibli, mais vivant. Rudi adore l’humilier, c’est pour ça qu’il le garde en vie. Il est toujours dans un petit camion rouge, qui suit la Mercedes de Rudi et son camping car. Il veut toujours que ses domestiques personnels restent près de lui. Il y a ses femmes préférées, Conrad, moi et ses cuisiniers.


  Kevin croisa le regard d’Alexandre.


  —Que penseriez-vous d’une réunion, monsieur Weiller, monsieur Decosi et vous, monsieur?


  —Hein? Vous voulez dire pour parler de l’Europe?


  —C’est ça. Ça me semble le bon moment.


  —Alors que nous sommes encerclés par une horde de sauvages?


  —Pas pour longtemps, j’ai pensé à un système pour bombarder la horde. Et puis, nous nous sommes renforcés.


  —D’après ce que j’ai compris, les Suisses ne sont guère combattants.


  —Ils ont changé depuis leur retour et je vais les envoyer sur les barricades. Ils vont comprendre comment est la vie aujourd’hui, en dehors de leur village tranquille. Ils vont comprendre qu’il faut se battre pour vivre désormais. À ce propos, Paul, pourras-tu les faire installer dans des appartements assez confortables, qu’ils puissent prendre leurs marques? Il y a de bonnes chances pour qu’ils restent, ensuite.


  —Bon sang, Kevin, vous m’étonnez toujours, dit Alexandre. Nous sommes en pleine bataille, assiégés par des milliers de sauvages bien armés, et vous pensez à l’avenir!


  —C’est maintenant ou jamais, monsieur. Ce qu’il faut c’est juste tuer cette brute, là-bas, et libérer cet homme, Conrad Nungler.


  —Et comment comptez-vous vous y prendre?


  —Notre but est de raser leur camp, détruire la horde– ce qui sera plus facile quand leur chef sera mort– et ramener Nungler et Decosi chez eux après que vous aurez signé des accords, eux et vous.


  Alexandre hocha la tête, puis sourit.


  —D’accord, on fait chacun sa part, c’est ça? Je m’occupe de mon travail et vous… de ces brutes! D’accord. OK, comme vous diriez. À ce propos, c’est drôle, vous qui bouffez de l’américain, de vous entendre toujours dire OK.


  —Le paradoxe, juste le paradoxe. C’est court et pratique et tout le monde connaît. Quand ils ont quelque chose de convenable, je ne bouffe pas du ricain…


  —Je vous propose d’aller dans la chambre de Decosi, monsieur, fit Paul qui sourit à l’intention de Kevin.


  —Moi je vais mettre au point une petite manœuvre avec Louis, lâcha Kevin, et on travaille cette histoire de bombardement. Si on le peut, on attaquera aujourd’hui. OK, Louis?


  —Je te suis.


  Chapitre 17


  Dans la voiture qui les reconduisait vers la barricade ouest, Kevin exposa son projet à Louis: armer les meilleurs tireurs de fusils à lunette munis de silencieux, et les poster dans les immeubles hauts pour harceler le camp de Rudi. Ceci dans le but de tuer celui-ci. Avec la vue plongeante, les tirs seraient efficaces et en surveillant le camp, on saurait les intentions de Rudi. Il y avait un risque qu’il lance une attaque, c’est pourquoi il recommanda à Louis de placer des guetteurs sur tous les immeubles, aux différentes sorties de la ville. Enfin il lui demanda de lui envoyer un gars qui s’y connaissait en explosifs, et l’amènerait à la réserve pour préparer les charges avec lui.


  Louis se chargea de chercher les meilleurs tireurs et de les installer, bien camouflés, sur les immeubles. Puis il réorganisa la barricade principale pour repousser une attaque. Pendant ce temps, Kevin et les pilotes travaillaient en dehors de la ville avec les avions.


  En haut de l’immeuble, Kev parla avec les deux Italiens en leur expliquant qu’il était vital d’abattre Rudi. Ils l’avaient vu pendant l’entrevue et le reconnaîtraient. Les autres viseraient les grands gaillards… Les deux types, visiblement à l’aise quand ils étaient dirigés, acceptèrent immédiatement.


  Un gars d’une quarantaine d’années, en parka rouge, arriva sur le toit et se présenta comme étant Marco, le spécialiste des explosifs. Kevin lui dit qu’ils partaient tout de suite à la réserve avec Bernard et Livio, puis demanda à tout le monde de se préparer à une attaque.


  Dans la voiture que conduisait le spécialiste, il lui expliqua son projet.


  —Il faut des paquets de dix à douze bâtons de dynamite, répondit le type. On fixera la grenade offensive au milieu. Je sais où trouver des bobines de cordons. Mais il faudra faire des essais pour déterminer la longueur de fil. Avec le vent, sous l’avion, la trajectoire de la charge sera incurvée, malgré sa vitesse. Il faudra en tenir compte pour la hauteur de largage.


  Kevin se tranquillisa: visiblement, le type connaissait son affaire. Il les amena tous dans les caves d’un petit immeuble de la périphérie ouest, siège d’une société de travaux publics et commença le travail. Une demi-heure plus tard, il avait terminé quinze paquets, enveloppés dans des sacs de sport pour qu’ils ne se défassent pas à l’impact au sol, le tout serré par du fil de fer. Des bouts de cordon de quarante mètres étaient pré-coupés.


  —On va aller faire des essais, décida Kev. Je prends le Minerva. Il me faut deux gars assez légers pour le largage.


  —Deux jeunes motards, ça vous irait? dit Marco.


  —S’ils sont disciplinés, oui. Pas de gosses, j’ai besoin de gars qui réfléchissent. Et qui pèsent moins de soixante kilos, sinon je vais avoir un problème de centrage.


  —Je vais vous trouver des petits gars biens. Ils ne sont pas bien vieux, mais ont de la bouteille.


  —Bon, pendant ce temps, on file aux avions. Ils nous rejoindront là-bas. Livio et Bernard, vous referez les pleins des pièges, avions, autogires, carburant et munitions pour ceux-là.


  —Tu ne veux pas qu’on vienne avec toi pour larguer? demanda Bernard.


  —Non, les jeunes feront l’affaire. Mais vous venez avec nous pour les essais. On va sur l’aéroport de Genève, au bout des pistes, avec le Minerva et un Rallye pour emmener tout le monde.


  Les motards étaient tout jeunes, dans les seize ans, estima Kevin, l’air délurés. L’un était un petit black au visage rond et l’autre un blanc rouquin. Ils roulaient un peu des mécaniques, près de leur moto, beaucoup moins quand ils montèrent dans le Minerva avec Marco. Avant le décollage, Kevin appela Louis et Clément pour leur demander de le tenir au courant par radio de ce qui se passait. Puis il démarra le Minerva. Le temps n’était pas beau, mais il ne pleuvait pas. Le plafond ne devait pas atteindre les trois cents mètres. L’université se trouvait assez loin de la barricade, ils ne risquaient pas de tirs directs. Néanmoins il resta près des toits, après avoir quitté le sol. Derrière, les jeunes gars ouvraient de grands yeux. C’était peut-être la première fois qu’ils montaient en avion! Kevin leur avait demandé de se mettre à genoux sur le plancher pour amener leur poids vers l’avant. Les paquets de dynamites étaient fixés sur la banquette arrière. Mais le mauvais centrage n’était pas méchant, il suffisait d’agir un peu sur le manche.


  Le second Rallye piloté par Bernard, avec Marco et Livio, suivait à cent mètres. Aux limites est de la ville, personne ne leur tira dessus au passage. Les salopards n’avaient peut-être pas terminé l’encerclement? Aucun problème pour gagner l’aéroport. Ils se posèrent au bout des pistes.


  Kevin expliqua longuement aux jeunes gars ce qu’il attendait d’eux. Ils étaient attentifs, conscients qu’ils maniaient des explosifs. Marco fit une boucle du cordon passant dans la goupille, ensuite il attacha l’autre bout du cordon au montant métallique des sièges de l’avion. Il faudrait, au dernier moment, fixer l’extrémité du cordon à cette boucle, pour solidariser l’ensemble, avant de jeter le tout par-dessus bord. Puis il leur fit répéter toutes ces manœuvres à l’arrêt, la verrière ouverte… Ça collait, ils avaient pigé. Il leur exposa ensuite le problème du centrage qui imposait qu’ils ne s’asseyent jamais en arrière, sur la banquette. Il fit un parallèle avec la moto, où deux passagers doivent être collés l’un à l’autre pour que la machine ne se cabre pas en tout terrain. Là aussi ils pigèrent tout de suite. Il installa Bernard, Livio et Marco sur la piste, en voiture, à cinquante mètres, pour être protégés du souffle de l’explosion.


  Enfin il plaça les gamins derrière, dos à dos, les genoux sur le sol, tournés vers l’extérieur, face à la verrière et il se mit en place, seul devant. Il avait convenu avec Marco de faire un premier passage à soixante mètres du sol. Il fit un large détour puis revint vers le taxiway et entama une ligne droite en descente, surveillant l’altimètre avant d’ouvrir la verrière– ce qui déclencha un courant d’air terrible. Il prit un repère sol sur une balise, se pencha en avant pour laisser de la place au môme qui glissait le paquet derrière son dos, et hurla:


  —Là…!


  Du coin de l’œil, il devina les mouvements assez brouillons des jeunes et songea qu’il s’était trompé: il fallait quelqu’un en place droite, à côté de lui, tourné vers les mômes pour les diriger, sinon l’avion risquait de péter! Ce serait pour le coup suivant.


  Néanmoins les charges tombèrent derrière les ailes et le fil se tendit. Les paquets explosèrent en l’air, trop loin du sol. Pourtant une colonne de débris, herbes et petits paquets de terre s’éleva. Il fit un virage assez serré et revint se poser.


  —Tu étais trop haut, dit tout de suite Bernard. Mais ça va faire des dégâts, on a été drôlement secoués dans la bagnole!


  —Le temps de retard du détonateur de la grenade est trop long, remarqua Marco. Vous voulez que je le diminue?


  Kevin réfléchit qu’il devrait bricoler le truc. Avec les secousses, en vol, il préférait qu’on n’y touche pas. Mieux valait voler plus bas.


  —Le paquet se détache bien? demanda-t-il.


  —Oui, confirma Marco.


  —Il reste à peaufiner le largage pour la précision, suggéra Bernard.


  —C’est ce que je vais faire maintenant. Livio, tu embarques à l’avant et tu guideras les jeunes pour fixer le cordon aux boucles des charges. C’est l’instant le plus crucial, à ce moment-là, tout est armé à bord.


  Les gamins étaient excités comme des puces par les explosions.


  —Bernard, tu observes et tu me donneras tes suggestions. On remet ça. Je vais viser la dernière balise.


  Livio avait compris qu’il devait donner confiance aux mômes, pour qui tout ça était très nouveau. Dès le décollage, tourné vers l’arrière, il leur parla. Leur disant qu’ils opéreraient par séquences dont il donnerait le top, et lâcheraient leur paquet l’un après l’autre, sur ordre seulement.


  Cette fois le largage pur fut parfait. Kev avait repris son repère-sol et surveillait son objectif.


  Ils larguèrent les paquets simultanément, cette fois. Ils roulèrent sur le sol et les explosions se produisirent presque ensemble. L’avion tangua un peu sur son axe. En faisant demi-tour il aperçut au sol l’impact des explosions. Avant son objectif. Il décida de refaire tout de suite une attaque en attendant une seconde de plus pour lancer l’ordre de largage.


  —«En plein dedans, lança Marco dans la radio.


  —«On remet ça en venant d’une autre direction.»


  Au septième largage, la technique était parfaite. Kev avait trouvé un truc. Quand il voyait son objectif en bas du pare-brise, il comptait jusqu’à deux et criait de lâcher les paquets. Ils s’immobilisaient, juste avant la cible, après avoir roulé un moment. Dans l’attaque, ils risquaient d’être bloqués par une bagnole. Pas plus mal d’avoir deux impacts. Il expliqua le truc à Livio qui mena l’attaque suivante, depuis la place droite. Ça colla!


  Il restait sept paquets qu’ils lâchèrent l’un après l’autre en quatre attaques. Puis Kevin se reposa au moment où la radio de l’avion crachotait.


  —«Kevin, c’est Louis, ils attaquent! Sur toute la partie est. Devant la barricade, on va les arrêter, mais de part et d’autre ils vont pénétrer dans la ville!


  —«Fais intervenir les blindés! On rentre, le truc marche. On refait des bombes et on les leur largue.»


  Il prévint tout de suite Marco, lui demandant de fabriquer autant de paquets qu’il le pourrait. Tout le monde embarqua et ils redécollèrent. Les garçons étaient toujours excités.


  —Les gars, leur lança Kevin, les salopards attaquent. On rentre pour que Marco nous réapprovisionne en paquets de dynamite et on va attaquer leur camp.


  —On en sera, m’sieur? demanda le petit black.


  Il y avait réfléchi. Bien sûr, c’était des gosses mais quand ils faisaient leur boulot à moto, ils risquaient leur vie aussi. Alors, pourquoi ne pas les utiliser? Ils avaient une petite expérience, maintenant.


  —Oui. On a besoin de vous. Mais ne jouez pas aux cons, refaites exactement ce qu’on a appris ensemble, d’accord?


  —Ça marche, m’sieur.


  Et ils entreprirent de se bourrer de coups de poing…


  —Voilà, c’est exactement ce que je voulais dire! gueula Kev. En vol, on ne se comporte pas comme des mômes!


  Il n’ajouta rien. Les gamins ne pipèrent plus pendant le vol.


  


  En arrivant sur la ville elle-même, Kevin et Bernard scrutèrent le sol sans rien voir. En revanche la bagarre avait commencé! Dès qu’il ouvrit la verrière, on entendit un vacarme d’explosions et de coups de feu au sol. Marco débarqua de l’autre Rallye et fila tout de suite vers sa cave en voiture. Kevin et Livio reprirent les gamins pour leur faire enchaîner les séquences du largage en mimant les gestes. Cette fois ils étaient archi-sérieux et concentrés. La bataille y était probablement pour quelque chose…


  Une demi-heure plus tard, Marco revint avec vingt charges! Il avait perfectionné son système en plaçant un arçon métallique à la boucle fixée à la goupille de chaque grenade, pour attacher plus vite et plus en sécurité le cordon principal aboutissant au fauteuil de l’avion. De même il avait trouvé un carton tout en longueur pour placer les charges sur la banquette arrière. Les gosses les prenaient plus facilement et plus vite. Il y avait quand même une grenade au milieu!


  Bernard fila à l’immeuble des Italiens, d’où la vue lui permettrait de mieux guider les attaques, par radio, même si le 536 obligeait Kev à garder l’appareil près de l’oreille. La VHF du Minerva ne recevait pas les 536. Pas facile en vol. Il le fixa solidement à son épaule avec des sandows pour n’avoir qu’à presser le bouton d’émission sans difficulté. Bernard devait aussi essayer de localiser le camion rouge de Conrad Nungler pour éviter qu’il ne soit touché. Ce type était trop précieux! Livio reprit les mômes en tête à tête. Il n’était pas tellement plus vieux qu’eux et savait leur parler, leur ordonnant simplement de ne pas faire ne serait-ce qu’un geste sans qu’il ne l’ait autorisé!


  Kevin décolla très court et suivit les avenues, pour faire demi-tour et revenir vers le sud de la barricade. Il volait à moins de cent mètres du sol en évitant les grands immeubles. Il pilotait sèchement, mais sans donner trop d’inclinaison à la machine afin de préserver les charges.


  —«Kev, je suis en place sur le toit, fit la voix essoufflée de Bernard. J’ai repéré le camion rouge et le camping-car, au milieu des autres, mais sur l’arrière. Pour l’instant les salopards n’attaquent qu’avec une petite partie de leurs forces, les autres sont massés face à la ville, dans leur camp. Ils se planquent derrière leurs bagnoles.


  —«OK, je manœuvre pour venir parallèlement à la barricade au-dessus de leur camp. Je vais attaquer à quarante mètres. Essaie de voir où tombent les charges pour me guider si ça ne colle pas.»


  Puis, aux jeunes:


  —Attention, je vais dire «droite» ou «gauche» et vous lancerez au commandement, seulement au commandement. OK?


  —OK! hurlèrent-ils ensemble.


  Il ouvrit la verrière brancha la pompe et le réchauffage carbu, et poussa sur le manche en veillant à ne pas trop accélérer pour ouvrir la verrière facilement. Il amena le Minerva à cent vingt au-dessus du champ de bataille et choisit un objectif, un groupe important de salopards derrière des 4x4. Il compta les deux secondes et gueula:


  —Droite… gauche!


  Puis il vira sur la droite, au-dessus du camp. Une colonne de débris montait du sol.


  —«Tu as lâché un peu tard, avertit Bernard par la radio. Et ce serait plus efficace si tu volais plus bas. Avec la fumée, je ne vois pas encore les résultats mais des bagnoles ont volé en l’air, il me semble. Les salopards sont figés sur place. Ils vont commencer à t’allumer.


  —«Reçu.


  —«Kev, essaie de lâcher les deux charges en même temps la prochaine fois, pour voir.


  —«Reçu.»


  Derrière, les mômes s’activaient, tempérés par Livio qui leur parlait sans arrêt. Il descendit encore au moment où on commençait à lui tirer dessus. Les ailes encaissèrent. À part un coup direct dans la cabine, il appréhendait qu’un réservoir d’aile soit touché. Ce serait la grande explosion…


  —Prêt?


  —C’est bon, répondit Livio.


  —On attaque!


  Il descendit tout de suite à trente mètres du sol en virant une nouvelle fois pour survoler très vite le camp. Le camion rouge surgit dans le pare-brise. Un coup de pied pour éviter cette trajectoire…


  —Les deux ensemble… Làààà.


  Cette fois, l’avion fut secoué sévèrement. L’arrière se releva et le Minerva fonça vers le sol. Kevin tira rapidement sur le manche et en reprit le contrôle à moins de dix mètres des toits de bagnoles…


  —«Wouhaha. L’effet de souffle est terrible, fit la voix de Bernard. Plusieurs bagnoles ont sauté à plusieurs mètres. Je crois que les paquets ont été arrachés par des obstacles au sol. Tu étais trop bas. Maintenant si tu pouvais attaquer leurs lignes face à la barricade! Ils sont nombreux, à cet endroit, à nous tirer sur la gueule. Et ils recommencent à nous envoyer des obus de mortier. Je crains qu’on ne résiste plus longtemps. La barricade écope sévèrement!


  —«On a été secoués nous aussi. Il ne faut pas descendre en dessous de quarante mètres. Je refais une passe devant la barricade.»


  Il refit un tour, par la gauche cette fois, en descendant davantage. Quand l’avion était bas, du sol on avait du mal à l’aligner.


  Derrière les mômes étaient déjà prêts.


  —C’est bon, confirma Livio.


  —Tu fais la prochaine attaque aux commandes, décida Kevin en criant pour vaincre le bruit de l’air qui grondait avec la verrière ouverte. Je coordonne. Ne descends pas en dessous de quarante mètres, surveille l’alti et choisis un objectif assez loin devant toi.


  Livio se retourna vers les commandes et les saisit au moment où des balles atteignaient le fuselage. Kev se tourna vers l’arrière.


  —On écoute les ordres du pilote et on agit avec calme, lança-t-il.


  Les gosses ne répondirent pas, ils avaient les yeux fixés sur Livio, ébahis. Ils savaient qu’il était pilote mais ne l’avaient jamais vu aux commandes. Ça changeait tout pour eux… Kevin se dit qu’il venait peut-être de trouver les premiers candidats pilotes de la génération suivante… Pour la «main», leur science des motos les aiderait probablement, mais en navigation? Bof, ce serait peut-être l’occasion de les remettre au travail: les maths.


  —Les deux ensemble! hurla Livio. Attention… Lààà…


  Kevin n’avait pas eu le temps de lui dire que, cette fois, au contraire, il vaudrait peut-être mieux lâcher les paquets séparément. Puis il pensa qu’il fallait faire confiance à Livio…


  À juste raison: les charges tombèrent au milieu de la ligne de feu! Des corps furent projetés en l’air. Une grêle d’impacts frappa le fuselage et l’aile droite et Kevin se raidit.


  —«Bravo. Vous avez eu les mortiers!» C’est ça qu’avait visé Livio…


  —Continue comme ça, lança Kevin à l’intention du jeune pilote, calme comme toujours.


  Celui-ci faisait demi-tour.


  —Allez doucement, les gars, fit Kev en regardant les mômes. Droite, regarde ce que tu fais, c’est de la dynamite que tu manies, là.


  —«Livio… on va commencer à écraser le camp. Fais des lignes droites pour le balayer.


  —«Kev… Kev, Louis lance une attaque contre le camp des salopards!»


  Kevin jura puis se ravisa. Finalement, c’était gonflé mais peut-être le bon moment pour attaquer, pendant que les salopards étaient assommés par le bombardement. Il fallait quand même faire attention où on larguerait! Il prévint Livio qui hocha la tête. Au sol, Kevin voyait une centaine de silhouettes cavaler très vite vers le campement. Livio appuya un poil sur la gauche pour se rapprocher de la zone de combat, et demanda un nouveau lâcher. Culotté mais, sur l’avant des attaquants, ça occasionnerait des dégâts aux voitures derrière lesquelles se protégeaient les salopards et en anéantirait quelques-uns!


  Le largage s’effectua correctement et il vit les deux impacts soulever encore des bagnoles. Les attaquants ne ralentirent pas leur course et achevèrent au passage les salopards plus ou moins assommés. Et puis il songea à quelque chose. Il prit sa radio:


  —«Louis, Louis, est-ce que tu m’entends?»


  Il dut répéter trois fois son appel avant d’obtenir une réponse essoufflée.


  —«… Vas-y.


  —«Sur la gauche de ton axe d’attaque, il y a un camion rouge et un camping-car. Cavale pour les protéger! Il ne faut pas que tes gars tirent sur ces objectifs, c’est vital. Fais conduire les occupants à notre PC. Ce sont des prisonniers des salopards.


  —«Vraiment important?… Ça va être difficile.


  —«C’est peut-être l’avenir de l’Europe qui dépend de toi, Louis!»


  Cette fois la réponse tarda. Comme si les derniers mots pesaient brusquement plus lourd dans le cerveau de Louis…


  —«Compris.»


  Et puis Livio tendit un bras sur le côté.


  —Kev, il y en a qui se taillent, regarde!


  Des voitures démarraient, au sol. Une douzaine.


  —«Bernard, appela-t-il, tu me reçois?»


  Cinq secondes puis:


  —«Affirmatif.


  —«Des types se taillent en bagnole, vers Villard-Bonnot. Tu peux prendre un autogire et aller les arroser?


  —«Bien sûr. Je les ai vérifiés ce matin et tu m’as fait faire les pleins.


  —«Sois prudent. Ils sont dangereux. Tire de loin, tu m’entends, depuis leur arrière et dans leur axe.


  —«T’inquiète.»


  Livio avait achevé un virage et stabilisait l’avion à moins de cent mètres du sol, pour une nouvelle passe. Kevin reporta son attention sur les gosses. Ils étaient plus calmes maintenant, mais ils suivaient ce qui se passait à bord et dehors. Kev les reconcentra sur leurs gestes.


  Ils firent encore six passes avant que Kevin ne leur dise de cesser de préparer des charges. Le Minerva avait encore été touché. Le camp des salopards était surmonté d’un nuage de poussière.


  —«Louis, où en êtes-vous?


  —«On achève les blessés. Pas beau, mais les gars ont eu si peur qu’ils ne se posent pas de question. Autrement les salopards ne tirent plus.


  —«Des types se sont rendus?


  —«Probablement, mais ils ont dû être bousillés dans la foulée… Pas beau la guerre!


  —«Essaie de trouver Rudi, leur chef, un type immense vêtu d’un manteau militaire gris-bleu.»


  Kevin demanda à Livio de monter jusqu’à deux cents mètres pour avoir une vue plus large. Ils tournèrent un petit moment, mais c’était fini. Des centaines d’hommes qu’avait amenés Rudi, il ne restait rien. Une nouvelle fois, Kevin se sentit accablé et ses épaules s’affaissèrent. Il se rassit normalement, après avoir ordonné aux gamins de repousser, sur le plancher, le carton contenant encore plusieurs charges et de s’asseoir aussi après avoir passé les ceintures, en faisant attention aux paquets de dynamite. La tension descendit, à bord. Ils survolèrent encore une demi-heure le champ de bataille.


  L’un des mômes, le petit black, demanda alors:


  —Dites, m’sieur, c’est difficile de piloter un avion?


  —Demande-lui, répondit-il en désignant Livio du doigt. Il y a un an, il ne savait pas.


  Le gosse ne dit plus rien, mais ils observèrent attentivement Livio qui conserva les commandes jusqu’à l’atterro.


  Une fois posé, Kevin appela Louis pour lui dire d’organiser des patrouilles en blindés dans la ville pour rechercher des salopards qui y seraient entrés d’un autre côté. Puis il fila vers l’hôpital, à la chambre de Decosi. Quand il y pénétra, Paul était en train d’expliquer qu’un village regroupé près de Doullens, dans le nord de la France, avait retrouvé un moyen rudimentaire de produire du sucre à partir des betteraves.


  —… et en Vendée, nous fabriquons du sel dans les marais salants, ajouta Alexandre.


  Weiller traduisait au fur et à mesure pour son voisin, un grand type maigre aux cheveux poivre et sel– Conrad, peut-être– qui hochait la tête.


  Tout le monde se retourna vers la porte quand Kev entra.


  —Alors? demanda Alexandre.


  —Nous les avons anéantis, monsieur, répondit Kevin d’une voix lasse.


  —Nous vous en sommes tous reconnaissants, Kevin, fit Alexandre sobrement. Je pense qu’il n’y avait pas d’autre solution.


  —Conrad dit que vous avez bien fait, intervint Weiller.


  Kevin se tourna du côté de l’Allemand.


  —Désolé d’avoir dû exterminer vos compatriotes, monsieur Nungler, je n’ai pas su faire autre chose. Depuis le Chaos, je ne suis plus bon à autre chose qu’à tuer.


  Il rencontra alors le regard du gars, droit, ferme, mais aussi avec quelque chose que Kev traduisit par de la compréhension– le regard d’un homme sûr de lui, mais pas arrogant pour autant–, qui lâcha une phrase courte d’une belle voix grave:


  —Une louve tue elle-même un petit qui s’avère mauvais ou méchant, traduisit Weiller. Nous ne vous en voulons pas, monsieur Kevin.


  —Appelez-moi seulement Kevin, messieurs.


  Alexandre s’était levé. Il serra longuement la main du jeune homme.


  —Et Rudi? demanda Weiller.


  —Nous ne savons pas encore ce qu’il est devenu. Plusieurs voitures ont tenté de s’échapper. Un autogire les poursuit en ce moment pour les détruire. On cherche aussi parmi les victimes.


  —Paul, vous nous tiendrez au courant, dit Alexandre. Il est important que cet homme ne puisse plus nous nuire.


  Paul hocha la tête.


  


  ***



  Bernard avait pulvérisé les bagnoles en fuite…


  Les deux jours suivants des patrouilles, à pied et en blindé, continuèrent à sillonner la ville à la recherche de malfaisants. Kevin avait donné l’ordre que tout le monde, hommes, femmes et adolescents portent un foulard blanc sur la tête, de manière à s’identifier. Une quinzaine de salopards furent ainsi débusqués, qui firent encore six victimes. Alexandre, Decosi et Conrad Nungler eurent une quantité de discussions. Les deux étrangers assistèrent même à des réunions de la commission de réflexion sur la nouvelle constitution et le nouveau code.


  En qualité d’ex-notaire, Nungler apprécia particulièrement les projets de la commission. C’est là que Decosi avoua qu’en Italie il était une sorte de président des chefs de regroupement, ce qu’avait deviné Alexandre… Et, à partir de là, les choses s’accélérèrent. Alexandre demanda à Kevin de venir parler de son idée d’Europe. Curieusement, ce fut Decosi qu’il fut nécessaire de convaincre! Nungler l’était déjà. Le jeune homme insista sur le fait qu’il s’agissait de persuader les populations, et pour cela de s’entraider. Les avions le permettraient mieux que tout argument. Nungler demanda s’il y avait assez de pilotes. Kev répondit en en donnant la liste, ajoutant qu’il y avait deux nouveaux élèves: «Droite», le petit rouquin, et «Gauche», son copain black– comme il les avait appelés– étaient en ce moment même en vol avec Livio! Mais il était prêt à prendre de nouveaux élèves italiens et allemands; on trouverait des machines dans leurs pays respectifs.


  Après la bataille, les gardes du corps de Decosi étaient copains comme cochon avec les gars qui avaient tiré du toit avec eux. Ils avaient même entrepris de donner des cours de tir aux volontaires…


  Kevin avait renvoyé tout le monde au village et n’était resté, en compagnie de Tassia, que pour parler avec les trois responsables. La jeune femme n’avait fait aucun commentaire après la bataille. Mais elle semblait aujourd’hui déterminée à saisir toutes les occasions d’être heureuse en tirant un trait sur l’avenir. Elle avait choisi un bel appartement pour eux, au cinquième étage d’un immeuble devant l’université. À cette hauteur, sans ascenseur, ils étaient tous libres…


  Ce fut Rudi qui posa le plus de questions. Jusqu’à ce qu’on découvre son corps sous l’épave d’une voiture renversée. Le souffle d’une explosion l’avait écrasé.


  Presque tout le monde participa à l’évacuation des corps des salopards. Kevin eut l’idée d’aménager un cimetière pour eux, avec des tombes séparées. Il le choisit à l’entrée de Grenoble, le long d’une avenue afin que tout visiteur passe devant! Une sorte de mise en garde…


  Les Suisses étaient restés en ville. Ils s’étaient choisi des appartements proches de l’université et se mêlaient peu à peu aux anciens et aux Français. Ils étaient retournés, en convoi, dans leur village pour récupérer leurs affaires personnelles, leurs souvenirs.


  Bernard avait emmené le Minerva dans le Sud pour boucher les trous dans la cellule. Il y en avait trente-six… Une balle avait traversé juste à côté d’un réservoir!


  Quatre jours après la bataille, on acheva d’ensevelir les corps, Kevin avait emmené Bernard, Livio, Droite et Gauche, sur le second Minerva et un Rallye en direction de l’Italie, avec deux gardes de Decosi, pour survoler leur regroupement. Le temps s’était amélioré. Une première couche de nuages à deux mille mètres, pas totalement soudée, d’où émergeaient les sommets de montagnes hautes, et une seconde couche, unie elle, mais très haut. Ils naviguaient entre les deux.


  En vol il en avait profité pour voir où en étaient les deux adolescents. Droite avait un petit air détaché qui poussa Kev à lui donner une leçon. Ça tabassait au-dessus des montagnes, à trois mille mètres, et il laissa faire jusqu’au moment où le Minerva grimpa nez en l’air en entrant dans une pompe. Il ne dit rien, et l’appareil finit par décrocher! Là, il reprit le manche pour la ressource quand l’avion s’effondra nez en avant.


  —Tu n’as rien vu venir? demanda-t-il froidement au gamin.


  —Non, m’sieur.


  —D’abord tu ne m’appelles pas m’sieur, mais Kevin. Ensuite tu n’es peut-être pas très doué pour voler. On va voir ça. Fais-moi une ligne droite parfaite d’un quart d’heure. Ni perte de cap, ni changement d’altitude, pas même dix mètres. Allez, va.


  Le gamin était un peu pâle, mais était-ce la chute brutale de l’appareil ou sa réflexion? Kevin n’ajouta rien mais lâcha ostensiblement les commandes. Droite sauta dessus, une main serrée sur le manche, au point de faire blanchir les jointures, l’autre sur la manette de gaz et celle du réchauffage carbu.


  —Décontracte-toi, dit Kevin. As-tu jamais vu Livio nerveux?


  —Non m’… non, Kevin.


  —C’est ça un pilote, toujours calme, réfléchi. Il peut faire le con au sol, mais en l’air c’est fini.


  À l’arrière, Gauche ne pipait pas, mais avait penché sa bouille noire en avant pour voir ce que faisait son copain. Kevin eut un coup de cœur pour ces mômes. Ils lui rappelaient Guy.


  Bernard l’appela depuis le Rallye, sur la droite à cinquante mètres.


  —«Mes passagers disent qu’il faudrait arriver par le sud, assez haut pour ne pas être entendu.


  —«OK. On oblique après avoir passé les gros cailloux.»


  Il était convenu que les deux gardes: Giuseppe et l’Interprète– c’était devenu son surnom– iraient au village prudemment pour se rendre compte de ce qu’était devenue la situation. Après avoir étudié la carte, Kevin avait décidé qu’ils se poseraient sur l’autoroute italienne A7, à une vingtaine de kilomètres du regroupement. Il y avait de longues lignes droites tranquilles. Le village n’était pas loin et ils avalent embarqué deux vélos pliants pour gagner du temps.


  Une fois les montagnes derrière, Kevin passa dans un large trou dans les nuages et descendit à mille cinq cents mètres, sous la première couche, en volant au second régime, juste assez pour garder l’altitude. Il avait repris les commandes au gamin qui s’était plutôt bien comporté, mais ne lui avait rien dit. Le môme n’était pas tranquille mais ne pipait pas.


  —Tout le monde regarde en bas à la recherche de signes de vie, ordonna-t-il.


  Il regardait la carte pour se situer à coup sûr et éviter de survoler le village. Il identifia Novara et descendit sur Vigevano avant d’apercevoir l’A7. Giuseppe s’excita, derrière. Il reconnaissait le coin, apparemment. Tout était calme. Kevin prévint Bernard et choisit une longue portion d’autoroute. La chaussée était dégradée, mais pas trop. Il fit une approche lente, avec un filet de gaz, et posa la machine à côté d’une grande station-service. Les deux gardes sautèrent au sol et allèrent fouiller le coin. Kev avait coupé le moteur mais était resté aux commandes pendant que Livio, arme en main, guettait au sol.


  Les gars revinrent en faisant signe que tout allait bien. Ils aidèrent à pousser la machine à l’abri des regards pendant que Bernard venait se poser à son tour et se garait tout près.


  —Signore, fit l’interprète, nous prenons les bichicletta et nous allons voir au village. Ne faites pas de bruit. Nous avons la radio pour vous prévenir de ce qu’on voit.


  Kevin hocha la tête. Les gars remontèrent les vélos et partirent en pédalant vite, la mitraillette en travers de la poitrine. Bernard avait pris la première garde, les autres s’étaient réfugiés dans la station fouillant un peu. Les deux gamins trouvèrent des parkas matelassées à leur taille et s’en vêtirent, tout fiers. Tout le monde se retrouva autour d’une table et de tasses de café. Toujours silencieux, Livio avait apporté un réchaud à alcool et avait fait chauffer de l’eau.


  —Tu n’es pas mauvais en vol, Droite, fit Kevin. Il faudra que tu travailles le calcul de tête. C’est important, en l’air.


  —Je les fais un peu travailler, intervint Livio. Mais ils ont un sacré retard. Ils ne connaissent même pas les tables de multiplication par cœur. Ils utilisaient des calculettes…


  —Vous ne travailliez pas beaucoup à l’école, hein? dit Kev.


  —Moi pas trop, m’sieur… je veux dire, Kevin, répondit Gauche en se fendant la bouille. Jeannot, je ne sais pas, il est de Tours, et moi d’Orléans.


  —Eh bien, vous étiez idiots! Maintenant il faut rattraper le temps perdu. Les tables de multiplication, c’est la base. Vous avez une semaine pour les connaître impeccablement. Toutes.


  —Mais à quoi ça nous servira, en l’air? protesta Jeannot-Droite. C’est la maniabilité qui compte. La main, comme vous dites.


  —Écoutez-moi bien, je vous donne un exemple. Tu es en vol, Gauche, tu t’aperçois que le terrain en dessous est impraticable: des forêts et des ravins. Or d’après la carte il n’y a pas de route, devant, avant cinquante kilomètres, et l’essence arrive au bout, pas plus de dix litres, impossible, en vol, de verser dans le réservoir les vingt litres que vous avez dans le coffre, derrière. Vous volez à… allez, disons mille mètres, c’est plus simple. Par contre, à droite, il y a une route à quinze kilomètres, mais pas sûre du tout, encaissée dans les ravins. Qu’est-ce que vous décidez?


  —On appuie à droite, fit Droite vivement.


  —Et toi, qu’est ce que tu fais? demanda Kev en se tournant vers Gauche.


  —Ben, ça dépend… Dix litres, ça permet d’aller jusqu’où? demanda le petit black.


  —Voilà, c’est ça qu’il faut se demander. Parce que la route n’est pas sûre pour se poser, compte tenu de l’environnement. Il faut savoir si on peut aller jusqu’à l’autre, à cinquante bornes. Pour ça, il faut résoudre le problème de tête. Avec dix litres, est-ce que ça suffit? Vous apprendrez combien consomme votre avion à l’heure. Combien il parcourt de kilomètres à la minute. On a aussi l’altitude. L’altitude représente des kilomètres en ligne droite. Mais combien, compte tenu du vent? Est-il favorable, dans le dos, ou défavorable, dans le nez? Et je ne vous parle pas de la finesse de l’avion: son taux de chute à la minute, moteur coupé. Tout ça se calcule. Vous pouvez résoudre le problème de tête. Livio vous l’apprendra. Tu vois, Jeannot-Droite, ton copain Gauche réfléchit plus que toi. La main, c’est bien, mais ça vient après la tête. N’oublie jamais ça, mon gars.


  Les deux gosses avaient l’air grave.


  —Vous croyez qu’on y arrivera? demanda finalement Droite, le petit rouquin.


  —C’est Livio qui vous le dira quand il vous connaîtra mieux. Quand il vous aura vu travailler avec lui sur les maths. L’avion n’est pas comme la moto, mettez-vous ça dans le crâne. Ne faites plus le parallèle. Il y a un truc de gosses et un truc d’adultes. Vous jouez dans une division au-dessus, maintenant. Moi, je compte sur vous. Ne me décevez pas en prenant tout ça à la légère. On a besoin de pilotes, l’Europe a besoin de pilotes. Tout le monde compte sur vous, les gars. Dans un siècle, tout le monde connaîtra vos noms parce que vous aurez été de la première équipe qui a commencé à voir loin.


  Livio les avait quittés pour aller relever Bernard qui montait la garde, dehors. Ils continuèrent à bavarder, les gamins expliquant comment ils s’étaient débrouillés après le Chaos, en utilisant des motos pour fuir la ville et ses dangers. Ils s’étaient rencontrés par hasard à Dijon et avaient continué ensemble vers le sud, fuyant les villages et les bandes. Kevin éprouva de l’admiration pour eux qui avaient connu de durs moments et avaient montré du courage pour survivre. Du coup il décida de les appeler par leur prénom et plus Droite et Gauche, plus ou moins condescendant. Gauche, le jeune black, s’appelait Bob, son copain Jeannot.


  Une bonne heure plus tard, la radio crachota et Kevin reconnut la voix de l’interprète.


  —«Signore Kevin, le village est calme. On a pu entrer discrètement et trouver des amis. Le commando qui a essayé de tuer Signore Decosi a été chassé par les survivants. Personne ne sait ce qu’il est devenu et on le regrette. Mais les gens ne sont pas tranquilles.


  —«Dites à vos amis qu’il va bien et qu’il va revenir, mais sans dire quand et où il se trouve. Tâchez aussi d’en apprendre plus sur la situation des autres villages. Est-ce que des gens sont venus des autres regroupements? On vous attend pour repartir.


  —«Vous ne voulez pas qu’on essaie de savoir si quelqu’un veut prendre sa place?


  —«Pas de questions dangereuses.


  —«Il y a autre chose. Ils ont construit des miradors autour du village. On connaît les hommes qui y montent la garde, ils ne nous donnent pas confiance. Ils ressemblent à des amis de la Mafia.


  —«Notez où se trouvent ces miradors. Et combien de gardes s’y trouvent. Et revenez, il commence à se faire tard.»


  


  Le décollage s’effectua sans histoire un peu après 14h. En vol, Bob-Gauche prit place à l’avant pour continuer sa formation. La couche inférieure tendait à se souder, c’est pourquoi Kevin décida de contourner par le sud les montagnes les plus hautes pour rester en dessous des nuages. La blancheur des montagnes couvertes de neige se confondait un peu avec les nuages, et ils furent soulagés d’arriver au-dessus de Grenoble.


  Tout de suite les deux gardes allèrent rendre compte de leur mission à Decosi. Kev retrouva Tassia pendant que les garçons gagnaient le grand appartement qu’ils occupaient tous, en ville. Paul arriva peu après et demanda à Kevin de lui donner ses impressions. Alexandre, Decosi et Conrad continuaient à se voir et cogitaient avec les membres de la commission de réflexion. Paul avait dopé le projet de rassemblement des chevaux, en France. Ça avançait, mais lentement. On en était à chercher deux ou trois vallées adéquates pour rassembler tous les troupeaux, bovins, chevaux, moutons et chèvres. Finalement il avait été décidé de faire un rassemblement unique et de ventiler ensuite les bêtes.


  Il restait le problème des porcs qui avaient leur importance dans l’élevage et l’alimentation des hommes. Les porcs d’élevage, sans personne pour s’occuper d’eux après les épidémies dues au Chaos, s’étaient soit sauvés quand ils le pouvaient, soit étaient morts de faim. Ceux qui s’étaient sauvés s’étaient plus ou moins mêlés aux hordes de sangliers sauvages qui, eux, avaient prospéré. On en chassait parfois, mais la viande de porc avait presque disparu. Or dans l’alimentation, la viande de porc avait sa place. Ces animaux demandaient moins de travail que les bovins, par exemple, et contribuaient à l’élimination des ordures ménagères… Il fallait tout de suite se préoccuper de ramener les porcs dans les villages. Peut-être disséminer les couples encore en étable, pour relancer l’élevage?


  D’autre part, un village de Lorraine avait été attaqué par une bande inconnue mais le regroupement le plus proche, alerté par radio, avait pu repousser l’attaque. C’était la première fois que le réseau radio donnait ce résultat, et les survivants commençaient à avoir confiance.


  Ce soir-là, Tassia s’installa devant Kev pour une conversation importante, le jeune homme le comprit.


  —Kevin-Kevin, nous deux, c’est du sérieux, n’est-ce pas?


  —Pour moi oui, répondit-il.


  —Tu n’es pas sûr de moi? dit-elle en se redressant.


  —Si, ma Tassia. Mais je ne veux pas avoir l’air de régner sur tout.


  —Bon. Tu ne crois pas… qu’on devrait envisager d’avoir un enfant?


  Il se raidit. Tôt ou tard elle devait en parler. Il s’efforça de ne pas parler trop sèchement:


  —On le fera… Mais je ne sais pas si c’est bien le moment.


  —Pourquoi?


  —On navigue encore à vue. La paix n’est pas revenue… Quand les trois grosses têtes qui nous dirigent auront entrepris de reconstruire l’Europe, ce sera plus… comment dire, rassurant.


  —Mais ça peut prendre des années!


  —Je ne crois pas. Ils avancent. Et c’est la période la plus difficile. Il faut encore que Decosi et Conrad retrouvent leur place, qu’on installe chez eux un réseau radio. Après, ça ira plus vite.


  —Kevin, on vieillit.


  —Pas dans nos têtes. C’est le plus important, ma Tassia.


  Elle baissa la tête et ne dit rien. Il savait qu’elle avait de la peine mais il ne pouvait pas se résoudre à mettre au monde un enfant dans la situation actuelle. Ce ne serait pas faire un cadeau à cet enfant. Il y avait encore trop de violence. Mais il était à craindre que ça perdure encore longtemps… Il faudrait bien qu’il se décide un jour ou l’autre.


  Chapitre 18


  Depuis le voilier, Mathieu avait repris contact avec le village de Ré. La mission «Amérique» avait connu bien des déboires. Un petit groupe avait mis pied à terre et, avec des voitures récupérées tant bien que mal, s’était enfoncé dans les terres. Il avait pris contact avec plusieurs villages de survivants de l’Illinois qui avaient pas mal régressé. Une violence à l’américaine. Pour un rien on abattait un interlocuteur. C’était vraiment la loi du plus fort ou du meilleur tireur! La mission avait essayé de raisonner quelques types en leur proposant de monter des éoliennes. Rien à faire. Le bruit courait que certains villages remontaient la pente mais, curieusement, ils n’avaient pas bonne réputation. En outre, personne ne savait où ils se trouvaient. Et dire que ce pays avait une si grande richesse… Le voilier avait finalement fait demi-tour et faisait cap vers l’Europe.


  Une patrouille était allée chercher le corps de Guy, qui avait été enterré au village où Jacques, Alexandre et Paul étaient venus pour la circonstance. Jacques se remettait difficilement de sa disparition en travaillant beaucoup dans la commission des lois.


  


  Mai était arrivé. Le brouillard n’en finissait pas dans la région de Grenoble, où tout le monde était assez tendu. Avec cette météo, impossible de voler et, désormais, Alexandre aimait bien que les avions effectuent de petites reconnaissances. Louis avait dû envoyer des patrouilles, à ski, dans le massif. Tout était calme. Bernard en avait profité pour terminer la formation de l’équipe de mécaniciens avion qu’il instruisait. Ses dix mécanos et ex-ingénieurs formeraient à leur tour de nouveaux volontaires. On aurait besoin de beaucoup de monde. D’autre part, Bernard allait être accaparé par l’école d’aviation avec les sept candidats que Paul avait recrutés. La disparition de Guy compliquait encore les choses au point que Kevin décida de s’y mettre lui aussi.


  Au début du mois, Kevin, en autogire, et Clément dans le Minerva, avaient ramené Decosi, rétabli, et ses gardes, dans son village italien, la soute pleine de radios VHF pouvant utiliser la graphie, comme au début du siècle. Encore fallait-il apprendre le morse. Clément avait les Italiens à son bord et Kevin pilotait l’autogire. Celui-ci avait dû partir la veille pour faire le trajet et se ménager des haltes pour les pleins.


  Le jeune homme avait tenu à cette petite démonstration de force afin que les patrons de la nouvelle Mafia en aient vent… Et c’est vrai que l’atterrissage des appareils, en bordure du village, avait fait sensation. On n’avait pas vu d’avion depuis le Chaos!


  De grandes manifestations de joies avaient accueilli Decosi. Il avait tout de suite annoncé l’alliance avec la nouvelle France et la nouvelle Allemagne. Comme il avait enchaîné sur les radios qui arrivaient et permettraient de se tenir en liaison dès que des volontaires auraient appris le morse, les survivants étaient plus confiants. D’autant qu’il avait expliqué en même temps que, blessé, il avait été soigné dans un hôpital de France! Là, il avait marqué les esprits… Il avait enchaîné sur les décisions d’Alexandre concernant les cheptels, la recherche de médecins, de dentistes, d’infirmières, de sages-femmes, et déclaré qu’on allait faire la même chose en Italie. Cette fois il avait été acclamé. Il avait annoncé la campagne de recensement et des élections futures pour choisir un leader à l’Italie. Il avait eu la sagesse de ne pas employer le mot «président»… En Italie aussi, les politiciens n’avaient pas bonne presse. La disparition de Berlusconi dans l’épidémie n’avait rassuré personne. Il y avait d’autres politiciens de son style…


  Quand il annonça que la France avait envoyé un bateau vers l’Amérique pour connaître sa situation, ce fut du délire. Les survivants avaient le sentiment que les choses avançaient enfin. Decosi dit qu’il rechercherait les villages inconnus qui existaient certainement et que des pilotes italiens seraient formés en France.


  Clément et Kevin étaient rentrés le lendemain en volant ensemble, par la côte italienne, jusqu’au village du sud. Kev n’y était plus revenu depuis des semaines et il y avait passé deux jours avec Tassia– amenée par Livio–, heureux de retrouver les autres, qui lui manquaient à Grenoble.


  


  De retour à Grenoble, Paul lui avait présenté les sept candidats pilotes. Kevin ne fut pas enthousiaste. Deux d’entre eux n’étaient intéressés que par ce qu’ils prenaient pour une liberté d’action. Ils se voyaient aller au bord de la mer en avion pour se baigner, l’été… Un autre avait un mauvais esprit détestable, laissant penser que Kevin s’était choisi une bonne planque. Celui-ci n’aima pas du tout, et vira purement et simplement le gars! De toute façon, l’école avait commencé avec Jeannot-Droite et Bob-Gauche, tous deux en double avec Livio. Ils progressaient bien.


  Et puis un matin, au bout de deux jours seulement, l’un des autres décolla un Rallye, après trois heures de cours. Seul! Il s’écrasa au bout de l’avenue comme il tentait son premier virage, percutant un immeuble… Cette fois Kevin piqua une colère terrible en s’adressant aux cinq restants, au courant du projet de leur copain. Il leur déclara qu’ils ne voleraient plus jamais! Paul était très gêné. Kevin lui expliqua alors que piloter un avion ou conduire une voiture n’était pas semblable. Il parla pendant une demi-heure aux ex-candidats, laissant filer sa colère. Après quoi il dit à Paul qu’il s’occuperait lui-même du recrutement!


  Le lendemain, il se rendit au petit troquet où les jeunes avaient coutume de se retrouver et commença à se mêler aux groupes, parlant avec eux de moto et de ce qu’ils faisaient avant le Chaos. C’est ainsi qu’il tomba sur une fille de dix-sept ans, une petite gamine aux cheveux hirsutes, le teint pâle, pilote de moto elle aussi. Elle portait un jean et un gros blouson de cuir noir. Silencieuse, ne se mettant pas en avant. Pas vraiment jolie, un visage intéressant quand même, avec du charme en tout cas. Quand elle intervenait dans la conversation, c’était avec sobriété. Il l’observa un moment avant de nouer la conversation, puis de l’amener un peu à l’écart. Une demi-heure plus tard, il la coupa pour lui proposer, de but en blanc, de la former en avion! Elle roula des yeux énormes avant de dire que ce n’était pas pour elle. Alors Kev la prit par le bras et l’emmena jusqu’à l’université pour la faire monter dans un Rallye, sur la grande avenue. Ébahie, elle ne disait rien. Il décolla et prit le cap du lac de Genève.


  —Tu n’es peut-être pas capable de piloter, dit-il une fois à cinq cents mètres, mais ça, il n’y a que moi qui peux te le dire. Tes impressions, c’est de la connerie. Prends les commandes. Voilà… Tu pousses pour descendre et tu tires pour monter. À toi!


  Ses premiers gestes furent timides mais précis, elle s’appliquait, suivant à la lettre les explications de Kevin. Du coup il embraya sur le palonnier. Elle comprit tout de suite la notion de vol droit ou en crabe pour compenser le vent. Et il insista sur le virage. Elle était marrante, en vol. Elle gardait des réflexes de la moto. Quand l’avion virait, elle se penchait du même côté, dans son siège!


  Cette fille était vraiment douée, il était aux anges.


  —Tu as confiance en moi? demanda-t-il.


  —Je ne vous connais pas, monsieur. Mais les autres, je veux dire nos responsables, vous font confiance, alors je vais dire oui.


  Ça lui plut. Elle réfléchissait, au moins.


  —Si tu acceptes, tout à l’heure tu voleras avec ton moniteur, Livio. C’est un vrai bon pilote. Il ne la ramène pas et tu peux lui faire une confiance aveugle. De temps en temps, je te prendrai en double, comme en ce moment, histoire de vérifier ta progression et la modifier au besoin… Comment t’appelles-tu?


  Elle rougit violemment.


  —Je… je me fais appeler Jeanne.


  —Et ton vrai prénom?


  —Il est ridicule… S’ils l’apprennent, les autres se foutront de moi tout le temps… Berthe, dit-elle après une hésitation.


  —Ah ça, quelle coïncidence! Ma première monitrice en planeur s’appelait Berthe! Ça ne s’oublie pas. Une sacrée pilote, cette nana, et une personnalité! Elle avait même ta coiffure… pas très classique. Chez nous, tu seras Berthe… enfin, si tu l’acceptes. Parce que désormais personne ne se moquera plus jamais de toi, tu peux me croire. La première fille pilote de la nouvelle génération! Alors?


  —Je… je ne sais pas, monsieur. C’est nouveau pour moi, vous comprenez? Vous croyez que je pourrai? Je veux dire, piloter… ça?


  —Tu as les moyens en tout cas d’être une bonne pilote, je te l’assure. Je n’ai aucune raison de te raconter des histoires.


  Elle resta silencieuse un moment, pilotant machinalement, sans s’en rendre compte. Remontant, d’instinct, une aile qui s’abaissait, sans qu’il ne le lui ait montré.


  —D’accord, monsieur. Je vais au moins essayer.


  —Tu m’appelles Kevin… Et on rentre.


  À l’atterrissage, Kevin aperçut Livio qui tournait autour d’un autogire. Il l’appela.


  —Si tu es libre, Livio, tu donnes son premier cours à cette fille. Le vol d’accoutumance est OK.


  Le jeune gars tourna la tête du côté de Berthe, un peu étonné.


  —Je commence par quoi?


  —Souviens-toi de la ligne droite et de la suite. Comme avec Bob et Jeannot.


  —Ah oui, le palonnier, la tenue de cap et la mise en virage.


  —C’est ça, je te fais confiance, Livio. Au moindre souci dans la formation, je la prends en double, ne t’inquiète pas.


  Ils revinrent une heure plus tard. Berthe ne disait rien, mais elle avait des couleurs et Livio semblait content.


  Kev lança, en s’éloignant:


  —À moins que tu aies promis quelque chose, Berthe, tu déjeunes avec nous. Tu l’amèneras, Livio. Désolé, Berthe, ton existence prend un tournant. Tu vivras avec nous, désormais. Comme Jeannot et Bob. C’est l’habitude. Si ça ne te convient pas, tu es libre de rejoindre tes copains, bien sûr, mais plus de vol. On a nos raisons, on te l’expliquera plus tard.


  Livio rejoignit la jeune fille et lui dit:


  —Viens, je vais te montrer nos locaux et te donner ton casque et tes gants. Et ton matériel. Tu as une arme?


  —Un pétard.


  —C’est quoi ça? Un pistolet, un revolver?


  —Qu’est-ce que ça peut faire?


  —Le recul et le nombre de cartouches à tirer. On t’équipera.


  Elle ne répliqua rien et inclina la tête.


  —Après j’irai récupérer ma bécane, dit-elle quand même, ajoutant: Il y a longtemps que tu connais Kevin?


  —L’impression que je l’ai toujours connu. En fait, c’est parce que ma vie a beaucoup changé depuis que je le connais. Il m’a récupéré quand on a été attaqués par des salopards, avec mon grand-père. C’est d’ailleurs le cas de la plupart d’entre nous, enfin je veux dire notre groupe. Pour ça qu’on est aussi liés. C’est notre ciment, si tu veux.


  —C’est lui qui t’a appris à piloter?


  —Pas seulement piloter, avant j’étais assez con. Il m’a appris à exister.


  Elle ne répondit pas.


  Au déjeuner, dans l’annexe de la cafétéria de l’université où ils avaient l’habitude de se retrouver, les premiers faisant la cuisine pour attendre les autres, elle s’assit à côté de Livio, intimidée. Bob et Jeannot, silencieux mais assez fiers, ne pipaient pas, en général, au bout de la table. Kevin la présenta à tout le monde, y compris Alexandre et Paul qui les avaient rejoints. Il dit seulement que c’était la première élève de la nouvelle génération, avec les deux gamins. Périodiquement, Jacques ou une grosse tête se joignaient à eux. Bernard et Clément disaient en souriant que c’était le «restaurant des Chefs»! Depuis déjà un moment, les survivants avaient transformé les jardins publics de la ville en labourant le sol pour planter des légumes.


  —Tu as déjà trouvé une candidate? fit Paul stupéfait. J’avais dû trimer pour en dégotter sept. Comment tu fais?


  —J’écoute et je regarde, mais j’ai l’avantage de savoir ce que je recherche, répondit Kev en se servant avant de passer l’énorme plat de salade à Alexandre.


  —Ça paraît dingue, hein? dit Bernard. À chaque fois que notre groupe se renforce, c’est la même chose. Il se décide alors qu’on n’a pas l’impression qu’il se passe quelque chose. C’est vrai, il regarde, il écoute, et toc!


  —Et il ne se trompe jamais? interrogea Alexandre, amusé.


  —Pas jusqu’ici.


  —Sauf une fois, corrigea Kevin, ça me touchait de trop près.


  Tassia sourit à côté de lui, mais ne dit rien.


  —Et cette formation va durer combien de temps? interrogea Alexandre.


  —À chaque fois que l’un de nous volera et qu’il y aura une place libre à bord, elle viendra. Je pense que dans quinze jours, elle aura une quarantaine d’heures au moins, elle sera lâchée et tout commencera vraiment pour elle. Elle aura le virus. Il s’agira alors d’en faire une pilote responsable.


  De l’autre côté de la table, Berthe ne bougeait plus, une fourchette en l’air.


  —Mange, ça va refroidir, lui dit Livio en lui balançant un léger coup de coude dans les cotes.


  —Hein? Mais c’est de la sa… Oh, c’est malin, j’ai tout l’air d’une gourde!


  —Pas du tout, jeune fille, vous prenez vos marques, c’est tout, reprit Alexandre. Je crois que vous venez d’intégrer un groupe. Unique, vous le découvrirez. Et vous avez beaucoup de chance, les deux garçons et vous: Kevin n’accorde pas sa confiance aussi facilement.


  —Je… je ne sais pas très bien où j’en suis, monsieur.


  —Ne changez jamais, Berthe, jamais. Et vous deviendrez une légende, comme ces garçons, ici.


  La gamine rougit violemment. Livio se pencha à son oreille et murmura:


  —Mange! Il n’y a rien à répondre.


  —Mais tu m’…


  Puis elle s’interrompit net en voyant le petit sourire sur ses lèvres et comprenant ainsi qu’il se moquait gentiment d’elle.


  —Kevin, commença alors Alexandre, Conrad rentre chez lui. Je pense qu’il serait bien qu’on le ramène en avion, non?


  —Oui, monsieur. Mais j’aimerais bien préparer un peu le terrain, si vous le permettez.


  —Ah?… Continuez.


  —On ne sait pas comment ça se passe en Allemagne. Il serait bien qu’on dépose discrètement un gars qui nous tiendrait au courant, préparerait au besoin le terrain.


  —Je me doutais bien que vous y aviez pensé! Je vous écoute.


  —Je me suis dit qu’un Suisse-allemand pourrait faire l’affaire. On le déposerait à une quinzaine de kilomètres du regroupement avec une grosse radio et une génératrice à pédalier qu’il planquerait. Il irait au regroupement vivre quelques jours et nous donnerait des informations. Sous la direction de Conrad, il pourrait approcher des gens, leur donner des documents, des choses comme ça.


  —J’ai l’homme qu’il te faut, intervint Paul. Je ne sais peut-être pas choisir des pilotes, mais les hommes, en général, je les juge bien…


  Kevin sourit.


  —… C’est un jeune ingénieur en mécanique, Erich. Il a du sang-froid et il veut se rendre utile. Je vous le présenterai, monsieur, dit-il à Alexandre.


  —C’est surtout à Conrad qu’il doit plaire.


  —À propos de Conrad, monsieur, intervint Kevin, vous avez confiance en lui?


  —Des raisons de douter de lui, Kev?


  —Non, monsieur, je voulais votre avis.


  Alexandre réfléchit un instant.


  —C’est un Allemand pur jus, avec ses qualités et ses défauts, à nos yeux. Mais il est franc du collier, comme vous dites. Je crois son histoire, il l’a suffisamment confirmée par des petites précisions. Maintenant, son ambition politique, je ne sais pas. Il en a certainement, mais nous n’en sommes pas à un point où cela pose problème. Surtout si nous conservons notre avance technologique et sociale. Mais je crois en sa parole. Il veut que l’Europe progresse. Et la constitution que nous préparons lui plaît, je le sais, de même que l’ébauche de code civil qui est en gestation. Il a même proposé qu’ils soient adoptés par l’Europe quand elle sera constituée. Il s’entend bien avec Decosi, en outre.


  —Personne ne prend la parole systématiquement lorsque vous êtes ensemble?


  —Non. Ou alors il me la laisse. Peut-être parce que nous sommes en France? Je n’ai aucune réserve à formuler sur leur compte, à l’heure actuelle.


  —Vous l’avez dit, monsieur, nous sommes en tête au niveau de la reconstruction.


  —Je sais. Il faut conserver cette avance pour stimuler les autres. Notre plan concernant les médecins et une ville-hôpital nous avantage. Car la première épidémie va survenir, c’est inévitable. Le projet d’utilisation des chevaux est intelligent, aussi, réaliste surtout. À ce propos, il va falloir trouver des plans pour les voitures à cheval et assurer une formation de conduite d’attelage.


  —On amènera un élève par village là où se trouveront les chevaux, et on les formera, dit Paul. Ils feront ensuite la même chose, revenus dans leurs villages. On utilisera des roues de voiture pour les engins, avec le système de freinage.


  —Oui, c’est bien vu, approuva Alexandre.


  Après le repas, Livio emmena Berthe faire une heure de vol, au-dessus des montagnes, pendant que Bernard emmenait les gamins, Bob et Jeannot. Kevin s’était procuré des cartes détaillées de l’Allemagne et y avait encadré en rouge les aérodromes secondaires. On devait y trouver de l’«essence avion» pour les petites machines. Il prépara le voyage après avoir consulté Conrad. Le village de celui-ci se trouvait près de Kempten, dans le sud du pays, pas loin du lac de Bodensee. Il prépara une route avec des points de contrôle bien visibles. Aujourd’hui, en Allemagne, les nombreuses autoroutes étaient faciles à suivre quand on ne s’était pas trompé au départ. De toute façon ils partiraient, par sécurité, à deux avions pour déposer leur agent. Et pour déposer Conrad, aussi.


  Kevin passa le reste de la journée à chercher des candidats pilotes, sans en trouver. Vers 17h, il se rendit dans les immeubles des Suisses pour rendre visite à Volker Jachnow, qui l’accueillit sans son sourire habituel.


  —Ah, nous étions si tranquilles dans notre village du lac, soupira-t-il. Nous en avons la nostalgie, savez-vous?


  —Vous êtes plus en sécurité ici, Volker.


  —Oui, oui, je ne le discute pas, mais cela n’empêche pas de penser au passé.


  Il avait choisi un immense appartement, agrandi après avoir cassé les cloisons avec les habitations mitoyennes. Il vivait avec cinq autres Suisses, trois femmes et deux hommes, qui vinrent prendre le thé avec eux. L’un des hommes paraissait sombre. Lui ne s’habituait visiblement pas du tout à leur nouveau lieu de vie. Le plus jeune, Vittorio– il devait avoir dans les quarante-cinq ans–, s’occupait en prenant soin des femmes, plus âgées. C’est lui qui servit le thé à petits gestes précis. Kevin apprit plus tard qu’il avait été coiffeur dans un grand salon de Lausanne. Il était d’une grande politesse. Fortuitement, dans la conversation, il raconta qu’il avait eu un canot automobile, à Genève, autrefois, et y avait consacré son temps et son argent. Il ne cachait pas qu’il n’arrivait pas à se faire à la nouvelle vie, depuis le Chaos. Il était très reconnaissant aux vieilles dames de le laisser s’occuper d’elles… En fait, sa vie était vide. À tout hasard, Kev lui posa la question:


  —Vous n’avez jamais eu envie de piloter?


  Vittorio sourit.


  —On se trompe souvent sur le salaire des coiffeurs des grands salons. Les aéroclubs étaient très chers, en Suisse! Je n’en avais pas les moyens, monsieur.


  —Je ne parlais pas d’avant le Chaos, mais d’aujourd’hui.


  —Oh, aujourd’hui? Je suppose que les gens ont autre chose à faire qu’à permettre à des gens comme moi de piloter!


  Ce type était charmant mais, dans sa bulle, il était un peu agaçant.


  —Vous n’avez pas compris, Vittorio, je recherche des gens qui seraient intéressés à apprendre à piloter pour nous aider, tous.


  —Oh… mais je ne sais pas si j’en serais capable.


  —Vous avez une bonne vue?


  —Ma foi assez bonne, je pense.


  Kevin l’emmena à la fenêtre et lui demanda s’il lisait une publicité, assez loin. Sans problème.


  —Si vous acceptez, venez demain matin devant l’université. Je vous ferai faire un vol d’accoutumance.


  —Pour l’accoutumance, je prends toujours l’avion pour partir en vacances. Je suis à l’aise en avion.


  —Pas peur?


  —Non, bien sûr que non, voyons.


  Son visage s’était animé, depuis quelques instants. Ce gars avait l’habitude, avec son métier, d’avoir des gestes mesurés, précis. Il conduisait un bateau rapide. Pourquoi pas en faire un pilote? Kevin n’était pas sûr de lui comme avec Berthe, mais…


  Comme il quittait les Suisses, Volker lui glissa avant de fermer la porte:


  —Vous êtes un homme d’une grande bonté, Kevin, merci pour Vittorio. Vous savez, c’est un homme très gentil, très attachant. Il mérite mieux que de s’occuper de nous, ici.


  —Mais je ne lui fais pas de fleur, Volker. J’ai vraiment besoin de pilotes, c’est pourquoi il a sa chance.


  


  Quand il arriva à l’université, le lendemain, Kevin aperçut le gars, déjà là… Après un café à la cafétéria, ils grimpèrent à bord d’un Rallye et Kev décolla.


  Il tomba des nues quand il passa les commandes au coiffeur. Ce type était tellement demandeur qu’il mémorisait tout ce qu’on lui disait. Une éponge… Il coordonnait bien ses mouvements. Se situait bien dans l’air. Au point que Kev prit sa décision sur-le-champ.


  —Prêt pour la première leçon? dit-il soudain.


  —Mais ça n’est pas le cas depuis tantôt?


  —Non: vol d’accoutumance. Et puis, vous ne m’avez pas dit si vous acceptiez.


  —Bien sûr, bien sûr. C’est très agréable. Continuons.


  Il absorba, dans l’heure suivante, la ligne droite, l’altitude, la mise en virage. Il faisait constamment des parallèles avec le canot à moteur. Apparemment il avait fait un peu de course, en mer, et trouvait effectivement des choses semblables…


  Quand son attention faiblit, Kevin rentra et lui annonça qu’il faisait partie du groupe. Le type était aux anges. Il se sentait utile, en outre, il avait trouvé sa place. Sa vie changeait. Kev le prévint qu’ils revoleraient l’après-midi et qu’il devrait, désormais, vivre avec le groupe, parce qu’on en apprend presque autant à entendre des pilotes parler qu’à voler soi-même. Le gars comprit qu’il devrait prendre ses distances avec les vieilles dames et hocha la tête, sans commentaires.


  Au déjeuner, les autres furent manifestement surpris de cette nouvelle recrue mais l’accueillirent avec chaleur. De même que Berthe qui lui parla longuement des subtilités du virage, en comparant avec la moto. Du coup il évoqua le canot, en mer, et ils furent copains comme cochon, malgré leur différence d’âge! Kevin le présenta à Clément qui serait son moniteur. Livio avait donc Berthe et les gamins, Clément: Vittorio. Bernard donnerait un coup de main aux uns et aux autres avant d’avoir le prochain élève. Mais avec quatre élèves, ça démarrait.


  


  ***



  La météo s’était beaucoup améliorée, si bien que quinze jours plus tard Conrad repartit chez lui. Cinq jours avant, Kevin et Clément étaient allés déposer Erich, le copain de Paul, un petit homme très mince, et très blond, avec un matériel radio. Sur les conseils de Conrad, ils avaient choisi de se poser sur l’autoroute, au sud-est de Kempten, et de chercher une certaine station-service au nom imprononçable. L’autoroute était assez large pour rouler avec l’avion sans risque. Ils avaient parcouru trois kilomètres ainsi, presque à vitesse de décollage, pour la découvrir enfin. Vittorio et Berthe étaient en place gauche du Minerva et du Rallye avec Kevin et Livio. Ils inverseraient les avions pour le retour, commençant ainsi à s’habituer aux changements de moniteur et d’appareil. Bernard était resté à Grenoble et faisait voler les mômes.


  Erich avait installé son matériel, prêt à fonctionner. Le tout bien planqué dans une cave aux grossières poutres de métal. Des vieux rails, apparemment. Il s’éclairait avec une bougie, ça collait. L’antenne avait été installée discrètement, dehors. Il avait pratiqué chaque jour le trafic radio, à Grenoble, et n’était pas inquiet.


  Conrad lui avait donné des messages pour des amis à lui qui devraient le tenir au courant sans difficultés de ce qui se passait dans les villages. Le gars avait apporté une petite moto; il gagna le village tranquillement, par l’autoroute puis un petit chemin.


  Trois jours après il appela… pour dire que beaucoup de gens n’avaient pas oublié Conrad ni les conditions dramatiques de son départ avec le Grand Rudi! En réalité, ils n’étaient pas trop fiers d’eux d’avoir laissé faire la grande brute. Conrad n’avait pas été remplacé à la tête des regroupements allemands. Celui-ci décida de ne plus retarder son retour chez les siens.


  Ils embarquèrent le surlendemain à 8h30 dans deux Rallye Commodore. Conrad et son copain interprète se montraient excités à la pensée de retrouver leurs amis Kev, Paul, Serge et Clément en observateurs. Il avait été convenu qu’ils se poseraient dans une grande prairie le long du regroupement.


  Kevin fit des passages bas et vit tout de suite un attroupement se former, qui ne cessa de grossir. Conrad avait raison, le regroupement était vraiment important. Quand il y eut plusieurs milliers de personnes, Conrad donna son accord pour atterrir. Ce n’était pas une mise en scène pour son retour, il ne voulait pas faire le coup de «l’arrivée du Messie», mais simplement que beaucoup de gens voient les avions.


  Il n’y eut pas de débordements. Conrad annonça d’abord que Rudi et sa bande avaient été anéantis par les amis de ceux qui le ramenaient aujourd’hui! La nouvelle courut les rangs et rasséréna visiblement les gens. Kevin avait une impression mitigée. Visiblement, Conrad était à son affaire. Il savait s’y prendre avec les gens, les foules mêmes. Mais cette foule-là donnait une étonnante impression à la fois de puissance et d’arrogance. La Grande Allemagne faisait facilement peur! Il demanda à Clément, Paul et Serge d’observer attentivement pour lui dire, plus tard, ce qu’ils avaient ressentis.


  Conrad et son copain, accaparés par leurs amis, disparurent. Les Grenoblois se promenèrent donc dans le village, propre et bien organisé. Ils rencontrèrent quelques Allemands qui parlaient français, à qui ils expliquèrent comment ça se passait en France. Les gens furent gentils avec eux, sans leur tomber dans les bras. Kevin était toujours mal à l’aise, sans s’expliquer pourquoi. La population était très tranquille. Elle déambulait sans aucune arme, même aux limites des habitations, façon «je ne crains personne, vous comprenez, je suis Allemand».


  Et puis il comprit soudainement. Ces gens ne ressemblaient pas à des survivants. Pas d’armes ici, pas de postes de garde à la périphérie. Ils se sentaient tellement forts qu’il n’avait pas besoin de le montrer… Kev lança le débat. Clément comprit tout de suite et embraya.


  —C’est vrai qu’ils n’ont pas l’air sur leurs gardes, dit Paul.


  —Et cependant ils ont eu affaire à un sauvage, fit remarquer Kevin.


  —Oui, mais le danger est venu de leurs rangs, pas de l’extérieur, souligna Clément. Tout est là. Ils n’ont pas senti un danger proche d’eux. Et puis l’un des leurs bénéficiait d’un a priori favorable. Nous, on se méfie de tout le monde. Ce n’est pas mieux!


  —Il y a quand même un peu de naïveté dans leur assurance, commença Paul. Je suis de l’avis de Kevin. On dirait qu’ils ont un peu oublié le chaos, qu’ils sont tranquilles, ils ont à manger, personne ne les agresse. La puissance allemande a besoin d’être canalisée, sinon quelqu’un viendra un de ces jours écraser tout ça. J’espère que Conrad va s’en apercevoir.


  —Je ne veux pas attendre, dit alors Kevin, je vais le lui, dire, carrément.


  —Tu ne crois pas que ce serait plutôt le rôle d’Alexandre? interrogea Paul.


  —Si, mais il n’est pas là. Et il ne rencontrera peut-être pas Conrad avant des mois. À ce moment-là, notre ami ne sera plus dans les mêmes dispositions d’esprit qu’aujourd’hui.


  —Kev a raison, Paul, laissa tomber Serge. Plus encore aujourd’hui qu’avant le Chaos, il ne faut jamais tarder à dire les choses, dans notre nouveau monde.


  Dès lors, ils commencèrent à chercher le leader allemand. Ils mirent une heure à le trouver, dans une maison à l’écart. Kevin entra sans hésiter, suivi de Paul et de Clément. Il trouva Conrad avec trois hommes d’une cinquantaine d’années et son interprète. Les regards convergèrent de son côté. Il ne s’en émut pas.


  —Conrad, commença-t-il, avant de repartir, je voudrais vous faire part de quelques observations. Serez-vous libre bientôt?


  Il avait regardé Hans Weiller, l’interprète de Conrad, et celui-ci traduisit immédiatement ses paroles.


  —Vous pouvez parler devant ces hommes, répondit Conrad via Weiller. Je les connais bien, ils font partie de ceux qui vont m’aider à relancer la machine. Asseyez-vous tous près de nous.


  Ils s’assirent et Kev, penché en avant, les coudes sur les genoux, regarda longuement les trois hommes, les uns après les autres. Des chefs, visiblement. Tant pis ce qu’il avait à dire les concernait peut-être aussi…


  —Conrad, vous me connaissez, je dis les choses sans détour. Il ne faut pas s’en sentir attaqué… Tout le monde connaît la Grande Allemagne. Sa puissance, son potentiel… Et bien tout ça fait partie du passé. Il ne faut plus y penser! (Il souligna son propos d’un geste sec de la main.) Votre regroupement est imposant. Mais il n’impressionne pas un observateur attentif. Il y a beaucoup de bluff ici. Pas de patrouilles, pas d’hommes en armes, une bonne vie tranquille. Le message que vous lancez est très clair: «nous représentons la Grande Allemagne. La nation qui se redresse toujours, quoi qu’il se soit passé. Nous nous organisons, et ensuite personne ne peut nous résister»… Mais aujourd’hui ça ne convainc personne, Conrad. Prenez la France, par exemple, beaucoup moins imposante. Elle n’est pas belliqueuse, vous le savez maintenant. Mais vous avez vu aussi que, le dos au mur, nous faisons face. Désormais, nous préférons montrer tout de suite qui nous sommes plutôt que laisser un adversaire potentiel se tromper, peut-être, en croyant le deviner.


  Weiller avait repris son rôle et traduisait au fur et à mesure, et Kevin ménageait des pauses dans son discours pour lui laisser du temps. Les trois autres types étaient attentifs, mais leurs regards se durcissaient au fur et à mesure.


  —Si un citoyen d’Europe de l’Est se trouve en ce moment dans votre regroupement, il pourra confier à un leader de son pays que l’Allemagne est bonne à saisir à la gorge. Je ne vous ai jamais entretenu de ce sujet. L’occasion ne s’est jamais présentée. Mais c’est un risque grave que je redoute. Je pense qu’aujourd’hui plus que jamais nous devons montrer que nous sommes sur nos gardes. Un conflit, de nos jours, ferait un mal immense à l’Europe et aux survivants. Nous sommes trop peu nombreux! La meilleure façon de déjouer des ambitions est de montrer sa force. Les USA et l’URSS l’ont fait avant le Chaos. Ça n’était pas toujours convaincant, cela coûtait démesurément cher parce que c’était fait bêtement, à la manière des Américains, mais ça a marché pendant des décennies! Conrad, croyez-moi, organisez tout de suite une grande milice, bien armée et entraînée. Je ne vous dis pas de devenir une nation sur le pied de guerre, mais qui indique qu’il vaut mieux discuter avec elle plutôt que d’entrer sur son territoire avec des hommes et des armes. Conrad, je redoute la Yougoslavie, la Croatie, l’Albanie, la Serbie, la Pologne, la Hongrie, ces pays relativement voisins. Nous ne connaissons pas de survivants venant de là-bas. Même Decosi qui en a quelques membres ne sait rien, il ne s’en est pas préoccupé. Notre chance, ici, vient de ce que l’Europe de l’Ouest n’était pas militarisée outre mesure, ce qui a amené ses gouvernants à organiser des dépôts d’armes, connus de tous, plutôt que des dépôts secrets, connus seulement des militaires, comme dans l’est. Donc des survivants de l’ouest peuvent très vite s’armer, s’il le faut, tandis que des populations de l’est auraient plus de mal à trouver du matériel… Il n’est pas trop tard pour se faire une réputation. Mais il ne faut plus tarder. Comprenez bien ce que je vous dis, Conrad. La population de la France ne veut plus de combats mais elle est prête à se battre si on veut lui imposer un mode de vie différent. Se battre farouchement et risquer de disparaître, au besoin!


  Il s’interrompit et l’un des types lui envoya une phrase sèche que Hans Weiller traduisit tout de suite.


  —Est-ce une menace, monsieur?


  Kevin secoua lentement la tête d’un air affligé.


  —Non, monsieur, ce n’est pas une menace, au contraire. Je suis partisan d’une amitié franco-allemande. Je crois qu’une alliance entre nos deux pays pourrait garantir une paix pendant longtemps dans cette région du monde. Pour cela, il ne faut pas que nos pays se copient, se singent l’un l’autre, mais progressent l’un à côté de l’autre, chacun avec ses particularités. La France est en train de restaurer sa vie intérieure, son territoire et d’y mettre de l’ordre en fonction de l’avenir réaliste que nous souhaitons. Elle se fait une réputation, si vous voulez, à la fois technologiquement et militairement. Si l’Allemagne ne dit pas quel est son but, alors tôt ou tard des personnes belliqueuses viendront pour se l’approprier. La France, seule, ne pourra pas les vaincre et ce sera vraiment la fin du monde que nous avons connu.


  —Qu’avez-vous vu qui vous effraie, Kevin? demanda Conrad.


  —Une arrogance, une suffisance qui ne feront pas réfléchir un nouveau venu. Vos survivants se comportent comme si personne n’était de taille à se mesurer à eux. «Il sera bien temps de se préoccuper d’agresseurs quand ils arriveront à notre porte!» Eh bien non, ce sera trop tard au contraire! Une alliance avec vous comporte des risques, aujourd’hui, Conrad. En qualité de Français, je me méfie de l’image que vous présentez, ici. Être votre allié signifie que nous approuvons votre conduite et que nous-mêmes ne sommes pas aussi rigoureux que nous voudrions le faire savoir. Cela sème le doute sur notre volonté de n’accepter aucun compromis territorial. Le danger peut prendre toute forme, en ce moment. Regardez ce qui se passe en Italie. Regardez comment Rudi a réussi à convaincre les jeunes gens de chez vous, dans votre propre pays, sous vos yeux! Et voyez ce qui en a découlé: une invasion d’un pays limitrophe. Sans nos avions, nous aurions été d’abord vaincus et occupés, rongés et dévorés ensuite. Rudi aurait trouvé des renforts, même chez nous– c’est inéluctable– des vivres en quantité, des moyens technologiques. Il serait archi-puissant, désormais. Vous avez le gros avantage d’avoir peu de villages, la population est regroupée alors que chez nous il y a beaucoup de petits villages. Donc pas facile, géographiquement, de réunir une force pouvant s’opposer à un envahisseur. Vous si. Mais à condition que cette force existe, potentiellement, que des hommes soient armés et aient l’habitude de combattre ensemble. Qu’ils soient mentalement préparés et disposés à se battre pour préserver quelque chose de plus grand qu’eux: le souvenir de ce qu’a été votre pays avant le Chaos!


  —Le calme que nous montrons ne vous inspire donc pas de respect, ne vous convainc pas? demanda alors un autre ami de Conrad.


  —Vous appelez cela du calme, renvoya Kevin, moi de l’inconscience, de l’irréalisme dans l’époque présente.


  Le type se raidit, et Kev jeta un œil rapide à Conrad. Il observait. Et ce fut une révélation pour le jeune homme. Redoutable, le petit père Conrad! Il faisait décanter la situation par ses copains sans se compromettre. Il interviendrait ensuite quand tout serait plus clair et paraîtrait le gars qui savait, longtemps avant tout le monde, ce qu’il fallait déduire de tout ça… La vraie grosse tête, quoi! Très «politique», mais finalement c’est ce qu’on lui demandait. Manipulateur. Mais il fallait peut-être des gars comme lui. Savoir se taire. Ça renforçait le poids de la parole. Des politiciens célèbres l’avaient pratiqué… De Gaulle, Mitterrand; pas sa tasse de thé, ni l’un ni l’autre, songea Kevin.


  Pas en tout cas sa façon d’agir, à lui. Mais il n’avait pas forcément raison à toujours mettre les points sur les I. Un autre style. Bizarre de penser qu’il avait un «style»… Inutile à son niveau.


  Il braqua un regard insistant sur Conrad.


  —Souvenez-vous de l’arrivée de Rudi devant Grenoble, monsieur. Tout est allé très vite. Rien n’avait laissé deviner sa présence. Nous sommes passés tout près de la défaite, si ses hommes n’avaient pas commis l’erreur d’abattre notre avion. Que se passe-t-il en Espagne, dans les pays yougoslaves, et plus à l’est? Vous le savez?


  Il se tut et l’autre finit par hocher la tête.


  —Je comprends ce que vous voulez dire, Kevin. Nous n’avions pas parlé de ça avec Alexandre… Vous avez une autre approche des choses. Nous allons en parler, ici. Je vous le promets.


  Kevin se leva, imité par Paul et Clément, et salua l’assemblée en silence, inclinant seulement la tête.


  —On rentre, dit-il, une fois dehors.


  


  Le voyage du retour fut plutôt silencieux dans chaque avion. Devant l’université, Paul dit:


  —Je vais rendre compte à Alexandre. Mais j’aimerais dîner avec vous tous, ensuite. J’ai appris quelque chose aujourd’hui. Tu ne vas peut-être pas aimer, Kevin. Mais il y a des choses qui doivent être dites.


  Dans l’annexe de la cafétéria, ils retrouvèrent Tassia, Livio, Berthe, Vittorio et les duettistes qui buvaient un verre en les attendant. Livio raconta leur journée et parla des jeunes. Enfin les «élèves pilotes». Ils avaient beaucoup volé et les rudiments entraient. Berthe était toujours très à l’aise et Vittorio progressait vite. Ils commençaient à étudier l’atterro. Pour l’instant, les gamins, Jeannot et Bob, avaient du retard avec la partie technique, maths, physique. Mais ils en mettaient un coup.


  Clément entreprit alors de leur raconter ce qui s’était déroulé en Allemagne. Tassia écoutait, posant beaucoup de questions. Puis Paul arriva.


  —Si quelqu’un veut m’offrir un verre, je lui en serai reconnaissant.


  Après s’être assis, il se lança.


  —Si Clément vous a raconté ce que nous avons vu chez les Allemands, je vais me pencher sur la suite… C’est moi qui ai trouvé Alexandre, à la demande de Kev… Kevin, nous nous sommes trompés. Tu disais que tu voulais que nous ayons un chef, un leader, tu préférais ce mot. Et tu avais raison. Sauf que nous étions encore trop sous l’ancienne France. Nous avons voulu copier plus ou moins ce que nous avons connu dans le passé, avant le Chaos. Mais c’est un monde nouveau que nous avons à construire. L’organisation doit être différente. Nous sommes trop peu nombreux pour laisser de côté des gens précieux. D’abord, je pense que le bon système se situe entre ce que nous avons vu en Allemagne et ici. Le principe de quelques villes, comme chez Conrad, est aussi peu efficace que la multitude de petits villages de France. Nous devons réunir des villages pour établir de petites villes de trois à cinq mille habitants, chez nous. Afin que nos astuces– électricité, radio, etc.– soient plus efficaces. Nos milices aussi. Il faut que Louis organise, harmonise tout ça. Tu avais raison, bien sûr, Kevin, en disant que les copains de Conrad ne sont pas prêts à repousser un envahisseur. Mais nous non plus! La bataille contre Rudi a montré que nous pouvions être redoutables, mais s’il avait menacé la France entière, en plusieurs endroits à la fois, nous aurions été vaincus! Parce que nous aurions mis trop longtemps à réunir une milice importante. J’ai assisté à beaucoup de rencontres entre Alexandre, Conrad et Decosi. Ils n’agitent pas les bonnes idées. Ils veulent refaire une Europe alors que nous n’en sommes encore qu’à survivre ensemble. C’est toi qui a raison, Kevin, en voulant former des pilotes, en lançant la fabrication de voitures à cheval avec des roues de bagnoles, Alexandre ne va pas assez vite en voulant former des conducteurs d’attelage de chevaux, en prévision de la pénurie d’essence. Il faudrait déjà former des cavaliers! Simplement ça. Alors bien sûr, on peut partir du principe que les gens apprendront seuls, c’est faisable. Mais pas suffisant. Trop lent, surtout! Une milice à cheval serait plus mobile. De même pour les troupeaux. Il faut mettre l’accent là-dessus. À la fois travailler sur la technologie, mais aussi le quotidien du pays, qui exige que nous allions vite. Restaurer la vie courante en fonction de ce qui est faisable. On ne met pas assez le paquet sur «l’après essence». Ça arrivera très vite. Il faut qu’on la destine essentiellement aux avions. Demander aux chimistes de transformer comme ils peuvent l’essence auto en essence avion, avec cette histoire de plomb dans le carburant, et garder tout le stock pour ceux-ci! À une exception près: les blindés. Ils sont vitaux pour se défendre, donc on garde une petite quantité de carburant pour eux. Au besoin, comme ce sont des diesels, on étudie comment ajouter quelque chose dans le gasoil pour le diluer. Ou on fabrique de l’éthanol, on possède assez de plantes pour ça. Et on essaie d’en produire pour les avions, pourquoi pas? Moins puissants? D’accord, mais c’est mieux que rien. Mais on se bouge le cul!


  Il s’interrompit pour boire la moitié de son verre et reprit, en voyant que personne n’intervenait:


  —À toi, Kevin… Tu vas gueuler, mais je veux dire ce que je pense. (Il respira un grand coup et parut se jeter à l’eau.) Tu nous as manœuvrés, Kev… (il y eut un grondement de mécontentement) dans une si petite société, chacun doit impérativement être à sa place. Tu n’es pas à la tienne!


  Paul leva les mains pour calmer les autres, qui râlaient maintenant.


  —Laissez-moi le droit de parole! Tu as été un guide pour ton groupe et tu as ensuite relancé le redressement, ici, à Grenoble. Et puis tu as passé la main à Alexandre. C’est là que tu t’es trompé, Kev. Tu n’avais pas le droit de faire ça. En Allemagne, tu as parlé de ta façon directe et tu les as marqués. Alexandre serait un bon réalisateur, comme moi aussi, probablement, Louis également, mais c’est toi qui dois lancer les idées, secouer les bonnes volontés pour agir vite, lancer la machine. Il faut toujours aller plus vite. Il y a du monde, maintenant, dans la cour de récré. Il faut imposer tes idées, harceler tout le monde pour que ça avance. Les troupeaux ne sont pas encore partagés, la fabrique d’attelages n’est pas encore montée, la recherche des animaux est à la traîne. Tu te trompes peut-être parfois, mais tu sais rectifier le tir, tu n’hésites pas à dire que tu t’es trompé. C’est ça, un vrai leader. Il s’impose dans les faits. Tiens, tu as voulu interdire la culture du tabac il y a un an, avant l’arrivée d’Alexandre. Tu avais raison, tu voyais loin. Le tabac est une tare dans une petite société comme la nôtre, parce qu’on n’a pas les moyens de réparer les dégâts dans la santé de la population. Il faut éradiquer le tabac! Et c’est encore plus vrai dans les relations avec nos voisins. Tu sais quoi dire à Conrad et Decosi. Tu parles fermement et ils savent que tu as raison. Il faut se préparer, parce que les gros problèmes sont devant nous. Tu as assez de poigne pour dire les choses. On a besoin de toi, Kev. Prends ta place, merde!


  Une voix se fit entendre à la porte de la grande salle.


  —Paul a raison!


  C’était Alexandre.


  —… Il analyse très bien la situation, reprit-il en avançant dans la pièce. Nous avons tort, aujourd’hui, de vouloir installer une sorte de gouvernement. À mon avis, ce devra être la dernière chose à faire. D’abord parce qu’aujourd’hui nos compatriotes, encore trop proches de l’ancienne vie, ne sont pas convaincus de son utilité. Un jour, ce sont eux qui le demanderont! Là, en effet, il faudra l’organiser. Par exemple, notre conception des «ministres», choisis pour leurs connaissances dans un domaine, est bonne, mais pas celle du leader. Les choses progressaient mieux quand vous vous occupiez de tout, Kevin. Il y a un temps pour tout, celui d’un gouvernement complet viendra plus tard. On en est seulement au début. Il faut que les survivants de notre pays s’identifient à leur leader. Je n’ai rien réalisé, vous si. Quand on parle du «pilote», en France, tout le monde sait de qui il s’agit. C’est ça un leader. Je suis tout à fait prêt à vous seconder. Ça marchera mieux comme ça.


  Kevin ne disait rien. Cueilli à froid, il ne trouvait pas de réponse. Il était gêné, ne savait pas trouver de quoi argumenter, justifier sa position en recul. C’est vrai qu’il n’avait pas à prendre position comme il l’avait fait, en Allemagne. Mais d’un autre côté, ça lui avait paru nécessaire, sur le coup.


  —Faire un recensement, d’accord, reprenait Alexandre, passer à des élections, non. C’est beaucoup trop tôt. Ce n’est pas populaire, en outre, trop proche de ce que nous avons tous connu. La génération prochaine, oui, mais pas maintenant. Le nouveau code civil, en revanche, oui. La population a besoin d’avoir des repères moraux. Et un code, c’est ça: qu’est-ce qui est bien, qu’est-ce qui est mal… Acceptez, Kevin, croyez-moi, acceptez. Dites-vous que si on procédait à des élections, en ce moment, à Grenoble, c’est vous que la population désignerait, je suis sûr de ce que j’avance. Mon expérience de patron d’usine me le dicte.


  Il se tut et il y eut un long silence. Kev parcourut des yeux les visages des autres, autour. Ils montraient tous la même intensité. Mais est-ce qu’il traduisait bien ce qu’il croyait voir?


  Son indécision lui sauta aux yeux, une fois de plus et il baissa la tête. C’est alors que la voix de Tassia s’éleva, amusée:


  —On n’échappe pas à son «daiaiaistin»!


  Il reconnut les paroles d’une chanson des Inconnus, un groupe qui faisait un tabac à la télévision avant le Chaos, et sourit.


  —Je vais avoir l’air d’un gars qui ne sait pas ce qu’il veut. Enfin, on peut toujours essayer. Mais je vais avoir besoin de beaucoup de bonnes volontés.


  Tassia fut dans ses bras sans qu’il ne l’ait vu bouger. Et il encaissa une série de claques sur les épaules. Tout le monde souriait. Il se rendit compte qu’il avait des larmes dans les yeux. Il se traita de tous les noms, une nouvelle fois.


  Chapitre 19


  Kevin se trouvait devant la commission des sages, dans le grand amphithéâtre de l’université. La commission s’était étoffée, il y avait maintenant vingt-six personnes devant lui.


  —D’accord, vos travaux ne sont pas terminés, disait-il en forçant la voix. Mais on ne vous demande pas d’élaborer un code aussi détaillé que celui de Napoléon. Il faut faire face à la situation actuelle dans le pays. Tout va à vau-l’eau. Il y a des vols, des crimes, parce que les gens n’ont aucune référence. Ils se souviennent de l’ancien temps où le vol et la violence étaient réprimés; maintenant qu’il est révolu, ils se sentent forts et passent à l’acte. Mieux vaut un code incomplet que pas de code du tout. Ayez un peu d’imagination pour trouver des peines compatibles avec notre situation. Nous n’avons pas de prison et ce, pour un certain temps. Peut-être des peines d’intérêt général, des gars qui travailleront pour les autres pendant un certain temps? Il faut insister sur ce qui est important. Installer le principe d’une milice nationale, qui aura plein pouvoir sur tout le territoire et devra être incorruptible. C’est pourquoi ses membres seront triés sur le volet… et châtiés à la moindre incartade. Et ce qu’on appellera la Réserve. Une milice mobilisable très vite, entraînée, armée pour défendre le territoire. Chaque corps aura dès fonctions très définies. La milice et la Réserve obéiront à Grenoble, je veux dire à ceux qui se donnent pour tâche de réorganiser le pays, ici. Je ne veux pas du nom de «gouvernement», c’est impopulaire. Trouvez autre chose! Peut-être simplement: «Grenoble», pour commencer. Ça deviendra un nom commun et plus un nom propre. Et bougez-vous les fesses, bon Dieu! Il faut agir vite, que la population sache qu’elle est dirigée, que nous savons où nous allons, que nous bougeons, ici.


  Il y eut du remue-ménage sur les bancs.


  —Je sais que je vous parle durement, reprit-il, mais la situation l’exige. Dites-vous que les survivants qui se trouvent dans des petits villages ont besoin de voir que les choses changent. On doit les tenir au courant. Dès que votre code provisoire sera prêt, on en copiera des exemplaires que j’irai porter en avion dans chaque regroupement. La commission cheptel-chevaux-cultures devra s’installer d’un jour à l’autre. Je cherche actuellement quelqu’un qui connaisse assez bien l’agriculture pour décider de ce qui est prioritaire ou non, des types de cultures vitales à lancer tout de suite, des animaux à rassembler et protéger. Et bientôt de l’organisation économique à mettre sur pied. Il va falloir organiser des lieux d’échange pour les récoltes, le cheptel, tout. Il faudra trouver des endroits pour ça, des marchés, si vous voulez. Mais pas seulement. Qui dit échanges, dit monnaie! Il nous faut une nouvelle monnaie, sinon les petits malins se mettront à la recherche des vieux billets et auront une fortune en francs entre les mains en pillant les magasins et les banques… Nos anciens gouvernements voulaient installer l’Europe. Pourquoi pas nommer cette nouvelle monnaie l’«euro»? Decosi en Italie, et Conrad en Allemagne, feront la même chose pour faciliter les choses. Leurs pays étaient étroitement liés à l’Europe. Pour fixer la valeur de cet euro, on pourrait dire, par exemple, que l’euro est le prix d’un poulet d’un kilo, plumé, vidé, sur un marché. Je dis peut-être n’importe quoi, là, mais il faut bouger, avancer. J’aimerais d’ailleurs que vous me donniez votre avis là-dessus ce soir même. Et ne me dites pas que vous n’avez pas le temps! Vous déjeunerez en discutant, au besoin. Je veux avoir un exemplaire du code dans six jours, débrouillez-vous pour vous mettre d’accord. Ce n’est pas plus difficile que ça ne l’a été de repousser la bande de Rudi, pour ceux qui ont été sur les barricades…


  Il fit le tour des visages et reprit:


  —Et il faut, d’urgence, envoyer dans chaque regroupement comportant des enfants quelqu’un qui leur fera l’école! Il faut amener la population à un niveau d’instruction suffisant. Même les adultes qui le voudront. Plus tard, on les fera venir à Grenoble, à l’université. C’était le but à l’origine.


  Personne ne disait plus rien maintenant. Kevin leva la main en signe d’au revoir et sortit.


  Paul l’attendait à la porte, un grand sourire sur le visage.


  —Ils avaient besoin d’entendre ton discours, dit-il. C’est bon de se faire botter les fesses, même quand on est une grosse tête. Mais tu m’as bluffé encore une fois. Pas si mal que ça, ton idée de la valeur de l’euro. Il y a des poulets dans chaque regroupement. Avec des centimes, ça fait la rue Michel!


  —Tiens, tu connais ça, toi?


  —Quoi?


  —«La rue Michel».


  —J’avais affaire dans une imprimerie, autrefois. J’en connais les vieilles traditions et le vocabulaire. Pour ton idée de marchés régionaux, comment veux-tu faire?


  —Il nous faut d’abord un type connaissant l’agriculture. J’ai besoin d’agents de liaison pour aller dans les villages donner des consignes, par exemple. Simplement le fait de trouver à quelle distance des villages alentour se trouvent ces marchés, me pose problème…


  —Alors profitons-en pour désigner des gars sachant monter à cheval, non? proposa Paul.


  —Toi, tu as tout compris. Tu les cherches? Je veux dire que tu peux trouver des gens qui se mettent en quête de l’article?


  —Ça marche. À ce propos, il faudra que ces types soient protégés pendant leurs voyages. Je verrais bien deux miliciens gardes du corps… à cheval aussi.


  —Ça, OK… Bon, tu sais où se trouve Louis? Je voudrais mettre au point cette histoire de milice et de Réserve. Je me demande si on ne pourrait pas trouver des volontaires chez les anciens soldats de Deuxrivières? Ce serait leur montrer qu’ils sont totalement acceptés et, peut-être, les surmotiver. En faire des miliciens purs et durs, incorruptibles. Il faudra aller chercher des armes et des munitions, et pour ça commencer à voir du côté des casernes, et pas seulement des dépôts.


  —C’est vrai que ça change, avec toi! Tu as passé la surmultipliée…


  —Tu veux dire que je commence déjà à lasser?


  Paul rit et le quitta.


  


  Louis se trouvait dans la salle radio. Kevin et lui s’enfermèrent dans une pièce, après que Kev eut été voir Alexandre pour lui demander de trouver un type ayant les connaissances voulues en agriculture et de débroussailler le problème des récoltes, des marchés et du cheptel. Il se gardait le rassemblement du cheptel libre et de son partage. Alexandre approuva immédiatement et commença à cogiter.


  Clément arriva alors qu’il entrait dans la salle radio. Kevin l’entretint immédiatement d’un projet.


  —Clément, on manque d’un engin assez simple pour nos déplacements. Un truc relativement confortable, qui se pose partout, dans n’importe quel village qui a cinquante mètres dégagés.


  —Tu parles d’autogire, là?


  —C’est ça. Mais pas militarisé. Un biplace avec un carénage, costaud et avec une bonne autonomie.


  —Et c’est à moi que tu demandes ça?


  —Pas le temps de m’en occuper, Clément. Dans le nord, vers Lille, ils étaient assez excités à propos des autogires. Il faudrait aller y voir. Ça t’ennuie?


  —Bien sûr que non.


  —Tu irais avec un ou deux mécanos avion– on en a maintenant– et les duettistes, par exemple, pour la sécurité.


  —Ou deux autres types, pour les roder, non?


  —C’est ça, oui.


  —D’accord, je m’en occupe. Je te tiendrai au courant.


  Louis était un peu impressionné par le projet de Kevin de créer une milice générale et une Réserve. Le jeune homme lui expliqua qu’il n’y avait pas d’autre solution, et ils couchèrent sur le papier les différentes étapes: trouver des responsables pour la Réserve. Des types de confiance qui formeraient eux-mêmes les unités en sillonnant les villages. À cheval! Ça démarrait. Pour la milice, ils tombèrent d’accord sur la troupe de Deuxrivières. En les investissant tout de suite d’une mission importante, il y avait une chance pour que ça marche. Ensuite, ou bien ça servirait d’exemple, ou bien il faudrait trouver un noyau de types honnêtes et francs du collier. Ils recruteraient eux-mêmes leurs hommes. De cette façon ils seraient directement impliqués.


  Kevin fut surpris du succès de son idée d’envoyer des nouveaux instits dans les villages. Il y eut tout de suite une liste de candidats! On sélectionna ceux qui avaient un bac et une ou deux années de licence, c’était plus que suffisant pour apprendre à lire, à écrire et à compter. Il fit envoyer des messages radio dans chaque regroupement réclamant une liste des enfants, leur âge et leur niveau. De même, il demanda à chaque village le nom de tous les regroupements proches, et leur nombre de survivants. Cela servit à faire un premier recensement approximatif, de la population scolaire surtout. Le résultat fut effrayant. Les enfants survivants, sans parents, avaient été la première classe sociale à subir une hécatombe. Il restait moins de dix mille enfants dans toute la France! Kevin en parla avec les membres des commissions, qui se mirent d’accord sur un point: il faudrait que ces enfants poursuivent tous des études supérieures si l’on voulait garder le niveau de connaissances du pays. C’était impossible évidemment, et Kev trouva la solution de demander à tout le monde de chercher des adultes désirant se remettre aux études!


  


  Les semaines passèrent dans l’ardeur. Grenoble grouillait d’activité. Les avions partaient en mission chaque jour, avec un ou deux élèves-pilotes à bord pour poursuivre la formation en vol.


  


  ***



  En juillet, la situation avait beaucoup changé. On pouvait dire aujourd’hui que tous les villages disposaient d’un poste radio en liaison avec Grenoble, grâce auxquels on pouvait leur porter secours rapidement en cas de besoin. Le recensement actualisé des adultes avait révélé qu’il restait en France environ trois millions et demi de survivants. Beaucoup de gens étaient morts depuis le Chaos. Les bandes avaient massacré des quantités de pauvres gens… D’autres étaient morts de faim, de froid, de maladies.


  Mais c’était la même chose ailleurs. Conrad avait fait procéder à un recensement approximatif qui donnait une population de 5450000 et guère plus de 3700000 en Italie, malgré des conditions de vie climatiques plus favorables.


  Le catamaran était revenu des USA sans rien de nouveau, si ce n’est de deviner qu’il faudrait y refaire un voyage dans une dizaine d’années. C’était déjà un soulagement.


  La fabrique de voitures à cheval ne chômait pas. Elle en sortait dix par mois et les regroupements s’en servaient couramment. Les chevaux avaient été ventilés et leur nombre restreint correspondait à la population. On favorisait les élevages de percherons et de chevaux de traits, en regard des chevaux de selles. La race camarguaise était particulièrement couvée, de ce côté. Les animaux étaient endurants, pas trop grands. Après l’été, on assisterait à une explosion des naissances chez tous les animaux!


  La milice avait vu le jour et avait ses premier héros, plusieurs patrouilles ayant été massacrées par des bandes! Ces accrochages avaient soudé les autres. C’était l’une des satisfactions pour Kevin. Un semblant de loi commençait à voir le jour. De même, le cheptel arrivait dans les regroupements les plus éloignés, qui commençaient à recevoir leurs troupeaux. Idem pour les porcs, distribués par couple.


  À Grenoble, les techniciens avaient perfectionné les éoliennes et on en trouvait dans pratiquement tous les villages. Une équipe d’ingénieurs et mécaniciens travaillait au problème du carburant pour avion. Sans résultat pour l’instant.


  Le plus spectaculaire concernait les gamins, Jeannot et Bob. Ils avaient mûri de façon spectaculaire au contact de Livio et de Berthe. Beaucoup plus calmes, réfléchissant bien. Plus des ados, des jeunes gens.


  Kevin songeait que sa vie changeait beaucoup. Très loin de ce qu’il avait fait pendant deux ans. Il avait franchi un niveau. Il ne veillait plus sur un groupe mais sur une nation! Finalement, il ne s’était pas senti changer. Passer de la protection de leur petit groupe, veiller à avoir de la nourriture, de l’eau, avoir assez chaud… passer donc à la même chose mais à une puissance X, pour un pays… Il n’avait guère vu de différence. Tout avait basculé probablement quand ils étaient allés à Grenoble, le combat avec le Commandant, la rencontre des Suisses de Volker. Ce qui l’étonnait, c’était qu’il n’était pas mal à l’aise. Il savait qu’il pouvait se tromper, mais il comptait sur des Paul, Alexandre ou même des Clément ou Serge pour le lui dire!


  La vie de couple de Kevin et Tassia avait beaucoup changé, elle aussi. La jeune fille attendait un enfant… Du coup, Kev avait imposé le fait qu’elle aille s’installer au village, surveillée par Jacqueline et Anne-Marie, l’infirmière.


  De son voyage dans le nord, Clément avait rapporté de bonnes nouvelles. Il avait trouvé un club spécialisé dans les autogires. Là-bas, des biplaces avaient été remis en état, remotorisés et ramenés à Grenoble. Kev s’en était attribué un qu’il utilisait presque chaque jour. Les jeunes pilotes continuaient leur formation. Bob et Jeannot accusaient un peu de retard, en raison de leur niveau de maths qu’ils comblaient régulièrement, et Berthe, plus en avance qu’on n’aurait pu le croire, serait la prochaine certifiée, avec Vittorio. Elle avait bien changé, Berthe. Elle avait remis de l’ordre dans ses cheveux et troqué son éternel blouson contre des chemisiers. Elle et Livio ne se quittaient plus…


  Kevin faisait une tournée des petits villages du nord où il y avait beaucoup d’enfants, proportionnellement. Mais les chances d’y faire venir un instit étaient faibles, la vieille réputation de tristesse du Nord! La solution était de déménager ces petits regroupements plus au sud ou à la rigueur les regrouper chez eux, créer des petites villes. Les grandes plaines du nord avaient leur intérêt depuis que des agriculteurs avaient réussi à refaire du sucre. Aujourd’hui, tout était lié.


  Il jeta un coup d’œil machinal à sa gauche, à la recherche de la machine de Bernard, son garde du corps pour ces longs vols, puis se reprit. Il l’avait autorisé à se balader seul, cet après-midi. Il était presque 20h. Encore grand soleil, surtout à mille mètres. Il résolut de se laisser descendre doucement vers la région de Wissant. Il s’y posa quarante minutes plus tard, au milieu du hameau. Il possédait bien le pilotage de l’autogire. Léon fut tout de suite là, avec Twenee, qui lâchait des «pitain» à tout bout de champ… Il avait déformé le mot favori de Léon!


  —Ton copain, il est pas encore rentré, dit celui-ci tout de suite. On l’a vu partir du côté de la mer.


  Kevin eut un petit coup au cœur. Il n’avait pas encore donné l’ordre d’emporter un gilet pour les survols maritimes… Ils avaient trouvé un tas de gilets au club du Touquet. Aucune raison de s’inquiéter, pourtant.


  D’ailleurs Bernard apparut vers 21h, avant la nuit. Il était tout excité.


  —Kev, j’ai survolé tout à l’heure la côte anglaise, comme ça. J’ai vu un rassemblement de bateaux dans un petit port au sud de Douvres, Folkestone, je crois.


  —Et alors?


  —Pas aimé ce que j’ai vu. Un rafiot à moteur tirait des barcasses derrière lui, avec un long câble!


  —Et alors?


  —Alors il y avait un gros regroupement derrière la ville. Jamais vu autant de monde. Des milliers de gens.


  L’image commença à se former dans l’esprit de Kev.


  —Dis-moi ton idée.


  —Ben, ça parait un peu farfelu mais… j’ai pensé à des gars préparant un débarquement…


  L’idée était folle, bien sûr, mais impressionnante!


  —Ouais, poursuivait Bernard, je sais que c’est idiot. Mais ils ont déjà fait le coup, les Anglais.


  C’était ce à quoi pensait Kevin. Pourtant c’était effectivement absurde. Mais si les Anglais préparaient un coup de ce genre, il fallait faire quelque chose.


  Il se décida.


  —Demain on va faire un tour là-bas. J’emmènerai Twenee.


  Il se fit tirer l’oreille, Twenee, jusqu’à ce que Kev lui ait fait comprendre qu’il n’avait pas le choix…


  —On partira avant le jour, en termina Kevin.


  Il appela ensuite Grenoble par radio et parla longuement avec Alexandre et Paul.


  —«Si tous les blindés partent, on peut-être là haut en vingt-quatre heures en se relayant au volant, les blindés chargés d’hommes de la Milice, dit Paul.


  —«Ça ferait au max cent hommes, c’est ridicule face à ce que Bernard a vu. Même avec les blindés, c’est trop juste. En outre, je préfère prendre les devants et les empêcher de débarquer. En revanche, préviens Conrad et Decosi que je me rends sur place.»


  Il les quitta inquiets.


  


  Il était très tôt, en effet, le jour n’était pas bien vieux quand ils décollèrent, le lendemain, Kev emmenant Twenee en place arrière et Bernard seul dans son engin de combat. La traversée à la hauteur de Douvres ne dura pas longtemps. Kev avait décidé de franchir le Channel à haute altitude, deux mille mètres. Il faisait froid, si haut le matin, même avec un blouson de mouton. Kev fit un long détour par Douvres et l’arrière-pays avant de commencer la descente, moteur au ralenti pour entretenir le rotor dans la simple sustentation.


  Il avait vu le regroupement, très important effectivement, qui se réveillait avec la lumière. Beaucoup de feux étaient déjà allumés. Il y avait de tout, des tentes et des voitures. Mais on devinait un semblant d’ordre, des files de tentes puis des files de voitures. Le tout couvrait un espace assez vaste d’anciens champs, de prairies avec des arbres et, à un bout, trois petites maisons qui avaient brûlé. À côté de celles-ci, on voyait de grandes tentes militaires. Kev balança. Se poser carrément devant tout le monde, ou arriver à pied et demander à voir le chef?


  Est-ce qu’on l’y amènerait? Il avait tout envisagé et enfoui un Derringer dans chaque botte. Il portait le fusil d’assaut HK– qu’il s’obstinait à appeler pistolet mitrailleur par commodité– en bandoulière et le pistolet à la ceinture.


  Il se décida brusquement. Autant y aller franchement et se poser au milieu du regroupement. À la place du patron local, il préférait un gars qui arrive comme ça. Dans cette optique, il avait emporté un drapeau blanc qui flottait derrière sa tête.


  —«Bernard, je descends pour me poser au milieu de ces gars. Tu restes à cinq cents mètres et tu voles au second régime pour ne pas consommer. Je te tiendrai au courant avec le 536, si je peux parler. Ou je trace un carré, au sol, pour signifier que je ne cours pas de danger immédiat. Reste attentif. Si tu n’as pas de nouvelles dans une heure, tu lâches un gros paquet de dynamite sur leur remorqueur dans le port. Ensuite tu rentres à Wissant, tu refais du carburant et tu reviens. OK?


  —«J’aime pas te laisser là!


  —«Pas trop chaud pour y aller non plus, mais il faut prendre le risque. L’enjeu est trop important. Nos deux engins ont des chances d’imposer le respect, ce matin. S’ils débarquent maintenant, on n’est pas prêts à livrer bataille. Nos forces sont trop loin. Ensuite ils seront installés sur le continent, en terrain conquis, et ils ne voudront plus en bouger! Je descends avant que nos moteurs ne leur donnent l’alerte, qu’ils se croient attaqués et nous allument. À la réflexion, je ne sors pas le 536 du carénage, derrière. Ils pourraient me forcer à raconter n’importe quoi. Convenons d’un point de recueil, à tout hasard, disons sur la plage de Douvres complètement à gauche en regardant le continent, sur le sable mouillé, marée montante ou descendante, donc six heures de décalage. OK? Pour le reste reviens dans une dizaine d’heures, disons vers 18h.


  —«Ça marche.»


  Kev remit des gaz et poursuivit sa descente à bonne vitesse. Le sol s’approchait rapidement et il continua ses spirales en cherchant des yeux un endroit assez vaste pour ne pas risquer l’accident. Il y avait un espace libre à l’une des extrémités du regroupement; il manœuvra pour y arriver face au vent. Au sol, des types armés le suivaient en courant. Il saisit le drapeau blanc derrière lui, le détacha à tâtons et l’agita sur le côté, veillant à ne pas lui faire heurter le rotor. À trente mètres du sol, il le donna à Twenee afin qu’il continue à l’agiter, et saisit la manette des gaz pour se poser en sécurité.


  Le sol arrivait vite, le rotor ralentissait. Au ras de la terre, il tira franchement sur le manche et l’autogire se cabra au moment où ses roues arrière touchaient. Il ne dut pas rouler plus de dix à quinze mètres.


  Déjà des types arrivaient, le tenant en joue. Il montra une nouvelle fois le drapeau pendant que Twenee hurlait frénétiquement…


  Kev fit signe de prendre garde au rotor qui achevait de tourner et commença à se débrêler.


  —Dis-leur qu’on vient en paix pour parler à leur chef!


  Il descendait de machine quand un grand gars le prit par le bras pendant qu’on le délestait du HK et de son pistolet. Il ne protesta pas. Un type lui ordonna de couper le moteur de l’autogire et il faillit obéir avant que Twenee ne traduise.


  Ensuite, il suivit en silence la discussion entre Twenee et les Anglais. Ceux-ci devaient avoir des ordres, ils les emmenèrent en les tenant par les bras. Ils traversèrent ainsi tout le camp. Surpris, Kev se rendit compte qu’il n’y avait pas de femmes, ici. Ça voulait dire combien d’hommes? Plusieurs milliers. Beaucoup plus que le raid de Rudi! Ils étaient bien habillés, bien armés, avec des armes automatiques individuelles mais pas de mitrailleuses. Un malaise l’envahit. Jamais ils ne pourraient résister à une force pareille… Il n’y avait pas de cris hostiles, mais les regards qu’on lui jetait n’étaient pas amicaux…


  De l’autre côté du camp, on le fit attendre devant une grande et haute tente militaire. Puis le garde de gauche le poussa en avant sans le lâcher.


  Il pénétra dans une tente en deux parties. La première comportait une grande table, quatre fauteuils de bureau et deux sièges, en face. L’autre était dissimulée par une cloison de toile. Plusieurs types se tenaient là, le dévisageant froidement. L’homme qui le tenait lâcha son bras et recula.


  —Qui êtes-vous? envoya en français un homme d’une quarantaine d’années, le visage équilibré, châtain clair, une petite moustache taillée.


  —Mon nom est Kevin, je suis «le dernier pilote». Votre homologue, je pense.


  —Qui conduit le second appareil si vous êtes le dernier pilote, alors?


  —Un pilote que j’ai formé. «Dernier pilote» est mon surnom… Et vous, qui êtes-vous?


  —Bright Donovan. Je commande cette troupe. Dites à votre autre pilote de se poser.


  —Pas question, tant que je ne sais pas comment je suis reçu.


  —Quelle différence?


  —Son engin est armé, il me protège.


  Les trois hommes, qui parlaient visiblement tous le français, réagirent en se raidissant.


  —Un armement de quel genre? dit l’un d’eux, trapu et plus l’air d’un catcheur que d’un professeur d’université.


  —À ma place, vous le diriez? Je ne suis pas plus bête que vous!


  Donovan leva une main.


  —Vous n’êtes pas en position de discuter, dit-il sans élever la voix.


  —Le drapeau blanc ne veut plus rien dire, en Angleterre?


  —Tant de choses n’ont plus de sens…


  —Pas celle-ci à nos yeux, répliqua Kev, sur le continent en tout cas. Question d’honneur, sans doute.


  Il y eut un silence. Donovan le rompit et ordonna:


  —Café.


  Le catcheur se tourna vers une petite table que Kev n’avait pas remarquée et empoigna une cafetière, pour emplir un pot comportant des armoiries dorées. Kevin les fixait quand Donovan laissa tomber:


  —Vous cherchez à identifier ce sigle? Ne vous donnez pas cette peine, c’est de la publicité.


  —Vous n’êtes pas un Lord, alors?


  —Pourquoi dites-vous ça?


  L’un des hommes lui tendit un pot de café dans lequel il plongea tout de suite les lèvres. Les autres étaient servis également et commençaient à boire. Le café n’était pas fameux, mais Kev en but plusieurs gorgées avec plaisir. Il se réchauffait.


  —Une troupe commandée par un homme qui se disait Lord écossais est venue en France il y a quelque temps, lâcha-t-il.


  —Et alors?


  C’était l’occasion de sonder un peu ces types et de poser un premier jalon.


  —Il a commencé par tuer des Français en débarquant, alors nous l’avons mis sur un bateau pour qu’il rentre en Angleterre, avec l’alcool qu’il avait volé. Lui et ses hommes survivants.


  —C’est donc vrai, vous avouez avoir massacré des Anglais? lança un type mince au visage froid.


  Leur accent n’était pas fameux, mais ils parlaient tous le français et semblaient disposés à continuer comme ça.


  —Vous n’auriez pas fait la même chose? riposta Kevin. Et «massacré» n’est pas le mot. Il y a eu combat.


  —Vous compter tuer tous les hommes qui débarquent sur vos côtes? demanda Donovan.


  —Quand ils viennent pour tuer, oui, formellement! Et je sais que vous feriez la même chose.


  —Qu’en savez-vous?


  —Parce qu’aujourd’hui, quand on est attaqué, il faut se défendre. Pas discuter, c’est trop tard. On meurt très vite. Ne me dites pas que ce n’est pas votre avis, je ne vous croirai pas.


  —Qu’est-ce qui vous fait dire ça? reprit une nouvelle fois Donovan.


  —Vous n’avez pas réuni une troupe pareille sans montrer que vous êtes un chef. Un chef est responsable de la situation dans laquelle il vit. Il est obligé d’agir comme je l’ai dit. Je le sais.


  —Vous avez une raison pour le savoir?


  C’est maintenant que ça se jouait…


  —Je suis votre homologue sur le continent. Je vous l’ai dit, mais vous n’y avez pas fait attention.


  —Vous êtes surtout naïf de vous promener comme ça et de dire tout de suite qui vous êtes, fit le seul type qui n’avait encore pas parlé.


  —Parce que je me suis nommé? Si je ne fais pas un certain signe d’ici peu, mon pilote en déduira que je suis prisonnier, malgré le drapeau blanc, il lâchera des bombes sur votre campement. Il va y avoir des dizaines de morts à la première, et il en a plusieurs.


  Ça bougea, en face. Ils se regardèrent.


  —Eh oui, dit Kevin, avoir des avions donne un certain avantage. Si cela devient nécessaire– et j’espère de toutes mes forces que ce ne sera pas le cas–, nous avons les moyens de couler vos bateaux, par exemple, avant que vous ne traversiez la Manche… Et de l’autre côté nous avons de quoi mitrailler vos troupes, sur les plages. Ce que je ne veux pas non plus. D’où ma présence ici, même si elle paraît naïve à certains d’entre vous.


  —Pourquoi justement êtes-vous ici? demanda Donovan.


  Il n’avait pas changé d’attitude depuis quelques minutes, malgré les menaces sous-jacentes.


  —Pour parler avec l’homme qui a pris la direction des choses, en Grande Bretagne. Pour que nos pays ne se dressent pas bêtement l’un contre l’autre. Beaucoup de guerres ont commencé comme ça. Pour échapper à une nouvelle guerre de Trente ans entre nos deux pays, par exemple. Pour éviter qu’une situation ne s’aggrave, éviter des morts alors que les survivants sont déjà si peu nombreux et qu’il y a tant à faire pour redresser la civilisation des hommes. Parce que les survivants ont tout à gagner à vivre en paix plutôt que se battre pour des terres dont ils ont encore moins besoin qu’avant.


  —«Tout à gagner»… À gagner quoi? Qu’avez-vous de si précieux? demanda le type au visage froid.


  Kev tourna lentement le regard de son côté.


  —Je serais tenté de vous dire l’intelligence… qui est devenue assez rare. Mais vous le prendriez mal. Alors je me bornerai à vous parler seulement d’électricité, par exemple. En France, dans chaque regroupement, les survivants ont l’électricité. Pas ici, apparemment.


  —Vous avez remis en marche des centrales?


  Il y avait de l’amusement et du mépris dans la voix, incrédule, de Donovan et Kevin se contracta. Ils ne le croyaient pas! Décidément il n’aimait pas ces Anglais… Il se contenta de sourire légèrement, sans répondre directement, disant seulement:


  —Le temps passe.


  —Ah oui, votre signal mystérieux…


  —Est-ce que vous prenez toujours des risques aussi inconsidérés? interrogea-t-il en regardant Donovan.


  —Des «risques», et «inconsidérés»?


  —Qu’avez-vous à craindre à me laisser tracer ce signe sur le sol? En revanche, l’échéance que j’ai annoncée est grave: la mort de dizaines de vos hommes. Quand on fait la balance, on note un mépris énorme soit pour la vie de vos hommes soit pour ce que je dis. Pourquoi me montrer autant de mépris? Êtes-vous si importants? Qu’est-ce que ça vous rapporte?


  —Vous pensez toujours au rapport? fit le gars au visage froid.


  —Un responsable doit toujours penser au rapport. Tout ce qu’il entreprend entre dans le cadre d’une sorte de négociation, entre son pays, ses concitoyens, les hommes qu’il représente, et un partenaire ou un adversaire potentiel.


  —Et nous sommes un ennemi potentiel? fit Donovan.


  Il paraissait beaucoup moins amical, maintenant.


  —Vous vous conduisez comme tel, pour l’instant. On ne garde pas prisonnier un négociateur.


  —Prisonnier? Le mot est fort, non? Où sont vos liens?


  —Ne me prenez pas pour un imbécile, Donovan. Vous connaissez ma position, prenez vos responsabilités.


  —Faux! Je ne connais pas votre position, justement. Qu’êtes-vous venu faire, précisément, en Grande Bretagne?


  Il avait assez raison, finalement. Rien n’avait été proposé formellement. D’un autre côté, il était temps de placer quelques pions sur la table, établir quelques limites. Kevin hocha la tête.


  —Je suis venu vous inciter à ne pas déclencher une guerre absurde en envahissant le continent. Je vous propose aussi de partager certaines de nos découvertes mutuelles pour que nos concitoyens vivent mieux. Je suis prêt à vous donner le truc pour avoir de l’électricité, très vite. Et un autre pour remplacer les carburants à moyen terme… Je vous informe, enfin, que vous ne devez pas sous-estimer les continentaux. La France est alliée avec l’Allemagne et l’Italie. Cela fait beaucoup de monde, vous ne croyez pas? De quoi changer la donne, n’est-ce pas?


  Donovan ne répondit pas, mais le type froid lança en anglais:


  —Il bluffe.


  —C’est aussi mon avis, mais tout n’est pas clair, commenta l’autre.


  Kevin s’efforça de garder un visage impassible et décida de jouer sa dernière carte.


  —Vous aviez un minimum d’éducation, voilà que le vent tourne, lança-t-il.


  —Vous ne comprenez pas l’anglais? interrogea le troisième homme au visage peu sympathique, qui parlait si peu.


  —Non, répondit Kev.


  —C’est vrai, reprit Visage-Froid dans sa propre langue, les Français ne sont pas fichus de parler autre chose. Et après ils s’étonnent de ne pas faire d’affaires dans le monde.


  Kev avait envie de préciser que les Anglais avaient beau jeu de dire cela, on parlait leur langue maternelle dans le monde entier, ils ne faisaient aucun effort, eux. La France avait connu ça, elle aussi, dans le passé. À la différence près que juste avant le Chaos, l’anglais était utilisé pour faire du commerce alors que le français, autrefois, était la langue officielle des diplomates du monde entier. D’un côté des marchands, autrement dit des voleurs, comme le pensaient les Grecs anciens; de l’autre, des personnes cultivées. Pas le même niveau! Une langue rustique et un langage abouti. Mais il se força à ne pas réagir.


  Comme s’il devinait quelque chose, Donovan intervint, en français:


  —Et qui est le passager de votre hélicoptère?


  —Pas un hélicoptère: un autogire, rectifia Kevin. Mon interprète. Je ne parle pas votre langue, je vous l’ai dit.


  —Vraiment? fit Visage-Froid. Qu’on amène cet homme.


  Il y eut du remue-ménage, derrière, et Twenee apparut à ses côtés.


  —Je vous l’ai dit, c’est mon interprète, insista Kev pour prévenir le jeune gars.


  —That’s true, that’s true! cria Twenee.


  Il semblait avoir si peur que Kevin pensa qu’il en rajoutait.


  —Tu es britannique! envoya très vite Donovan en anglais. D’où es-tu?


  —Dover, My lord, Dover. Maintenant je vis en France.


  —Pourquoi?


  —J’étais serviteur dans le clan de Lord MacFitch, j’étais frappé, je mangeais mal. En France on me laisse en paix, je ne suis ni serviteur ni esclave et je mange bien.


  Le catcheur eut une moue de mépris.


  —Traître.


  —J’étais prisonnier de MacFitch! Je n’avais rien choisi! Je ne suis pas un traître.


  —Il a peut-être raison, laissa tomber Donovan.


  Kevin n’était pas censé avoir compris un mot et intervint.


  —Twenee est un brave homme, dit-il. Ne le menacez pas.


  —Nous ne le menaçons pas, répliqua Donovan. Quel dessin devez-vous tracer?


  —Une figure géométrique.


  —Laquelle?


  —Je dois la faire moi-même. Quelle importance pour vous? Je ne dois pas quitter cette tente?


  —Pour le cas où vous ne l’auriez pas compris, monsieur le dernier pilote, nous n’avons pas confiance en vous, envoya Visage-Froid.


  —Moi non plus! Mais ça n’empêche pas de discuter. Vous êtes des milliers et je suis seul. Que risquez-vous? Si vous avez peur, ce ne peut pas être de moi, mais de ce que je représente. Alors discutons, nous n’avons pas même encore commencé.


  —Vous êtes bien un Français, laissa tomber le catcheur.


  Kevin haussa les épaules pour bien montrer qu’il se moquait des insultes. D’après le ton c’était le cas. Et puis il eut une idée.


  —Écoutez-moi, messieurs. Depuis la catastrophe, c’est la première fois que des représentants de nations européennes se rencontrent pour apaiser un conflit. Ne faisons pas comme les politiciens qui nous ont précédés.


  —C’est-à-dire? Notre premier ministre était un homme remarquable, jeta Visage-Froid.


  Kevin hocha la tête.


  —Mais il est mort, aujourd’hui. Ils sont tous morts, les vôtres comme les nôtres… du moins je l’espère. Mais enfin, savez-vous ce qui se passe ailleurs dans le monde? Savez-vous même ce qui se passe aux USA, chez vos cousins?


  —Vous non plus, aboya visage froid.


  —Moi si, justement! J’ai envoyé un bateau aux USA, j’ai au moins fait quelque chose!


  Cette fois il y eut un silence.


  —Comment est la situation? finit par demander Donovan.


  Kev se demanda un instant si ça valait la peine de mentir. Il se décida pour la vérité.


  —Pire qu’en Europe. Du moins sur le continent.


  —C’est-à-dire?


  Cette fois, Donovan était vraiment intéressé.


  —Ce signal, je peux le tracer? coupa Kevin. Nous en parlerons ensuite si vous le voulez bien.


  —Allons-y.


  Ils sortirent tous de la tente. Dehors, Kev leva la tête à la recherche du piège de Bernard. Il volait vers cinq cents mètres, un peu au sud du camp. Il demanda alors à Donovan de faire dégager un large espace. Les hommes s’écartèrent vite. Il prit alors l’un d’eux par le bras, l’amena dans la surface vide et lui fit signe de ne plus bouger. Puis il alla en chercher un autre qu’il plaça à côté du premier et ainsi de suite jusqu’à faire un carré de dix mètres de côté. Bernard dessina aussitôt un rond dans le ciel, sa façon de montrer qu’il avait compris, puis il prit le cap de la côte.


  —Où va-t-il? demanda Donovan.


  —En France. Il reviendra de temps à autre pour attendre un autre signal et vérifiera que ma machine n’a pas bougé. Si c’est le cas, il attaquera…


  —Comme ça, sans ordre? fit visage froid.


  —Il a ses ordres.


  —On pourrait vous forcer à en parler, dit le catcheur.


  —Oui, en effet. Et je parlerais, bien sûr, je vous l’annonce. Mais on connaît les limites de ce système. Je ne veux pas être torturé: à chaque interrogatoire, je vous donnerai une version légèrement différente, correspondant à ce qu’il me semblera que vous voudrez savoir, afin que vous ne me frappiez plus. Finalement vous ne saurez pas laquelle est la bonne. On peut jouer longtemps à ce petit jeu-là. Quel intérêt?


  Donovan le regarda longtemps puis fit signe de revenir à la tente où Twenee était resté, gardé par le type qui avait capturé Kev à l’atterrissage.


  Cette fois, il fit amener des chaises pour tout le monde. Twenee jetait des petits regards à Kevin mais n’osait parler. Kevin se garda de faire un commentaire. Il attendit. C’est Donovan qui se lassa le premier:


  —Les USA?


  Kev le regarda puis acquiesça de la tête.


  —La mission que j’ai envoyée a dû se battre pour revenir! Il y a là-bas une violence supérieure à celle que nous connaissons ici, du moins sur le continent. Des bandes très équipées, avec des armes de guerre, y compris des lance-missiles. Des tueries, des «serviteurs», aussi, sortes de nouveaux esclaves! Ils n’ont pas encore compris qu’il fallait tirer un trait sur la précédente façon de vivre. Tout réapprendre et surtout ne pas vouloir copier l’ancienne civilisation. Trouver celle qui nous conviendra. Apparemment beaucoup de viols et, ça c’est nouveau sur le continent, des viols de jeunes gens, des garçons, je veux dire. Les bandes sont plus importantes que les nôtres, ce qui donne des batailles avec beaucoup de victimes. Il n’y a rien à attendre d’eux. C’est le grand enseignement: il ne faut compter sur personne. Mieux vaut s’organiser et tout recommencer.


  Il s’interrompit un instant avant de reprendre:


  —C’est la même chose en Allemagne et en Italie avec qui j’ai des accords de coopération et de soutien.


  —Vous vous prenez pour le président de la France? lança le catcheur.


  —Il n’y a plus de président et il n’y en aura pas avant longtemps. Le peuple en a assez de ces politiciens-là.


  —Alors vous êtes quoi?


  —Le leader actuel.


  —Quelles qualités avez-vous pour ça? demanda Visage-Froid.


  —Je me le demande souvent. Mes compatriotes disent que je sais me battre et diriger une bataille et que j’ai du bon sens. En tout cas ils me font confiance. Pour l’instant, ça suffit pour progresser.


  —Jusqu’à la prochaine révolution, vous aimez bien ça, vous les Français…


  —Je ne tiens pas au pouvoir. Ça ne m’amuse pas, ne m’intéresse pas, je le fais pour rendre service à mon pays, et à ses survivants, qui me l’ont demandé. Jamais je ne materais une révolution. Je rentrerais dans mon coin, soulagé.


  Apparemment, Visage-Froid aimait aussi peu les Français que Kev les Anglais! Celui-là ne lui répliqua pas directement.


  —De quoi vouliez-vous parler en venant ici? demanda Donovan.


  —Quelle est votre raison de vouloir envahir le continent, d’abord? Puis je voulais vous demander comment est la vie en Grande Bretagne. Où en êtes-vous? Et, si vous me paraissiez suffisamment amicaux, j’envisageais de vous aider. L’électricité, je vous l’ai dit.


  —Vous faites une fixation sur l’électricité! balança le catcheur.


  —Elle permet bien des choses.


  —C’est-à-dire? interrogea Donovan.


  —De recommencer à utiliser des ordinateurs. C’est très pratique pour s’organiser. Mais aussi d’alimenter des instruments médicaux et des radios, aussi.


  Donovan avait marqué le coup.


  —Pourquoi des radios?


  —Pour unifier le pays, venir en aide aux regroupements attaqués ou en danger devant les hordes de chiens, par exemple. Ou pour détruire une bande localisée. Transmettre des informations sur un système qui marche pour la vie courante. Rebâtir la France. Bien des choses, en fait.


  —Vous en êtes où? fit Donovan en se penchant un peu en avant.


  —Nous avons tiré un trait sur le passé et nous nous organisons pour l’avenir. Dans tous les domaines. Nous envoyons des gens qui refont des écoles, dans les regroupements, pour que les enfants sachent encore lire et écrire.


  —Et votre armée? demanda le catcheur. Kevin hocha ostensiblement la tête.


  —Les armées sont dangereuses parce qu’elles servent avant tout à faire la guerre! Nous en avons une, mais qui ne se réunit que lorsque c’est nécessaire. Avec les radios, nous la rassemblons très vite, au besoin. Elle est assez nombreuse pour ce que nous avons à faire, bien équipée et entraînée… Pour les premiers combats, nos avions sont suffisants pour faire beaucoup de dégâts. Nous avons eu à faire face à un envahisseur, récemment. Une armée de plusieurs milliers de combattants, venue de nos frontières est. Nous l’avons écrasée, grâce notamment à nos avions. (Il s’interrompit, puis reprit après quelques secondes:) Je dois ajouter quelque chose, par honnêteté. Je suis venu ici à contrecœur. Je dois dire que je ne porte pas la Grande Bretagne dans mon cœur. Elle a trop souvent montré des ambitions impérialistes. Ses politiciens étaient trop insulaires pour une époque moderne, manipulateurs aussi. Il faut espérer que les politiciens de tous les pays sont morts et que leur absence permettra au monde de mieux vivre. Établir de nouvelles relations. Nous subissons tous une situation difficile, il faut bien que nous y mettions du nôtre pour vivre ensemble. Si mon pilote n’avait pas vu vos préparatifs pour nous envahir, je serais venu nouer des relations plus tard. Quoi qu’il en soit, quels que soient mes sentiments à l’égard de votre pays, je ne lui veux aucun mal et n’ai aucune intention de l’annexer au continent, moi! Je peux même vous dire, au nom de l’Europe, que celle-ci ne vous envahira pas.


  Donovan ne disait plus rien. Il regardait Kev, songeur. Celui-ci estima qu’il avait tout dit et ne voulut plus rien ajouter. Aux Anglais de se faire leur propre opinion. La balle était dans leur camp. Ils décideraient seuls de la suite, guerre ou paix. Mais ils en porteraient la responsabilité.


  —Vous pouvez parler au nom de l’Europe?


  Kevin se dit qu’il pouvait mentir un peu, Conrad serait d’accord. Decosi a fortiori.


  —D’une partie, oui… Mais une partie importante de l’Europe de l’Ouest, la plus proche de vos côtes.


  —Vous êtes un homme étonnant, monsieur le dernier pilote. Nous devons parler, mes amis et moi. On va vous donner une tente, et l’homme qui vous a accompagné ici va vous tenir compagnie, aujourd’hui. Vous pouvez vous promener dans notre camp, bien entendu.


  —Et mon interprète?


  —Il sera logé avec vous, mais je préférerais qu’il reste sous la tente.


  —Bien.


  Twenee servait d’otage, en quelque sorte…


  Le gars qui l’avait escorté réapparut, et Kev sortit de la tente. Il décida d’aller voir son autogire. Deux types en arme le gardaient. Il demanda à son gardien de prendre son 536. Le gars ne comprit rien et Kevin se pencha sur le carénage pour sortir l’appareil, faisant mine de l’emporter. Le gars se rembrunit et fit de grands gestes de refus. Kevin le lui tendit alors et le type, embarrassé, le garda dans ses bras. On en était au milieu de la matinée, mais on voyait des gars s’affairer autour de feux. Ils avaient l’air de préparer à manger. Il décida de revenir vers la tente et le fit comprendre à son gardien. C’était une grande tente, comme celle de Donovan.


  Twenee était là, assis sur une chaise en bois, gardé par un petit type à l’air mauvais. Kevin s’installa sur une couchette sur pieds en X, un truc militaire, visiblement. Le petit gars sortit.


  —On a besoin de discuter, lui dit-il en le regardant avec insistance. Je suis très ennuyé de ne pas parler anglais.


  —Bien sûr…, fit Twenee, pour lui montrer qu’il avait compris. Tu crois qu’on va s’en tirer?


  —Oui. Ces gens n’ont rien contre nous.


  —Pourtant ils préparent un débarquement.


  —Ils préparaient, oui. Peut-être ont-ils changé d’avis. Tu n’es pas tranquille?


  —En marchant, plus tôt, j’ai reconnu un type de MacFitch.


  Kevin sursauta.


  —Tu es sûr de toi?


  —On n’oublie pas des gars comme ça, pitain!


  Ils étaient seuls. Kevin décida de prendre une précaution. Il sortit l’un des Derringer de sa botte et le glissa dans sa manche droite où il avait bricolé une lanière mince qui pouvait retenir la petite arme. Il n’avait jamais eu l’occasion de s’en servir, mais portait le système en permanence, à tout hasard.


  —Est-ce que tu as remarqué leur armement? demanda Kev au bout d’un moment.


  —Oui. Beaucoup portent de vieilles Sterling…


  Il s’agissait de pistolets-mitrailleurs de bonne qualité mais pas tout jeunes, qui avaient remplacé les Stens de la dernière guerre.


  —Mais je n’ai pas vu beaucoup de chargeurs de réserve, ajouta-t-il.


  Il avait l’œil, le petit Twenee. C’était exact.


  —Les Anglais ne chassent pas beaucoup? demanda Kev. Je n’ai pas vu beaucoup de fusils de chasse ou à pompe.


  —J’en ai vu, avec la crosse sciée. Ils les portent dans le dos.


  Un sacré œil, même!


  —Beaucoup de grenades, en revanche, observa Kevin. Et des pistolets ou revolvers en quantité.


  Un peu plus tard, on leur apporta des gamelles avec de la viande en sauce. Impossible de deviner de quoi il s’agissait. Twenee se régala, Kev non!


  Après le repas, Kevin s’allongea et dormit. Il n’était pas fatigué mais se préparait, à tout hasard.


  


  C’est en milieu d’après-midi que cela se produisit. La porte de toile de la tente se releva brusquement et un type entra. Kevin ne le reconnut pas tout de suite. C’est Twenee qui le mit sur la piste en bredouillant:


  —My Lord…


  MacFitch!


  Kevin s’était à demi redressé sur le coude gauche.


  —Je t’avais dit que je te tuerais! gueula MacFitch en amenant une Sterling à l’horizontal.


  Kev roula hors de la couchette et s’efforça d’amener le Derringer dans sa main droite. Il roulait encore sur lui-même au moment où il sentit la crosse dans le creux de sa main. Cette fois il se redressa en levant le bras, droit vers l’Écossais, sans tenter de viser. Il lâcha tout de suite un coup qui atteignit MacFitch en pleine poitrine.


  À si faible distance, la balle avait une forte puissance d’arrêt: le type partit en arrière, écrasant la détente de son arme qui envoya une rafale. La première balle toucha Kevin au flanc droit. Quand il vit tomber son adversaire, il se redressa et porta la main à sa hanche. La douleur était vive. Une brûlure. Le sang commençait à sourdre. Kevin ressentit un étourdissement et faillit tomber, au moment où son garde pénétrait dans la tente. Son regard alla de Kevin à MacFitch et il se pencha pour enlever son arme au salopard. Puis il chercha des yeux. Il n’avait pas vu le Derringer. Kevin le lui montra et le gars eut un haut-le-corps en comprenant que son prisonnier avait toujours été armé. Il lui enleva l’arme qu’il regarda d’un œil curieux.


  Du monde arriva. Ça criait partout. La voix de Twenee dominait, gueulant des insultes.


  Donovan finit par surgir, et tout le monde se tut. Ce type avait une sacrée autorité sur ses hommes!


  —Que s’est-il passé? gronda-t-il en anglais.


  Le gardien commença à donner des explications en désignant MacFitch et Kevin, debout, qui se tenait le flanc. Quand il eut terminé, son chef reprit la parole, en français.


  —Vous aviez une arme?


  —Oui, heureusement.


  —Vous avez toujours été armé, n’est-ce pas?


  —Oui.


  —Pourquoi n’avez-vous pas dit que vous déteniez une arme?


  —Vous entreriez dans un camp inconnu désarmé, vous?


  Donovan secoua la tête de colère.


  —Ça ne se fait pas!


  —Dites donc, heureusement que je sais me servir d’une arme, sinon vous verriez demain une armada d’avions bombarder votre sacré camp! Vous vous souvenez de ce que je vous ai dit sur les guerres qui commencent n’importe comment? On ne veille pas à la sécurité d’un visiteur, et une guerre démarre! Vos hommes sont un ramassis de racaille? C’est cet homme qui est venu sur nos côtes tuer des gens qu’il ne connaissait pas. Le Lord dont je vous parlais.


  —Cameron?


  —À l’époque, il se faisait appeler Lord MacFitch! Raconte-lui, Twenee.


  Le jeune gars se lança dans une longue tirade dont Kevin ne comprit pas un mot. Mais Donovan si! Il lança des ordres et on souleva MacFitch avant de l’emmener.


  —Je venais vous chercher. On va vous soigner d’abord.


  —Ensuite je serai libre?


  —Pourquoi?


  —Mon pilote va revenir et me demander des instructions.


  —Comment?


  —J’ai ici une radio. Votre garde l’a prise. Je veux parler à mon pilote.


  —Pour lui dire quoi?


  —Ça dépend de vous. Je ne suis pas gravement blessé, je crois. Parlons tout de suite. Je partirai ensuite pour la France avec mon autogire, je suis en état de piloter sur une courte distance. Nous avons des médecins, chez nous.


  —Nous aussi, qu’est-ce que vous croyez? On va vous soigner ici. Vous partirez plus tard.


  Son garde prit le bras de Kevin pour le soutenir et ils se dirigèrent vers une grande tente militaire aux pans relevés.


  À l’intérieur, un homme entre deux âges, portant des vêtements simples mais propres, lui demanda de s’allonger sur une couchette et entreprit de dégager sa chemise pour voir la plaie.


  —Qu’allez-vous faire? demanda Kev en français. Le gars leva les yeux de la plaie.


  —Ce n’est pas une blessure grave et la balle est ressortie. Je vais vous faire des pansements. Mais vous devrez vous reposer ensuite.


  —Je dois parler avec Donovan.


  —Parler, d’accord. Mais ensuite vous devrez dormir plusieurs heures.


  Il n’avait pas la main douce, et Kev se demanda s’il ne forçait pas un peu… Il n’était pas de bonne humeur quand il se retrouva devant Donovan dans la tente de celui-ci.


  —Mon pilote va arriver d’un moment à l’autre. Puis-je lui parler?


  —En ma présence, oui. Vous vous bornerez à dire des choses courantes.


  —Que l’on me prévienne quand il survolera le camp, et donnez-moi votre parole qu’on ne tirera sur son appareil.


  —Vous l’avez. On va vous apporter votre radio.


  On apporta un fauteuil plus confortable et il s’y assit avec plaisir. Il se sentait fatigué, brusquement.


  L’autogire arriva avant qu’ils n’aient entamé leur conversation. Kevin prit le 536.


  —«Bernard, tu me reçois?»


  Le bruit de son moteur, d’abord puis sa voix:


  —«C’est bon. Comment vas-tu?


  —«Ça va. J’ai encore besoin de parler avec eux, je rentrerai demain matin. Demande à Clément de venir me chercher à Wissant.


  —«Pourquoi? Que se passe-t-il?


  —«MacFitch était là. Il a essayé de m’abattre. Je l’ai eu, mais je suis légèrement touché au flanc. Je pourrai piloter pour traverser la Manche, toutefois il vaut mieux que Clément me ramène à Grenoble.


  —«Bon Dieu, les salopards! Tu avais ton drapeau blanc. Ces types n’ont pas d’honneur, je vais les bousiller!


  —«Pas question, Bernard! Ça va maintenant. Mais je vais rester là cette nuit. Je ne suis pas prisonnier, il faut que je me repose.


  —«Eh bien, pendant que tu te reposes, je vais couler leurs barcasses!


  —«Ne fais pas ça, je te le demande, Bernard. On négocie.


  —«Toujours comme ça avec les Anglais… toujours un truc non prévu. Pas de leur faute, tu parles! Des types sans parole, oui! Des faux culs, qui ne savent même pas ce qu’est le fairplay!


  —«Tu sais, ils t’entendent, là.»


  Bernard était très en colère et sa voix jaillissait, furieuse, du 536.


  —«Très bien. Comme ça, ils savent ce que je pense. Qu’ils sachent bien que s’ils portent la main sur toi, j’écrase leur camp. J’ai des trucs encore plus puissants qu’avant. Je me suis procuré ce qu’il fallait à Calais. Et je reviens pour mitrailler les survivants… Il n’y aura plus un Anglais vivant dans ce coin. Et si tu ne reviens pas chez nous, moi je reviendrai chaque semaine sur leur foutue Angleterre et j’amènerai les autres avec moi et je tirerai à vue sur tout ce qui bouge, le long de la côte. J’irai incendier Londres. Je coulerai tous leurs bateaux. Ils ne pourront plus pêcher sur cette côte! Je ferai ça pendant des années, je le jure!


  —«Calme, mon petit père. Je sais que tu ferais tout ça… Et je crois qu’ils le savent aussi, maintenant. Tu me connais, je ne déborde pas de confiance, mais pour l’instant ça va. Tu rentres et tu te pointes demain matin.


  —«Si tu veux, je me pose quelque part, je planque la machine et je viens à pied. Je te ramène avec le biplace?


  —«C’est bon, Bernard. Ça ira, je te le dis. Tu rentres maintenant. OK?


  —«Ça marche», fit sa voix, plus calme.


  —Vos hommes vous sont très dévoués, fit remarquer Donovan qui n’avait pas dit un mot jusque-là.


  —Nous en avons vu de dures ensemble, sur le continent. Nous sommes tous très soudés.


  Donovan paraissait un peu impressionné. Il demanda du thé et dit qu’il souhaitait poursuivre leurs discussions.


  —Vous ne faites pas venir vos adjoints?


  —Je n’ai pas d’adjoints, répliqua l’Anglais. Les hommes qui étaient là plus tôt ne sont que des amis.


  —Comment faites-vous pour tout diriger seul? interrogea Kev.


  —Lorsque j’ai besoin de quelqu’un, je désigne une personne.


  —Et s’il vous arrive quelque chose, tout ce que vous aurez entamé sera perdu.


  Donovan le regarda fixement.


  —Vous avez beaucoup d’adjoints, vous?


  —Chaque domaine est supervisé par un homme. Je n’ai qu’à lui donner des ordres et il veille à ce que ce soit fait. Il a tout pouvoir pour ça.


  —Vous ne craignez pas qu’ils en fassent à leur tête?


  —Non. Ils me rendent compte.


  —Et ça vous suffit?


  —J’ai confiance en eux, ils le savent, ça les motive.


  —Où avez-vous appris à commander ainsi, Kevin? Première fois qu’il l’appelait ainsi.


  —J’ai été officier de réserve, autrefois, en Afrique, pendant mon service militaire. Et je dirigeais une équipe dans ma boîte de pub. C’est tout. Le reste est du bon sens. Il est beaucoup moins difficile de commander qu’on ne le croit. Il faut savoir ce qu’on veut, écouter les autres– eux aussi ont des idées– et réfléchir, toujours réfléchir. En sachant que tout le monde se trompe parfois, qu’il faut seulement le reconnaître et rectifier le tir. C’est tout.


  —Vous êtes un homme étrange, Kevin. Peut-être la France se remettra-elle debout, en effet, avec vous.


  —La Grande Bretagne ne se relèvera pas?


  —Il y a beaucoup de clans dans notre pays, je vous l’ai dit. Beaucoup de chefs qui se heurtent. Ce clan-ci est l’un des plus importants, mais il y en a d’autres.


  —Vous n’arrivez pas à fonder le tout en un seul clan?


  Il fit la grimace.


  —Les rivalités sont sévères.


  —Elles reposent sur quoi?


  —La puissance, tout simplement. Le goût du pouvoir. Le nombre de combattants et leur armement. Deux clans parmi les plus gros utilisent des blindés. Ils font la loi, en Écosse et au Pays de Galles.


  —Et alors?


  —Il n’y a rien à faire contre eux…


  —Bien sûr que si.


  Donovan parut surpris. Kevin reprit:


  —Un blindé peut être détruit très facilement par des lance-roquettes. Sélectionnez des hommes et procurez-vous des LRAC dans une caserne. Pour les combattants, il vous faut un maximum d’armes automatiques. C’est le nombre de projectiles tirés qui fait la loi, dans une bataille. Aussi simple que ça. Mais il faut en profiter pendant qu’il y a encore des munitions, parce qu’ensuite il faudra compter en hommes et non plus en balles tirées. Un homme égale une arme blanche. Le clan qui aura le plus de combattants gagnera. Quoi qu’il en soit, le véritable vainqueur, à la longue, ne sera pas celui-ci mais le clan qui aura trouvé le moyen de se rapprocher de la vie d’autrefois. Celui qui aura des médecins, des ingénieurs, l’électricité dans les camps, des radios, qui sera mobile, qui saura conserver les vivres le plus longtemps. D’une récolte à l’autre en tout cas. Qui saura faire de la farine. Qui aura retrouvé ce qui en valait la peine dans la précédente civilisation. C’est de cette manière, en progressant pour relever le pays, que l’on séduit les survivants.


  —Vous n’avez qu’un seul clan, en France?


  —Nous n’avons pas de clan. Il y a eu des bandes de sauvages qui pillaient, rançonnaient, violaient. Nous sommes en train de les anéantir. Il n’en reste plus beaucoup. Ou alors elles ont quitté le territoire. Les autres survivants ne demandent qu’à vivre en paix et améliorer leur vie. Ce que nous faisons, depuis Grenoble où se trouve le groupe qui a entrepris de relever le pays.


  —Pourquoi Grenoble?


  —Le hasard.


  —Pourquoi pas Paris?


  —Il ne reste que des salopards dans les villes.


  —Ici aussi. Je me demande pourquoi…


  —Parce qu’il est plus simple d’y trouver à manger plutôt que de cultiver, élever des bêtes, pêcher, ramasser du sel ou faire du sucre. C’est dur de vivre à la campagne.


  —Vous avez repris ces activités?


  —Si l’on ne fait rien, il n’y aura très vite plus rien pour survivre. Ni farine, ni sel, ni sucre. Oui, des villages se sont spécialisés pour toutes ces choses. Sauf la culture et l’élevage que l’on trouve partout désormais. Vous devriez faire la même chose chez vous.


  —Je ne contrôle que cette région.


  —Peu importe. Ce genre de chose fait boule de neige. Mais il faut se bouger les fesses, réunir les bêtes pour les redistribuer ensuite dans chaque village.


  —Vous avez parlé à plusieurs reprises d’électricité…


  —Toute la société reposait sur l’électricité. Même la production du pétrole en utilisait beaucoup. Il faut en produire à nouveau. Pour le pétrole on verra plus tard. En attendant, il faut préserver les réserves. Il faut de l’électricité dans chaque village. Que chacun soit indépendant. Il y a forcément d’anciens moulins sur les rivières. Installez ce qu’il faut pour leur faire produire de l’électricité. Réunir les médecins, pour les protéger, les aider à soigner. Il y a eu beaucoup de viols, je pense, chez vous aussi. Comment faites-vous avec les naissances, maintenant qu’elles doivent commencer à arriver? Il doit bien rester des sages-femmes en Angleterre. Tout est à refaire. Et cette nouvelle génération issue des viols, il faudra bien lui prévoir une place, l’éduquer, lui donner un exemple de courage et de travail. Personne ne le fera pour nous. Il faut s’y atteler!


  —Je ne savais pas que MacFitch s’était réfugié chez nous. Il utilisait un autre nom. Il y a peut-être certains de ses hommes ici. On va les rechercher. Je sais que son clan, que vous avez décimé il y a plusieurs mois, voulait ramener des médecins de France, pas seulement du vin et de l’alcool.


  —C’est ce réflexe qui est mauvais: aller chercher chez les autres ce qui vous manque. Trouvez-le chez vous, bon sang!


  —Nous avons un gros handicap, le pays est divisé entre des clans trop puissants. Vous, vous êtes unis, ce qui m’étonne des Français d’ailleurs.


  —Parce que vous croyez que ça s’est fait tout seul? Les Français ont beaucoup de bon sens. Et ils réfléchissent. On les moque mais ils ne sont pas plus bêtes que les autres. Voire moins, d’après ce que je devine. Après la dernière guerre, les Anglais ont remis leur économie sur pied en poursuivant les rationnements après l’Armistice. Ils peuvent recommencer, sans aller voler les biens de leurs voisins.


  —Vous êtes sévère, là!


  —Oui, mais c’est parce que vous m’exaspérez. Travaillez, bon sang, travaillez. Faites marcher vos cervelles. Et ne venez pas avec vos barcasses sur le continent pour prendre ce qui vous manque. Autrement, on repartira pour une très longue guerre, vous le savez très bien. En fait, je le vois maintenant, ce que vous ignoriez, c’est que nous sommes organisés, que nous nous redressons, que nous avons une armée assez forte! Vous pensiez que ce serait facile. Vous croyiez que nous allions à la débandade, que vos combattants seraient plus forts que nos survivants, voilà votre raisonnement. La Grande Bretagne était toujours la plus forte, dans vos têtes. Du passé, vous ne vous êtes souvenu que du Moyen Âge, quand la force brute primait. Ce n’est pas une autre guerre de Trente Ans que vous nous préparez, mais une nouvelle guerre de Cent Ans! Je ne veux pas que mes enfants guettent l’horizon dans la crainte de voir arriver vos navires. S’il faut vous écraser pour ça, bon Dieu, je le ferai! Je n’avais pas beaucoup d’estime pour les Anglais, avant le Chaos, mais maintenant…


  —Vous pensez que nous ne serons jamais amis?


  —Avec des comportements comme ça, j’en serais étonné. Mais commencez à nous donner des preuves de bonne volonté et nous irons quand même jusqu’à vous aider, je suppose.


  —De quoi avez-vous besoin que nous pourrions échanger?


  —Ça, c’est constructif! Mais je ne vois rien. Sauf du thé, peut-être? La culture, l’élevage se pratiquent aussi bien chez vous que chez nous; l’industrie est balbutiante partout. On se cantonne à l’essentiel, désormais. Et nous avons l’essentiel en France, en Allemagne, en Italie ou autre, pour la faible population qui subsiste. La Grande Bretagne n’a jamais été favorable à l’Europe. Trop égoïste, indépendante, pour ça. Pourtant, aujourd’hui plus que jamais, on a besoin les uns des autres. Vos politiciens se trompaient. Votre insularité vous protège peut-être, mais augmente votre isolement. Aujourd’hui l’isolement est la pire des situations.


  Donovan hocha doucement la tête.


  —Je commence à vous croire, Kevin. Mais que faire?


  —Donnez l’exemple à votre pays de gens qui vivent mieux, qui luttent pour redresser le pays. Tenez, vous n’avez aucune femme dans votre camp. Les hommes en cherchent donc forcément ailleurs. Ce n’est pas le reflet d’une société équilibrée. Cela incite au viol. Il doit y avoir des villages entiers de femmes quelque part. Ce n’est pas sain.


  —C’est la même chose dans les autres clans. Des femmes ont provoqué de terribles bagarres et ont été exclues des clans.


  —Vous vous rendez compte de l’erreur? Vous n’êtes plus une société normale.


  —On a paré au plus pressé.


  —Le plus pressé n’est pas derrière vous, maintenant?


  —Je suppose que oui.


  Un remue-ménage de plus en plus bruyant venait de l’extérieur. On entendit des bruits mats de coups frappant des chairs, et la tente s’ouvrit brusquement. Trois hommes armés y pénétrèrent. L’un d’eux se précipita sur Donovan, leva la crosse de son fusil et l’abattit sur son crâne. Les deux autres menacèrent Kevin, qui leva les mains. Le plus petit d’entre eux lui fit signe de sortir. Il se leva péniblement et un grand costaud le prit par le bras gauche, le soulevant du siège. Le jeune homme étouffa un gémissement. Sa plaie avait mal encaissé. On lui fit signe de se taire et on l’entraîna dehors.


  Paradoxalement, c’était assez calme. Les trois hommes l’entourèrent et le traînèrent à travers le camp. Personne ne réagit sur leur passage. En avançant, Kevin réfléchit. Il était visiblement victime d’un enlèvement. Mais pourquoi? Ses ravisseurs ne le renseignèrent pas. Ils ressemblaient à n’importe qui. Et puis il aperçut l’autogire, devant eux, et devina. Ils ne voulaient quand même pas qu’il les emmène? Ils n’étaient pas cons à ce point-là? Partir à quatre dans un biplace?


  Arrivés devant la machine, on l’assit en place avant pendant qu’un type s’installait derrière. Un autre passa sur le côté jusqu’à l’hélice. Kevin se retourna tant bien que mal. Le type assis en place arrière finissait de se brêler et branchait le contact. Il tâtonnait mais, visiblement, il connaissait les moteurs avions…


  Que se passait-il? Où voulaient-ils aller? Et pourquoi l’emmener s’ils avaient un pilote? Les choses s’éclairèrent un peu quand le gars dit avec un sourire:


  —Moi, pilote hélicoptère. School RAF…


  Quoi? Un élève-pilote d’hélico? Mais élève jusqu’à quel point? Ou alors il voulait achever sa formation? La rogne montait. Les Anglais commençaient à l’emmerder sérieusement!


  Le moteur démarra à la troisième poussée du type sur l’hélice, derrière. L’élève-pilote enfonça la manette des gaz pour monter le régime et Kevin l’abaissa de force en se retournant.


  —Abruti! Le moteur, pense au moteur froid.


  Le gars ne comprenait pas mais ne prenait pas mal son intervention. Il retrouvait l’atmosphère des cours, peut-être? Kevin en profita pour faire la sélection des magnétos: 1, 2, 1+2. Le moteur perdait des tours sur la 2, mais rien de grave. Il entreprit de se harnacher, aidé par l’un des deux autres ravisseurs. Qui faisaient attention à sa blessure, cette fois. Kevin s’efforça de réfléchir. Que faire, maintenant? Quelle que soit la direction que prendrait le zozo, c’était mauvais pour lui. Le gars ne s’encombrerait pas de lui longtemps encore. On pourrait le forcer à terminer la formation de l’élève, mais après il serait inutile… Pas d’illusion sur son sort! Il fallait prendre les devants, faire un plan. Il prit son casque sur le plancher et s’en coiffa. Il sentit que le gars faisait la même chose, derrière. D’ailleurs il lui parla immédiatement. Kevin comprit sa stupeur.


  —«Rotor no tourner!»


  Il se croyait vraiment dans un hélico? Ça ouvrait des possibilités.


  —«Ce n’est pas un hélico, répondit Kevin en anglais.


  —«What? What, but…» Kevin le coupa:


  —«Follow my hand.»


  «Suis mes gestes», en anglais de cuisine.


  Et il mit les gaz. Tant pis pour le moteur froid. Devant, ce fut la débandade, les gars sortaient de l’axe de l’autogire. Les deux copains de l’élève avaient couru à côté. Et quand le type réduisit, ils se trouvèrent à la hauteur de l’engin. Kevin se retournait pour voir ce qui se passait. Il vit son passager sortir un gros pistolet, genre Colt45 et tirer rapidement quatre ou cinq fois. Ses deux copains basculèrent en avant! Puis il revint aux commandes et enfonça les gaz à fond. L’autogire commença à cahoter sur le sol inégal. Et Kevin vit le manche venir à sa ceinture… Le gars se croyait vraiment dans un hélico et voulait grimper.


  —«Stop! hurla Kevin en repoussant le manche. That’s not a copter, bastard!»


  Il repoussa le manche en position neutre, vertical, et le tint solidement. Derrière, le type avait compris qu’il y avait un os et n’y touchait plus. Le cerveau de Kevin tourna à toute vitesse. Il fallait anéantir ce cinglé qui flinguait ses copains sans remords. Le plan arriva tout de suite à son esprit.


  Le rotor avait pris de la vitesse, maintenant. Il tira légèrement à lui et l’autogire quitta le sol. Derrière un grand cri lui annonça que le gars pensait avoir gagné. Dans le micro, il dit:


  —«It’s OK, now. Go on to climb.»


  Le type ne demandait que ça, grimper. Le palonnier s’enfonça, le manche s’inclina légèrement à gauche et ils virèrent en montant, la mer à droite.


  —«Where do we go?»demanda Kev.


  —«Scotland», répondit l’autre, laconique.


  Alors c’était ça? Il travaillait pour un Lord écossais… Il apportait un autogire aux Écossais, ceux-ci en feraient un chef! Il n’était pas tard, ils y arriveraient avant la nuit. C’était bien calculé. Salaud, mais bien calculé.


  Arrivés à cinq cents mètres, il sentit le manche s’incliner assez brusquement et le piège suivre, sèchement. C’était le moment. Le gars était concentré sur le pilotage qu’il tâtait maladroitement. Kevin se baissa et fouilla dans sa botte à la recherche du second Derringer. Il le saisit tout de suite et réfléchit. Avec sa blessure, il valait mieux se retourner sur la droite. De l’autre côté, son geste tirerait sur la blessure. Il arma le petit pistolet, le plaça dans sa main gauche et commença à se retourner. Le dossier le gênait et il était brêlé trop serré. Il donna du mou à son harnais et recommença. Cette fois ça passait. Il leva son arme et visa le cou de son passager qui se marrait, maintenant. Puis il pressa la détente.


  Rien…


  Il appuya une seconde fois. Là le second coup claqua et l’élève-pilote partit en arrière avant de retomber en avant, sur le manche qu’il repoussa. Tout de suite la machine plongea…


  Vacherie… Kevin tira de toutes ses forces, enfonçant le manche dans l’estomac du mort, derrière. Le piège se redressa assez tôt, avant d’atteindre la Vitesse à Ne Pas Dépasser! Il fallait se débarrasser du corps!


  Le jeune homme réfléchit et se pencha vers le plancher. Il y rangeait un long coutelas de boucher destiné à couper les ficelles des charges de dynamite larguées, au besoin. Il remit d’abord le Derringer en place, dans sa botte. Oui, le truc était là… Il le dégagea avant de se retourner en tentant de garder le manche vertical et de ne pas être blessé par la lame, avec les secousses du piège. Pas facile. Il grimaça en sentant des ondes de douleur se répercuter à travers son torse. Il insista et passa le bras armé du coutelas. Pourvu que la lame soit assez aiguisée au bout…


  Il la glissa sous le harnais du type, à la hauteur du haut des cuisses et commença à scier. Il y avait deux courroies à cet endroit. Il avait horriblement mal et gémissait tout en forçant son bras à poursuivre son mouvement. La première courroie céda assez vite, c’était la plus serrée. À l’autre.


  II dut batailler si longtemps qu’il crut qu’il allait abandonner, mais le manche était de plus en plus dur à tenir droit. Il fallait éjecter ce corps, sinon l’appareil allait au crash.


  D’un seul coup, la sangle lâcha. Kevin revint droit vers les commandes sans que les douleurs ne cessent. Il avait envisagé de prendre la direction de Wissant, mais son état ne le lui permettrait pas, il le comprenait maintenant… Il fallait revenir vers le camp anglais après avoir éjecté le cadavre. Il inclina très fort à droite, sentit que la cellule bougeait.


  En revanche, le corps ne bascula pas… Le harnais le retenait encore. Il essaya à gauche, sans plus de succès.


  Et il comprit qu’il ne réussirait pas. En revanche, le corps avait dégagé le manche qui était libre. Pas d’autre solution que de se poser chez les Anglais… Ils étaient maintenant à quelques kilomètres des côtes. Il vira de ce coté pour faire demi-tour.


  Il avait des points lumineux devant les yeux et une fatigue écrasante l’envahissait… C’était une course de vitesse. Il leva la main gauche à son visage et tenta de se gifler pour retarder le malaise… et n’y arriva pas. Mais la main était proche de son menton, alors il l’agrippa et il serra de toutes ses forces. La douleur le ranima. Il se mit à jurer.


  Il jeta un œil au sol et aperçut une ville un peu à gauche. Pourvu que ce soit Folkestone… Il ne reconnut rien et poursuivit dans cette direction.


  Quatre minutes plus tard, il aperçut le camp! Les gaz réduits et le réchauffage carbu branché, il poussa sur le manche. Par instant, il déconnectait et revenait à la réalité il ne savait combien de temps plus tard… Pourvu que ça ne se produise pas près du sol!


  Justement il arrivait, le sol… Ses yeux lui dirent qu’il était à une centaine de mètres. Il se pinça à nouveau pour réveiller sa conscience, et vira pour prendre son axe. Le camp… Des gens qui couraient. Il voyait un espace libre, de grandes tentes pas loin… Ses mains s’agitèrent toutes seules, il n’eut pas conscience de leur avoir commandé les gestes… Un cahotement sur le sol… Il mit instinctivement le manche au ventre et tomba dans les pommes.


  Une douleur le ranima, on le sortait de la machine. Par quel hasard le toubib était-il là? Il entendit des voix, dont une qui gueulait plus fort que les autres. Le toubib, justement.


  


  Il reprit conscience dans la tente infirmerie. Sur une autre couchette, une forme était allongée. Il reconnut Donovan. Le crâne surmonté d’une montagne de pansements…


  Mais vivant, les yeux ouverts!


  Il lui lança:


  —Salut, mal au crâne?


  L’autre eut un faible sourire et ferma les yeux un instant pour acquiescer. Pas vaillant.


  —Vous devez dormir, fit la voix toujours pas aimable du médecin.


  Il lui tendait deux comprimés et un gobelet d’eau. Kevin avala en regardant le toubib défaire ses pansements, trempés de sang. À un moment, il perdit conscience sous la douleur.


  Il dut enchaîner sur le sommeil, parce qu’il faisait grand soleil quand il se réveilla. Toujours dans la même tente.


  Il se leva doucement. La douleur était là, elle aussi, mais ça pouvait aller. Dehors il aperçut Twenee en grande discussion avec deux gars. Libre, apparemment. Le môme le vit et accourut.


  —Tu vas mieux? J’ai eu une de ces peurs, pitain!


  Le séjour parmi les siens? Son accent était revenu. Le vocabulaire «français», lui, était toujours là…


  —Comment ça se passe, ici?


  —Oh, Donovan est réveillé. Il veut te voir.


  —Moi aussi.


  Il se dirigea d’un pas maladroit vers l’autre grande tente. Personne ne semblait vouloir l’accompagner. Mais à son passage, les hommes se tournaient vers lui avec curiosité.


  Sous la tente, Donovan portait un vrai turban. Mais il avait meilleure mine. Il sourit en voyant Kevin.


  —Les relations entre nos deux pays viennent de changer d’allure.


  —Oui. J’ai remarqué que je n’avais plus de garde, ce matin.


  L’autre ne répondit pas directement.


  —Vous avez réussi à le tuer comment? Vous aviez une autre arme?


  —Oui… Je peux la garder?


  —Bien sûr. On va d’ailleurs vous rendre la première.


  —Vous pourrez me donner aussi quatre cartouches, du 9mm long, étui à bourrelet. Les deux pistolets sont vides.


  —Oui… Il ne vous a rien dit, là-haut?


  —Il voulait aller en Écosse.


  —Oh, une vraie défection, dit Donovan, l’air songeur. Merci de ne pas avoir accepté.


  —Je n’aime pas qu’on se serve de moi.


  —Vous êtes un rude combattant. Même blessé. Cet événement change les choses. Vous êtes revenu ici alors que vous pouviez repartir en France…


  —Je n’allais pas abandonner Twenee, mon interprète.


  —Mes hommes ont été impressionnés par ce que vous avez réalisé et par votre retour parmi nous.


  Ah, c’était ça, leur truc de se tourner de son côté à son passage? Il hocha la tête.


  —On va nous servir un lunch. Parlons, s’il vous plaît.


  La conversation commença, un peu forcée au début, mais le ton changea. La bière monta un peu à la tête de Kevin. C’est Donovan qui revint à l’organisation du pouvoir, en France.


  —Vous avez dit, hier, que vous aviez des délégués. Ce ne sont pas plutôt des conseillers?


  —Ce n’est pas la même chose.


  —Comment cela?


  —Pour moi, un leader doit être responsable de tout. Un conseiller implique des relations précises. Il donne son avis, pouvant ensuite amener des décisions. Mais en cas de désordre, c’est lui qui est le vrai responsable, pas le leader qui a seulement suivi son avis. Ce n’est pas une bonne chose à mon avis. Un délégué applique les décisions du leader qui garde la responsabilité générale. Ce qui a été fait l’a été en son nom. J’ai des conseillers, occasionnels, qui n’ont pas ce nom, mais je travaille régulièrement avec les délégués, qui ne portent d’ailleurs aucun titre non plus. Comme moi!


  —Finalement vous n’appliquez aucun système ancien. Vous en avez découvert un nouveau, difficile à mettre en œuvre puisqu’il repose sur la confiance des gens.


  Kevin ne répondit pas immédiatement.


  —Peut-être… je n’en avais pas conscience. Et je ne sais pas s’il est reproductible ailleurs.


  —Je songeais ce matin à une chose. Finalement, vous avez réalisé le vieux rêve de Maurice Schuman: l’Europe. Avec les fondateurs: la France, l’Allemagne, l’Italie. Seriez-vous hostile à y ajouter l’Angleterre? Ou la Grande Bretagne, si j’arrive à souder notre île?


  Kevin était pris de court. Il n’était venu que pour détruire une flotte menaçante et voilà qu’un allié se présentait? Que penseraient Conrad et Decosi? Il comprit, en même temps qu’il se posait la question, qu’ils seraient d’accord. Avec prudence, d’abord, mais d’accord. Il fallait former un bloc, aussi compact que possible. Profiter de ce que les Américains n’étaient plus dans le coup pour effacer l’influence qu’ils avaient eue sur les Anglais.


  —Est-ce que vous n’êtes pas en train de me donner une leçon de diplomatie à l’anglaise? Pour souder votre nation, quoi de mieux qu’un allié qui dispose d’un appui aérien…


  Donovan rougit.


  —Croyez-moi ou non, Kevin, je n’y avais pas songé… Mais le fait que vous y ayez tout de suite pensé montre l’étendue de votre réflexion. J’aime la France que vous incarnez. J’aimerais que mon pays fasse partie de votre projet, Kevin.


  Celui-ci avait tendance à le croire. Il l’avait regardé dans les yeux en prononçant ces mots.


  —Avec des conditions?


  Kevin l’attendait là. S’il en demandait, il dirait non à un Anglais vieille souche. Héritier des vieilles habitudes. Donovan secoua la tête.


  —Non, aucune, sinon être du voyage avec vous.


  Kevin le regarda longuement, puis laissa tomber:


  —Si vous tenez parole, vous venez de gagner un ami sincère, Donovan.


  —Je tiendrai parole. Mais cela n’engage que moi, pas des successeurs, je le crains.


  —Qui peut, aujourd’hui, le prétendre?


  Chapitre 20


  À la mi-journée, Bernard arriva. Comme il se sentait en état, Kevin annonça qu’il décollait. Il se produisit une chose curieuse. Quand il arriva près de son appareil, avec Twenee, les hommes de Donovan surgirent de partout et se placèrent l’un contre l’autre, faisant une haie balisant la piste, loin devant! Il leva la main droite à son casque, en une sorte de salut militaire.


  Il décolla ainsi avec une rangée de chaque côté, s’efforçant de rester droit sur cet axe.


  —«Qu’est ce que leur prend? fit la voix de Bernard à la radio.


  —«Je crois que c’est une sorte de haie d’honneur, répondit Kev. Ils sont peut-être rugbymen? Je te raconterai.»


  


  ***



  La traversée de la Manche, à mille mètres, fut un peu agitée mais sans vrais problèmes. À Wissant, il se dirigea vers leur radio et appela l’Allemagne. Comme Conrad n’était pas là, il laissa un message lui demandant de rappeler d’urgence. Ensuite il contacta Decosi, à qui il raconta ce qui s’était passé. Il termina en proposant que tous les trois rencontrent très vite Donovan. Decosi accepta, sous réserve de la présence de Conrad. Kevin suggéra que l’on vienne chercher Decosi pour l’amener à Wissant en avion. On ferait de même pour Conrad, s’il était d’accord, et ils se rendraient ensemble en avion en Angleterre. Clément amènerait un Minerva, et Bernard assurerait la sécurité avec un autogire de combat.


  Twenee eut son succès en racontant leur aventure chez les Anglais. Ça avait un côté «Astérix»!


  Il fallut deux jours pour réunir tout le monde. Kevin avait demandé à Clément d’apporter une grosse radio et une éolienne-tube dont il comptait faire cadeau à Donovan. Finalement ils durent utiliser un Rallye Commodore pour transporter le tout, l’éolienne en plusieurs morceaux. Il s’agirait de la ressouder là-bas, d’où un poste à soudure, de l’air comprimé et de l’électricité…


  Tassia avait demandé à faire partie du voyage vers Wissant avec Weiller, et Conrad qui se montra assez réservé, à son arrivée… Ils passèrent la soirée à discuter.


  —Je ne voudrais pas que les Anglais nous pompent notre savoir et s’en tirent comme ça une fois de plus, dit-il. Ils ont l’habitude de se servir des autres.


  Kevin était amusé de rencontrer un type encore plus anti anglo-saxon que lui! Il mit tout le monde d’accord sur le fait qu’ils laisseraient les Anglais se débrouiller seuls pour l’électricité, dès qu’ils connaîtraient le but à atteindre. Leur fonction serait avant tout de bloquer la pointe ouest de l’Europe. On ne compterait pas sur eux et ce qu’ils apporteraient serait du bonus.


  Kev demanda à rester un jour de plus à Wissant pour se reposer avec Tassia. Un médecin amené par Clément examina et acheva de soigner Kev.


  Le soir, Tassia et Kevin tentèrent longuement de s’aimer. En vain. Il était trop fatigué. Ensuite, elle lui demanda s’il était heureux d’avoir un enfant.


  —Comprends-moi bien, ma Tassia, commença-t-il. Je suis profondément heureux que tu nous donnes un enfant. Sur le principe, il n’y a aucune réserve. Ce qui me travaille est notre époque… J’ai peur, Tassia. Peur de ne pas tout prévoir, ne pas lui laisser de quoi se défendre. De lui laisser des ennemis qui auront d’abord été les miens. Peur de ne pas lui laisser un monde où il sera protégé. Peur des dangers que je devine, chez nous et ailleurs dans le monde.


  —Kevin-Kevin, tu ne me parles pas sérieusement? Il y aura toujours des situations dangereuses pendant les prochains siècles! Ce monde va tout refaire, ses crises intérieures, politiques, étrangères aussi. Il y aura des guerres, des épidémies, Kev, tu ne peux pas le nier. Tu voudrais que notre enfant vive sur une petite île, très loin, inconnue… Tu voudrais le surprotéger, comme moi! Mais tu ne le pourras jamais. Aussi fort que tu sois, tu ne l’es pas suffisamment pour le protéger quand nous aurons fait notre temps ici, toi et moi! Tout ce que nous pouvons faire pour lui est de le préparer, l’armer moralement pour qu’il tienne sa place sans rougir et lui donner des frères! Ce qui me fait penser à quelque chose. Tu sais que les arabes avaient l’habitude de faire suivre leur nom de ben quelque chose. Le nom de leur père. Il me semble que tu pourrais décider de cela aujourd’hui: «Philippe fils de Kevin».


  Il la regarda dans les yeux.


  —Tassia, aucune autre femme n’aurait pu m’aider comme tu le fais! C’est une idée parfaite. Elle laisse perdurer la génération précédente en lui rendant honneur. Parfait, cela liera les générations en recréant une généalogie… Pour le reste, tu as aussi raison, je sais très bien que je veux trop bien faire. Pour tout. Et pour les gens que j’aime, ça atteint des sommets absurdes. Je le sais, mais je l’oublie régulièrement. C’est une chose à laquelle tu devras t’attacher tout au long de notre vie. Pas facile de vivre avec moi!


  Elle sourit légèrement.


  —Je suis très courageuse.


  Par sécurité et pour faire un peu d’intox, ils décidèrent d’emmener cinq combattants aguerris dans le Commodore de Clément et le Minerva, outre les patrons d’Allemagne et d’Italie, tandis que Berthe obtenait sa première mission: convoyer un autre Commodore de Grenoble pour le matériel. Elle était fière au possible quand elle se posa à Wissant. Elle s’était même coiffée!


  Tout le monde décolla le lendemain à 08h pour arriver chez les Anglais pas trop tard. Bernard était parti un quart d’heure plus tôt. C’est lui qui se pointa le premier au-dessus du camp et chercha un coin où se poser. Il trouva une prairie tout en longueur derrière le camp, du côté des trois maisons brûlées, et prévint les autres par radio en commençant à tourner au-dessus des installations pour prévenir Donovan.


  Kevin volait en tête. Il opéra un passage bas au-dessus du camp, suivi par les deux Commodores. En dessous, ça s’agitait beaucoup. Kev remonta sèchement et vira sur l’aile gauche pour descendre en glissade vers la prairie, les ailes inclinées à 15° comme le voulaient les instructeurs de Saint-Yan, autrefois. La hauteur de l’herbe risquait d’abîmer les hélices, mais les Anglais s’arrangeraient pour la coucher avant le départ pour que les pales tirent bien.


  Quand ils eurent terminé de mettre pied à terre les cinq combattants postés autour pour les protéger, Donovan arriva avec deux camions, l’un vide et l’autre bondé.


  Le petit groupe mené par Kev se dirigea vers le leader anglais.


  —Bonjour. Nous venons discuter avec vous de l’avenir de l’Europe, dit-il en tendant la main. Voici le leader allemand, Conrad Scholler, et le leader italien, Gian Maria Decosi. Nous avons l’habitude de parler français entre nous.


  Donovan parut hésiter sur la conduite à tenir et se raidit dans une sorte de salut mi-militaire, mi-rien du tout!


  —On dirait que les choses viennent de changer, sourit-il. Le monde a rajeuni de plusieurs siècles: le français redevient la langue diplomatique.


  —Uniquement pour pallier les difficultés linguistiques ponctuelles, pas autre chose, répondit Kev.


  —À une nuance près, laissa tomber Conrad: si nous avançons tous dans la même direction, c’est la France qui nous aura montré le chemin.


  —On a souvent accusé les Britanniques de changer de position. C’est mon cas aussi. Je n’ai pas accueilli Kevin en ami, mais j’ai changé d’avis. La Grande Bretagne vous accueille tous de façon fraternelle, dit Donovan, le regard planté dans celui de Conrad. Il nous reste à sortir du Chaos ensemble. Et à inventer un monde meilleur que le précédent.


  


  ***



  La délégation n’avait pas encore regagné ses terres, le lendemain, qu’un voilier aborda les côtes anglaises et que son équipage fut interpellé par les hommes de Donovan. Il s’agissait de Norvégiens arrivant de leur pays. En réalité, ils le quittaient. Ils souhaitaient vivre en Angleterre, ils demandaient le droit d’asile… Donovan proposa à ses invités d’assister à leur interrogatoire. Les cinq Norvégiens furent d’ailleurs interrogés ensemble. Comme ils parlaient anglais, Kevin demanda à ce que Twenee y assiste.


  Il se rendit compte très vite que les hommes éludaient assez habilement certains points concernant la vie chez eux. Lorsque Donovan eut terminé, Kevin demanda s’il pouvait poser quelques questions. Pas de problème.


  Kevin les regarda successivement et leur dit, fixant un petit homme à l’air gentil:


  —Vous payez des impôts, dans votre pays? Twenee posa la question en anglais et le type hocha vigoureusement la tête.


  —Oui, monsieur, bien entendu.


  —Et vous payez votre impôt sous quelle forme?


  L’autre pâlit et ébaucha le geste de se frotter les mains.


  —Je… Je ne comprends pas bien, monsieur.


  Deux autres Norvégiens prirent aussitôt la parole, mais Twenee ne traduisit pas. Donovan intervint, s’adressant à Kevin en français:


  —Que cherchez-vous, Kevin?


  —Je voudrais obtenir certaines précisions d’un voisin européen. Je ne veux aucun mal à vos invités.


  Donovan le regarda fixement puis inclina la tête. Kev fit signe à Twenee de reposer la question. L’un des deux types qui étaient intervenus répondit:


  —On paie comme on le peut.


  —Avec de l’argent ou des objets?


  Le gars hésita une seconde avant de répondre.


  —Comme on le peut, quelques fois en heures de travail. Pourquoi posez-vous cette question, monsieur?


  —Est-ce l’armée qui protège les regroupements des bandes armées? enchaîna Kevin sans répondre.


  Le même gars réagit.


  —Il n’y a pas d’armée, monsieur. Seulement des groupes armés qui interviennent si nécessaire.


  —Et c’est pour payer ces hommes que les impôts sont levés?


  —Oui.


  —Mais ces hommes sont effectivement payés, n’est-ce pas?


  —Oui… mais pourquoi ces questions?


  —Messieurs, vous avez bien préparé votre histoire, mais je ne vous crois pas. Je ne suis pas du tout persuadé que la Norvège soit aussi tranquille que ça. Je ne vous fais aucun reproche, mais vous n’avez pas pris la mer pour aller vivre en Angleterre. Vous avez fui votre pays. Et je voudrais savoir pourquoi.


  Cette fois, les cinq hommes se regardèrent et hochèrent la tête les uns après les autres. L’un d’eux se racla la gorge. C’était un grand gaillard mince, l’air réservé. Très blond avec une coiffure que l’on aurait bien vue chez un jeune ado de onze ou douze ans, la raie sur le coté. Il avait dû porter la même toute sa vie…


  —Je me présente, Sven Borskard. J’étais avocat avant le Chaos. C’est moi qui ai convaincu mes compagnons de fuir notre pays. Je suis responsable…


  Kevin coupa Twenee pendant sa traduction.


  —Le mot «responsable» est de trop, pour moi. Vous êtes des hommes libres et votre choix est respectable. S’il vous plaît, dites-nous plutôt comment ça se passe vraiment en Norvège.


  Le type n’hésita pas.


  —Il faut avoir de bonnes raisons pour rester là-bas aujourd’hui. L’ancien ministre du commerce a survécu et a pris le pouvoir pour le bien du pays. Enfin, c’est ce qu’il dit. Il a une clique d’anciens soldats et anciens policiers, pompiers et fonctionnaires quelconques. Il a ajouté des lois à nos codes, le civil et le pénal, sous le couvert d’un régime d’exception. Au fil des visites des forces armées dans les villages, ils donnent aux citoyens de nouvelles cartes d’identité, en carton et remplies à la main. Les anciennes ne sont plus valables, même avec une bonne photo.


  —Il est malhonnête? demanda Kevin.


  —Non. Du moins pas ostensiblement, mais on le soupçonne de s’enrichir. Il a instauré un paiement de l’impôt en or. Au poids. Soi-disant pour les dépenses de l’État. Mais la population ne peut trouver de métal que dans les maisons des victimes de la comète qui sont ainsi pillées, ou dans les bijouteries qui ont été fracturées très vite. Il n’est plus resté qu’à déterrer des cadavres, dans les cimetières, pour prendre l’or, des bijoux ou des dents. Pardon de ce détail! Du coup, beaucoup d’hommes cherchent en permanence de l’or pour s’enrichir et pas seulement payer les impôts. Il règne une atmosphère malsaine dans notre pays. On ne sait pas si l’homme qu’on côtoie chaque jour n’est pas un «rat de cimetière», comme on dit maintenant. On soupçonne tout le monde. Et avec ces quantités d’or qui font surface, les bandes rackettent les villages regroupés. L’ambiance est insupportable. Cet homme a pourri le pays.


  —Avant le Chaos, quelle réputation avait-il? s’enquit Kevin.


  —Un politicien comme les autres.


  Donovan ne disait rien mais il était affecté, son visage le montrait. Kevin décida d’enfoncer le clou.


  —Donovan, vous connaissez quand même les politiciens? Vous pensez qu’il pourrait y en avoir un seul, sur Terre, qui ne tenterait pas sa chance de dominer le monde, après avoir pris le pouvoir chez lui? Ce type commence par se constituer un trésor de guerre. Il montrera les dents ensuite. Ils ont été formés à ça, voyons, ils en rêvent toute leur vie! Ils sont malades, ces gens-là. Alors si l’occasion se présente, vous pensez bien qu’ils mettront toute leur persuasion à convaincre leurs concitoyens d’envahir leurs voisins.


  —Vous pensez comme ça, vous?


  —Mais justement, je ne suis pas un politicien. C’est pour ça qu’en France on me fait confiance.


  Les Norvégiens ne disaient plus rien, ils baissaient la tête. Kev réagit:


  —N’ayez pas honte, messieurs, vous avez fui votre pays, vous. J’ai du respect pour vous. La France vous sera ouverte, si vous le souhaitez, un jour.


  Conrad et Decosi n’étaient pas intervenus. Ils paraissaient gênés.


  


  ***



  Cinq semaines plus tard, Grenoble reçut un message de Donovan. Les Anglais avaient réussi à utiliser l’immense antenne d’un relais gouvernemental, dans la région ouest de Brighton. Ils y maintenaient une veille permanente. Ils avaient capté un message en graphie provenant apparemment d’Asie et en avaient transmis le contenu. Kevin réagit tout de suite en prévenant Conrad et Decosi, puis en décollant en Minerva avec Paul pour Wissant et le camp des Anglais. Il s’y posa en début d’après-midi. Donovan les attendait lui-même dans la grande prairie, à côté d’un 4x4 Land Rover.


  —Le message était en anglais, dit Donovan en montant dans la voiture. J’en ai fait établir un exemplaire pour vous à la machine à écrire.


  —Vous pensez qu’il vient d’où?


  —C’est ce qui me perturbe. Il a été rédigé dans un anglais satisfaisant, mais qui comporte des formules traduites visiblement du chinois. Avec Hong Kong, nous avons eu l’habitude de ces formulations. Dans les téléfilms, à la télé, on s’en moquait beaucoup. Comme les Français avec les Belges ou les Suisses si vous voulez. Pour moi, il n’y a pas d’hésitation. Vous allez voir, on va nous apporter un exemplaire de la traduction que j’ai faite.


  Ils arrivèrent devant la tente de Donovan et y pénétrèrent tout de suite. Elle était mieux installée qu’auparavant, avec des fauteuils confortables et deux tables dont une basse. Un gars entra et posa trois gobelets de café sur la petite. Kevin réfléchissait. On pouvait prendre ce message comme une prise de contact entre des survivants ou une façon de sonder le monde. Les deux hypothèses étaient plausibles.


  Un type entra avec une feuille et la tendit à Donovan. Celui-ci la passa spontanément à Kev en premier.


  


  À toute la Terre.


  Nous sommes des survivants, en Asie. Nous n’avons aucun contact avec le reste du monde. Mais nous pensons qu’il y a des survivants, comme ici. Notre gouvernement a disparu et son organisation ne répond plus. Nous ne savons pas quoi faire. Nous avons de la nourriture mais aucun médicament. Nous sommes très démunis.


  Il y a eu beaucoup de morts mais c’est fini. Nous n’avons plus de malades. Mais de nouveaux dangers sont là. Certains animaux sauvages sont très agressifs. Nous avons besoin de conseils.


  Si quelqu’un entend ce message, que l’on nous réponde.


  Kevin prit le gobelet et but une longue rasade de café.


  —Si vous êtes sûr de la provenance, n’y revenons pas, dit-il. Il reste le contenu.


  Il exposa sa théorie des deux hypothèses.


  —Vous pensez à quoi en supposant une façon de sonder le monde? interrogea Donovan.


  —Le monde, c’est avant tout les USA, la Russie et la Chine, lâcha Kevin. Des trois, celle qui me paraissait avoir les idées les plus… envahissantes était la Chine. Elle progressait à une vitesse folle avant le Chaos. Elle avait une population énorme. Le Chaos est pour elle une formidable occasion de prendre le contrôle du monde. Un événement vient de ramener tous les concurrents à la ligne de départ. Les trois pays en sont au même point. Plus d’avance technologique, plus d’avance industrielle. Mais si on tient compte des statistiques, pendant le Chaos, il n’y a pas de raison de penser qu’ils aient eu plus de pertes que les petits copains. Ça laisse la Chine loin devant ses concurrents, en nombre de combattants possibles. Elle constitue le peuple le plus important de la Terre.


  —Parce que vous n’imaginez que l’hypothèse où ils voudraient mettre la main sur le monde!


  —Soyez réaliste, Donovan! S’ils veulent aider le reste du monde, très bien. Il n’y a aucun problème, même si je n’y crois absolument pas. Mais si ce n’est pas le cas, je préfère prendre mes précautions et ne pas donner le bâton pour me faire battre. N’oubliez pas qu’aujourd’hui on vient à pied de Chine en Europe! Depuis les Amériques aussi d’ailleurs, en passant par le nord.


  —Mais que voulez-vous faire, nous sommes insignifiants…


  —Ils ne le savent pas. Ils sont à la pêche aux informations. Réfléchissons à ce que nous leur donnons, précisément. Écoutez, rien ne nous dit que dans les installations les plus protégées des USA, de Russie et de Chine, dans leurs bunkers enterrés, ils n’avaient pas de quoi vivre pendant des années: vivres, eau, etc. Imaginez qu’ils sortent enfin de leurs trous. Ils trouveront une situation qui leur permettra de contrôler le monde. D’accord?


  —Oui… dans l’hypothèse où ça les intéresse!


  —Mais ça les intéresse, voyons. Tous les politiques pensent comme ça.


  —Vous pensez comme ça, vous?


  —Mais justement, je ne suis pas un politicien, je vous l’ai dit. C’est pour ça que je n’ai aucune envie de donner des informations utilisables contre les hommes encore libres. Des hommes comme nous.


  —Mais quelle importance avons-nous devant cette Chine-là?


  —En nombre d’habitants, une peccadille. Mais c’est une information en soi que nous livrons. C’est-à-dire que ces quelques poignées que nous représentons ne sont pas une opposition bien forte et qu’on peut venir occuper le terrain! Et, en se plaçant dans un autre domaine, si nous indiquons le faible niveau de vie que nous avons, nous nous plaçons en futurs vaincus. Tandis qu’au contraire nous devenons des interlocuteurs éventuels à respecter en suggérant que nous retrouvons peu à peu un niveau intéressant. Autrement dit, «fichez-nous la paix». Souvenez-vous de l’Empire romain, avec leurs divisions partout dans le monde connu.


  —En outre, nous nous coupons d’une aide éventuelle.


  —Pour un politicien, une aide se fait payer, d’où qu’elle vienne… Et il est toujours possible de modifier peu à peu ce que nous avouons, au fil du temps. Comprenez-moi, Donovan, si un porte-avions se présente devant nos côtes, tout est fini pour nous hormis du talent pour négocier l’occupation de notre territoire. Mais si, au contraire, les autres en sont au même point que nous, alors il faut faire attention à ce qu’on dira, pour leur éviter la tentation de venir voir sur place comment on vit chez nous.


  —Ce que vous dites là est assez désespérant, Kevin.


  —Ainsi vont les politiciens. C’est pour ça qu’on vivait assez mal dans notre vieux monde, pour ça qu’il y avait autant d’injustice, autant de vrais riches et de terribles pauvres. Ce qui montre aussi la nullité de nos politiciens. Puisque c’étaient eux qui avaient le pouvoir officiel, alors que c’étaient les grands financiers qui gouvernaient le monde en réalité! Ils n’avaient pas même été capables de conserver ce pouvoir.


  —Qu’est-ce que vous proposez, pour les Chinois? demanda l’Anglais.


  —On répond en disant que leur message a été reçu en Europe, que notre situation est difficile mais que nous remontons la pente. Que nous travaillons ensemble, nous Européens de Grande Bretagne, de France, d’Allemagne, d’Italie, pour relever le niveau de vie. On suggère par là que nous formons un bloc. Ce qui est vrai au demeurant. Que nous avons pris contact avec les USA, par bateau. Que la situation est terrible là-bas. Je pense que nous sommes les seuls à nous être rendus sur place. Ça fera monter notre côte de crédit auprès des Chinois. Il m’étonnerait beaucoup qu’ils proposent de nous aider autrement que par des conseils, et là il faudra foncer. Pas de raison de refuser cette aide-là. Si on entretient des relations d’amitié avec eux, c’est parfait. Ça ne nous met pas forcément dans leur camp au cas où des soucis surviendraient. Mais, historiquement, on reste les premiers à nous être liés avec eux si d’autres grandes puissances apparaissent. On ménage l’avenir…


  Donovan, les doigts croisés devant ses lèvres, réfléchissait. Il prit un bloc et un stylo-bille sur la petite table et se mit à écrire en prononçant à haute voix ce qu’il rédigeait.


  C’était assez pompeux et trop précis. Kev attendit qu’il relève la tête.


  —Je ne suis pas très chaud pour ce texte, dit-il. Paul souriait depuis un moment.


  —Donovan, nous gagnerons du temps si vous laissez faire Kev.


  L’Anglais le regarda, se rendit compte que le sourire n’était pas moqueur et tendit le matériel à Kevin.


  —Bonjour la Chine, commença celui-ci. Nous sommes l’Europe. Bien entendu nous étions certains qu’il y avait d’autres survivants dans le monde. Mais à part un voyage vers les USA en bateau à voiles, nous n’avons pas encore pu explorer les autres continents. L’Europe se relève. Les gouvernements ont disparu, mais des hommes ont pris la direction des choses. La Grande Bretagne, l’Allemagne, la France et l’Italie se sont unies pour avancer, leurs leaders travaillent conjointement. Les différentes nations mettent en commun leurs forces pour relever l’agriculture et l’élevage en priorité, la survie des habitants passant par ces conditions.


  Concernant la métallurgie, nous bricolons les restes de l’ancienne technologie pour faire un peu d’électricité. Notre aviation est très faible. Seulement des petits avions de clubs, faciles à entretenir. La pêche repart doucement, avec des voiliers.


  Il nous appartient de bâtir une nouvelle civilisation. Les civilisations chinoises et méditerranéennes avaient construit les piliers de la précédente, il semble que ce soit encore le cas aujourd’hui. Nous souhaitons poursuivre ces relations avec vous.


  —Et on signe de nos noms, après le nom de chaque pays par ordre alphabétique, termina Kevin.


  C’était le silence sous la tente. Paul prit la parole:


  —Quelque chose vous chiffonne, Donovan?


  L’Anglais secoua lentement la tête.


  —Vous parlez beaucoup, mais… vous ne donnez aucune information, à part le bateau pour les USA et le fait que vous avez des avions.


  —C’est ce qu’a dit Kevin tout à l’heure, répondit Paul: le moins possible d’information, mais du blabla gentil et tout… Vous découvrez Kevin, Donovan! S’il vous dit qu’il ne donne pas d’informations, c’est le cas, mais le tout est bien enveloppé, pour faire copain copain avec les Chinois.


  —Mais… Pourquoi?


  —Pour le cas où, dans dix ans ou un siècle, les Chinois voudraient s’implanter en Europe! Il est comme ça, archi-prudent. Il vit aujourd’hui mais aussi dans l’avenir. Faudra vous y faire, mon vieux.


  —Mais pourquoi?


  —Parce que dans moins d’un an une expédition chinoise partira vers l’ouest, à pied ou plutôt à cheval, répondit un peu vivement Kevin. J’en ai la conviction. Je le sais. Et qu’il faudra la convaincre que nous sommes plus redoutables que nous ne le paraissons quand elle arrivera à nos frontières, je ne sais quand. Donovan, comprenez que la vie courante est revenue à plus de mille ans en arrière, mais que les hommes utilisent toujours leur cerveau d’aujourd’hui. Ils ont donc les ambitions de notre fin de XXème siècle. Ils sont habitués à penser à la Terre telle qu’ils la connaissent. Les distances n’ont pas encore repris leurs vraies dimensions dans leur tête. Si on peut aller de Chine en Europe sans se mouiller les pieds, ils vont le faire. Parce que les Chinois n’ont plus de problèmes graves. Ils ont un immense pays qui peut les nourrir aisément, à condition de trouver des bras pour cultiver, élever des animaux! La richesse, désormais, c’est le nombre de cultivateurs, ce n’est plus la superficie ni le sous-sol! Si les Chinois ont les moyens de constituer une grosse armée, il ne leur manque que les cultivateurs ou les ouvriers pour la nourrir et devenir les rois de la Terre… Notre chance à nous, petits Européens, c’est qu’ils rencontreront bien des peuples avant d’arriver chez nous.


  —Vous êtes désespérant, Kevin! répéta Donovan.


  —Je le conçois. Mais je pense être réaliste. C’est ce dont la France a besoin, pour l’instant… L’humanité a bien failli disparaître avec cette comète. Une simple petite queue de comète. Alors, ne nous préoccupons que de repartir en évitant les bourdes de nos politiciens. Est-ce que nous aurons absolument besoin du nucléaire? Je ne sais pas. Nos descendants verront bien. Laissons-leur une Terre dans le meilleur état possible. À commencer par la pollution.


  Conrad se leva.


  —Messieurs, nous avons du travail. Je suis d’accord avec Kevin. Sa réponse me paraît habile. De notre côté, faisons repartir notre économie, notre agriculture… j’allais ajouter notre métallurgie, c’est un peu exagéré, mais nos ingénieurs ne sont pas plus mauvais qu’ailleurs et ils sont motivés. Mettez-vous à chercher une solution pour l’électricité, Donovan, comme nous. Nous finirons bien par y arriver. Mais surtout gardons tous le contact, travaillons ensemble. Nous avons une civilisation à recréer.


  Cette année, le teuton est dynamique, songea Kevin, amusé, en se levant à son tour.
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